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PRÉFACE 



Le présent volume est sans doute le dernier grand 
ouvrage de Charles Schmidt qui verra le jour. Il importe 
doDC de le faire précéder d'uoe courte introduction qui 
résumera la biographie de l'auteur et rappellera les set- 
vices éminents rendus par lui à la science ^ 

Gharles-Guillanme-Adolphe Schmidt est né à Stras- 
bourg le 20 juin 1812. Son grand-père, Jean-Guillaume 
Plaîhler, avait fondé près des Arcades une librairie, à la- 
quelle il avait associé ses deux gendres, Charles-Frédéric 
Schmidt et Grucker. C'est au milieu des livres que gran- 
dit le jeune Schmidt. Dès ce moment, ce semble, la curio- 
sité de l'enfant était éveillée; il se demandait quelle était 
la science cachée dans ces volumes; puis il les aimait 

1. L'on eonsolten la notice nt-crulogiquc de Charles Sohmidt foile au lendo» 
ninin do «n mort par M. Rodulpho Himi>-, .Iuih Jnnriinf irAlsaCe fiiiiu-s 
et parue auââi à pari. Strasbourg, imprimerie Fiscbbach, in-12, Ik pdges. ËUe a 
été re[)ro'iu!te dans les Annales de tEst, 1893, t. IX, p. 300. H. Renas « rema- 
nié cetti' notici' pour la {tlac»;r on tt'-te d'un ouvrage iaédit de Sclimidt, le Wôr» 
trrhiich r/rr strossbuujer Mundurt. Strasbourg, Ileîlz, 1896. Il l'y a fait suivre 
d'un catalogue complet des travaux de Schmidt. Nous nous sommes beaucoup 
servi de cette eieeUente étude } nous s?ons euni eu à notre disposïtltm «piel* 
ques notes qui nous ont été remises par la fiinritte. 
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pour eux-mêmes, ces tomes de tout format, quelqaes-UDS 
illustrés de jolies gravures; et ainsi, par cette influence 
mystérieuse des choses extérieures, se déposait en lui le 
germe de sa vocation future d'historien et de hibliophile. 

Il reçut les premiers élémi 'iits de l'instruction de son grand- 
père Pfœhler. Celui-ci lui racontait les anciennes légendes 
de l'Alsace qui étaient écoutées avec avidité, et, bien plus 
tard, le petit-fils rendra de lui ce témoignage : « il était 
un vrai bourgeois de Strasbourg, dans l'ancien et bon sens 
du mot, pieux, esclave du devoir, travailleur, animé des 
sentiments les plus patriotiques, d'une extrême vivacité, 
aimant à causer et causant bien. » A l'âge de huit ans, 
Charles Schmidt entra au Gymnase protestant et il par- 
courut la série des classes dans cette vieille institution 
strasbourgeoise, issue de la Réforme et qui^ à travers toutes 
les réyolutions, a toujours conservé, avec l'esprit austère 
de ses fondateurs, comme une saveur de terroir. Le jeune 
gymnarsiarque, pour reprendre le vieux mot, s'intéressait 
surtout à l'histoire naturelle; il rassemblait des plantes et 
des pierres ; et, plus tard même, alors ({ue d'autres études 
l'absorbaient, il continuait d'enricliir ses collections bota- 
nique et minérale qui, après sa mort, furent données au 
Qymna8e4 11 aurait voulu consacrer sa vie aux sciences 
naturelles, mais il était appelé à une autre destinée. H 
sentit s'éveiller en lui une nouvelle vocation, celle de 
pasteur ; et, son diplôme de bachelier ës lettres conquis, 
il entra en 1828 au Séminaire protestant, pour y faire ses 
études théologiques- A ce Séminaire, dont les cours avaient 
lieu dans le bâtiment sur le quai Saint-Thomas, Schmidt 
fut le condisciple de jeunes gens qui plus tard devinrent 
illustres à des titres divers : le naturaliste Schimper, le 
philosophe Christian Bartholmess, les historiens de l'Église 
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Baum et Cunilz, le fondateur de l'Alsatia, Auguste Slœber. 
Toute cette jeunesse^ très active^ très ardente, discutait 
avec passion les grands problèmes moraux, religieux et 
aussi politiques, quand éclata la Révolution de juillet 1 830. 
L'on juge de l'enthousiasme que cet événement causa au 
Séminaire, tout imbu des idées libérales du protestan- 
tisme. « Ce fut un des plus beaux moments de notre his- 
toire et de ma vie, écrit plus tard Schiiiidt; jeune, ardent, 
élevé dans l'amour de la liberté, je me jetai tout entier 
dans le mouvement », et notre étudiant se fait inscrire 
comme garde national à la deuxième compagnie d'artil- 
lerie ! n allait faire l'exercice, au sortir des cours du 
Séminaire et de la Faculté de théologie, après avoir en- 
tendu les leçons de Haffner, de Redslob ou de Bruch. 

Cependant, il voulait prendre ses grades et il cherchait 
ses sujets de thèse. Pendant les vacances de 1833, il 
vint à Genève, après avoir traversé toute la Suisse sac 
au dos. Là, un maître éminent, M. Ramer, lui parla de 
la correspondance manuscrite des réfonnateurs conser- 
vée à la bibliothèque de la ville. Ce fat pour lui comme 
un trait de lumière. Il se décida à étudier ces héros du 
protestantisme encore ignorés ou très mal connus, et, par 
delà le xvf siècle, ceux qui avaient été en quelque sorte 
des précurseurs et avaient opposé aux doctrines romaines 
leurs idées personnelles fondées sur une libre interpréta- 
tion des Saintes Écritures. En trois années (1834-1836), 
U conquit successivement les trois grades que conférait 
la Faculté de théologie : le baccalauréat, la licence et le 
doctorat, avec trois thèses sur Farel*, sur Pierre Martyr 

I. Études sur tard. Thèse présentée à la faculté de théologie de b'rasbourg et 
MHlMUM ptMiqumeiU, le mardt V juUta 18S4, pour obtenir U prade de bo- 
cAeNer en tkMogie. Straitboiiiv» in«4*, ii-60 page». 
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Veriiîigli' et sur l<>s mystiques du xiv sièclo". Deux juges 
éminents roiicnuraLrèrent à poursuivre ses travaux histo- 
riques: Miclielet, avec (jui il se lia pendant une excursion 
à PariSj en 1834; l'historien Qieseler^ qu'il fréquenta à 
GôltiDgen en septembre 1836. Gieseler surtout semble 
avoir eu une influence profonde sur lui. Celui qui allait 
devenir rhisiorien protestant en quelque sorte officiel de 
l'Église, le décida à persévérer en ses recherches sur les 
hérétiques du moyen âge, et ne cessa de l'aider de ses 
précieux conseils. 

En l'année 1837, le Séminaire protestant de Strasbourg 
autorisa Charles Schmidt à faire un cours libre d'histoire. 
Ce Séminaire se divisait en deux sections : Tune, prépara- 
toire^ comprenait l'enseignement des langues anciennes^ 
delà philosophie, de l'histoire; c'était une véritable Faculté 
des lettres ; en l'autre étaient distribués les cours de théo- 
logie. Ce Séminaire, jadis Académie protestante'', avait 
hérité des biens de l'aDcienne Université, respectés par la 
Révolution] et les professeurs continuaient d'être payés 
en un certain nombre de sacs de blé^ conmie autrefois 
les chanoines de Saint-Thomas dont leurs prédécesseurs 

l. l ie de Pierre Martyr Vcrinigli. Thèse présent e à la FacuUè de théologie 
de Stroêtfourg et soutenue publiquement, le mardi 4 août 1836, pour obt. nir le 
grade de lieenelé en ^léotogie, Strasbourg, 18J5, in-l*, tV'56 pages. 

'2. Essor .^nr >ii>/ifir]ues du (fiintnrzit nie siècle, précédé d'une infrndiicfioii 
sur l'origtne et la nature du mysticisme. Thèse présentée à la Faculté de théo- 
logie de Strasbourg et soutenue publiquement, te lundi S août 1896, pour obtenir 
le grade de doctmr eu théologie In-4°, ii-ll6 pages. M. Schmidt outre 
ré<lig'' une jc titi» Ih^-so latine en I8.J6 : De quwslinne niim antiqutssimi EcclC' 
six scriptorcs intcr Ai»,, et n»if)â« t;..» aUqutd feccrint discrtminis. 

3. Le nom d'Académie protestante dut dtre abandonné, quand, en I80S. ftii 
créée rAcadémie de Strasbourg, au sens administratif. Des Faeultés de droit' 
de médecine, des sciences, des lettre?, Airent établie^i à celte date à Straâf 

4. Un entrepreneur achetait d'ordinaire ce blé contre une somme ftxe an- 
nuelle, payée au professeur. 



uiyiii^ed by Google 



PRÉVAGB 



avaient pris la place au xvi" siècle. Au Séniiuaire se su- 
perposait^ depuis 1819; une Faculté de théologie^ créa- 
tion nouvelle; mais presque tous les professeurs de la 
Faculté étaient pris parmi ceux du Séminaire et ajoutaient 
à leurs sacs de blé un modeste traitement fourni par 
l'État'. Aux ])rofesseurs de la Faculté on iiuil par réserver 
le titre de chanoine de Saint-Thomas et la jouissance 
d'une des maisons cauonicales qui entourent l'ancienne 
collégiale. 

C'est une chaire de titulaire que voulait Schmidt au Sé- 
minaire d'abord, puis à la Faculté. Il était décidé dés lors 
à ne plus quitter Strasbourg qu'il aimait d'un amour pro- 
fond. Il refusa un poste de pasteur à Paris qu'on lui offrit 

à cette époque, et, pendant deux années, il continua son 
otTice de maître libre — et non rétribué. Le 30 octobre 
1S39, une chaire se trouva vacante, heureusement pour 
lui. Ilélas ! ce n'était pas une chaire d'histoire, mais une 
chaire de théologie pratique 1 Passe pour la théologie pra- 
tique! Quelque temps plus tard, en avril 1843, il fut en 
outre appelé à la chaire d'éloquence sacrée à la Faculté 
de théologie. Il avait ainsi les deux titres de professeur 
qu'il ambitionnait. 

En même temps on lui attribuait comme maison cano- 
nicale, dans la rue des Cordonniers, celle-là môme qui 
avait été occupée au xvi^ siècle par Jean Sturm. Il en prit 
possession à Pâques 1843^ et, depuis ce jour, il ne Ta plus 
quittée. Aussi comme il l'aimait, celte aimable maison 
d'aspect un jteu sévère, avec son jardinet où les oiseaux 
venaient parleur babil (^()ubl^^^ et charmer le travailleur! 
52 années de sa vie se sont écoulées derrière ces murs. 

1. Sur celte orgauisatiou compliquée, or. Berger-Levruull, Annales des profes- 
seurs et universités lUsatienneSf p. ccnr et as. 
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Quelques-unes furent traversées par ces souffrances qui ne 
sont épariiiiAes à ]mrsonne sur cette terre ; les premi^^res 
du inniiis furent parfaitement heureuses; il venait de se ma- 
rier en avril 1840 avec une jeune fille apparleuant à l'une 
de ces familles boorgeoiaes qui ont été l'honneur et la 
force de Strasbourgi M"" Paaline Strohl. Hélas 1 sa fidèle 
compagne le devait précéder dans la tombe; elle mourut 
le 18 février 1859; et, longtemps, il lui survivra, soutenu 
en sa vieillesse par ses enfants et ses pelits-oiifaiits dont 
les succès ernbellireat d'un rayon de joie et d'espérance 
ses derniers jours ! 

11 était parfaitement heureux, disions-nous ; — pourtant 
un léger nuage jeta quelque ombre sur son existence pen- 
dant cette période. La chaire qu'il occupait à la Faculté 
ne convenait ni à son talent ni à ses go&ts. M. Sehmidt 
n'était pas orateur et il était chargé d'enseigner l'éloquence 
sacrée; il devait apprendre aux candidats en théologie à 
diviser bien méthodiquement un sermon et à trouver au 
fond de leur âme ces élans qui transportent un auditoire. 
Pendant vingt années» il remplit cette tâche ; il la remplit 
en toute conscience comme tout ce qu'il exécutait; car 
personne n*eut jamais un plus méticuleux souci de faire 
en entier son devoir. Il a même publié quelques sermons*. 
Mais au fond c'était sans enthousiasme qu'il se rendait à 
la Faculté. Il souhaitait vivement un autre enseignement; 
aussi, à la mort d'André Jung, en 1863, demanda-t-il à être 
chargé du cours d'histoire ecclésiastique. Il avait enfin la 
chaire qui lui convenait. Il venait d'écrire ses grands ou- 
vrages sur l'histoire de l'Église et il lui était permis d'en 

t. Ces wrmons sont tontelbis œuvre de Jetinease, aalérieurs à aa nomination 
commo pruii >s6ur. Trois sermons impHméê à ta dêtntmd» do qnelquei ami». 
Strasbourg, 1S38, in-Sf>, ii pages. 
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produire les résultats dans ses entretiens avec ses élèves. 
Ses leçons furent très vite appréciées. Cha^e année, du 
reste, il les modifiait et les corrigeait; à la fin de sa car- 
rière, il a publié quelques-unes d'entre elles; elles sont 

devenues ce Précis de l'Iiistoire deVEglifie d'Occident pm- 
dont le moyen d^c^qui est aujourd'liui classique en France 
et qui ne sert pas seulement aux théologiens, mais aussi 
à tous nos étudiants d'histoire des Facultés des lettres. 
Pendant qu'il était encore voué à l'éloquence sacrée, en 
1858, l'Université de Berlin lui offrit la succession de 
Neander : il aurait pu dès cette date enseigner l'histoire 
qu'il aimait; mais il lui eût fallu quitter sa ch^re Alsace, 
sortir de l'ombre de la cathédrale; il refusa, bien qu'à ce 
moment aucun autre motif que son amour pour le pays 
nalai ne l'eût empêché d'accepter. Charles Schmidt a ainsi 
trouvé sur son chemin Gieseler et Neander, les deux 
grands historiens protestants de l'Égliseï dont il devait 
poursuivre les travaux. 

A deux reprises, tout en continuant ses cours à la Fa- 
culté de théologie, il fut appelé à la direction du Gymnase 
protestant. Une première fois, il fut placé à la tète de cet 
établissement en 1849, succédant à M. le doyen Bruch et 
il occupa ce poste pendant dix années. Bien que ses fonc- 
tions fussent tout à fait gratuites^ il les exerça avec grand 
zèle; il s'intéressait vivement aux succès des élèves dont il 
devait retrouver quelques-uns — parfois les meilleurs — 
au Séminaire et à la Faculté de théologie. M. Édouard Reuss 
le remplaça en août 1 859^ et c'est la gloire de cette maison 
d'avoir été gouvernée par de tels savants. Mais quand, en 
1865, M. Heuss, faliguéi eut donné sa démission, l'on fit 

I. Paris. Fisohbacher, 1885, xi-452 pages. Le cours allait du i*' au ix« siècle. 
U. 1a pastew Si^hmidl, de Puis, en. possède le menilacrit complet. 
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une seconde fois apj)<4 au dévoiieniont do M. Sclimidt, 
celui-ci accepta et il quitta les travaux coiiuiiencés, pour 
se donner de nouveau aux jeunes élèves du Gymnase. C'est 
l'époque où des réformes sérieuses furent introduites dans 
l'enseignement et où Ton attribua une importance plus 
grande à Tétude du français. Pour le remercier aussi bien 
que pour honorer le professeur et le savant, le Crouveme- 
nient le nomma chevalier de la Lé^/ion d'iionneiir. Le préfet 
du Bas-Khin, M. le baron Prnn, lui remit lai-mème la croix 
à uoe distribution des prix, aux applaudissements d'un 
nombreux auditoire. M. Schmidt resta directeur trois an- 
nées, jusqu'en décembre 1868, et après sa retraite, il 
espérait que rien ne viendrait plus le troubler en ses 
recherches érudites. 

Mais, hélas! liiontôt après éclata la guerre. M. Schmidt 
siil)it toutes les angois.scs du bondjardement. et, aux in- 
quiétudes qu'il éprouvait pour sa jeune famille, s'ajoutait 
la douleur que lui causaient le deuil de la patrie et la 
grande catastrophe éprouvée par la science. Cette belle 
bibliothèque du Séminaire protestant, où il avait passé 
tant de journées, était devenue la proie des flammes! Nul 
ne la connaissait mieux que lui; il avait tenu entre ses 
mains les précieux manuscrits dont aucun catalogue sé- 
rieux n'avait clé inqu'imé; il avait fait de nombreux ex- 
traits des principaux d'entre eux ; il aimait véritablement 
tous ces vieux écrits et ces incunables, sortis des presses 
les plus anciennes du monde, celles de Strasbourg! Aussi 
la destruction de tous ces monuments fut vivement res- 
sentie par lui; nous Favons entendu parler encore vingt 
ans plus tard avec une véritablt; iiidignalion de cet acte de 
barbarie. Puis, après le siège vint l'annexion. Ses enfants 
quittèrent le pays natal j lui-même songea un instant à les 
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saivre. On le pressait d'accepter une chaire à la Faculté 

de théologie qui se réorganisait à Paris. Mais les mal- 
heurs lui avaient rendu Strasbourg eui-ore phis cher; il 
avait alors près de soixante années ; c'est dire qu'il avait 
atteint un âge oîi Ton recommence diiiiciiement une nou- 
velle existence et oiï l'on ne saurait renoncer sans danger 
à ses habitudes. Il demeura par suite à Strasbourg; mais il 
vécut dans un fier isolement, à l'écart de tout ce nouveau 
monde universitaire venu d'outre-Bhin. Il enseigna encore 
quelques années, jus([u'à ce qu'il eût droit à sa retraite, 
qu'il prit définitiveuient le 1'' septembre 1877. Tuis, de 
plus en plus il se renferma dans sa maison, au milieu de 
ses livres, demandant à l'étude du passé l'oubli du présent, 
faisant pendant la saison chaude quelques séjours sur nos 
hauteurs des Vosges, à Sainte-Odile ou à Waugenhourg, 
où il avait souvent la joie de se rencontrer avec les siens. 
11 travaillait avec acharnement; cependant vinrent les 
jours oh la vue faiblit, où les jambes ne supportèrent plus 
le poids de sou corps amaigri ; — il devint alors un peu 
plus sombre ; mais sa tristesse était adoucie par la rési- 
gnation du chrétien et par la profondeur de sa foi^ Paisi- 
blement, sans secousse, il mourut en sa demeure de la 
rue des Cordonniers dans la nuit du 10 au il mars 1895. 
Il était âgé de 82 ans, et il avait passé toute sa vie à 
l'œuvre. Oh! la belle et réconfortante existence! 

Charles Schmidt avait très bien compris le rôle d'un 
professeur de l'enseignement supérieur à Strasbourg. 11 
connaissait très bien le mouvement scientifique de l'Alle- 
magne et il le devait révéler à la France. U était au cou- 
rant des œuvres françaises dont il pouvait répandre les 

1. M. Sdimidt 8*étaît de plus en plus attaché à la stricte orthodoxie protcs- 

tauio. 
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conclusions de l'autre côté du Rhin. 11 était à même de 
bien remplir cette double tâche, puisqu'il écrivait sans 
aucune peine dans Tune et l'autre langue. Uais Scbmidt 
ne s'est pas borné à ce rôle dMntennédiaire; il a enrichi la 
scienee par son travail propre, par ses recherches person- 
nelles; il a composé une centaine (rouvragesou d'articles, 
et, en chacun, il nous apporte des résultats vraiment nou- 
veau;t. Pourtant il a porté lui-même sur ses livres un juge- 
ment plutôt sévère. « Aucun de mes livres, écrivit-il à la 
fin de sa vie, n'est destiné à passer à la postérité ; aucun 
n*a ouvert à la science des voies nouveUes; j*ai éclairci 
(quelques points obscurs de l'histoire du moyen âge; j'ai 
raconté la vie de quelques hommes dont les travaux et les 
destinées ont peut-être eu pour moi plus d'intérêt que 
pour autrui : voilà à quoi se réduisent, tout compte fait, 
les résultats de mon activité littéraire. » Ce jugement très 
sincère a été dicté à Scbmidt par sa grande modestie; 
mais nous ne pouvons, pour notre part, y souscrire; en 
passant en revue ses principaux travaux, nous verrons 
quelle dette de reeonnaissanee la postérité a contractée 
envers lui. 

Ses ouvrages, si on laisse de côté certains écrits de 
circonstance, se rapportent tous à l'histoire et se divisent 
en quatre catégories, selon qu'ils ont trait à l'Église en 
général, aux sectes du moyen âge, à la Réforme ou à 
l'Alsace. 

Dans la première eatégorie, nous rangeons seulement 
deux ouvrages: le Précis dont nous avons déjà parlé; il 
appartient à la vieillesse de l'auteur et résume son ensui- 
gnemont académique; puis un très hoau livre, écrit en son 
âge mùr et sorti d'un concours. £a 1849, l'Académie 
française avait proposé la question suivante : « Rechercher 
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Vinfluence de la charité dans le monde romain durant les 
premiers siècles de notre ère et, après avoir étabU com- 
ment, en respectant profondément le droit et la propriété; 
eUe agissait par persuasion, à titre de vertu religieuse, 

montrer, par ses institutions, l'esprit nouveau dont elle 
pénétra la société civile. » M. Schmidt partafrea le prix 
avec M. Chastol, professeur de théologie à Genève, à la 
suite d'un rapport de Yillemaia. Il avait élargi le sujet 
posé par la Compagnie en termes alambiqués et prudem- 
ment mesurés — nous sommes au lendemain des journées 
de juin et au moment où éclosent les tliéories socialistes, 
n avait décrit successivement la société civile païenne et 
la société religieuse chrétienne aux ii° et 111° siècles; puis 
il avait montré comment la première fut entièrement 
transformée sous l'heureuse influence de la seconde. II 
imprima le mémoire quelques années plus tard à Stras- 
bourg, en 1853^, et l'ouvrage eut un succès assez vif. Ën- 
core aujourd'hui ces pages conservent leur intérêt, malgré 
les grands travaux qu'ont publiés depuis sur cette période 
les do Rossi, les Le Blant, les Duchesne. 

Déjà à cette date avaient paru la plupart de ses ouvrages 
sur les sectes religieuses du moyen âge. Sous le règne de 
Charlemagne et de Louis le Pieux, Claude, évèque de 
Turin, prêcha contre le culte rendu aux images, contesta 
le mérite de la vie monastique et des pèlerinages à Rome, 
s'éleva contre le pouvoir suprême du pape dans l'Église. 
M. Schmidt a retracé en 1843 la figure de cet hérésiarque, 
dans la Zeitschrift fiir die Instorische Théologie d'IllL^en-. 
Peu après, en 1849, il donna sur la secte des Albigeois 

I. tssai Uistnrique sur la société civile dans le monde romain et sur sa Irans- 
jormalion pur le christianisme. Strasbourg, 1853, iv-508 page^. 
i. Tome XIU, p. 39*68. 
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deux volumes qui demeureront*, nous pouvons l'afTirmer, 
fort déjà de l'expérience de près d'un demi^siècle. Sans 
doute, depuis l'apparîtion de ce livre, l'on a découvert des 
documents nouveaux. L'on a mis au jour la chanson de la 

croisade, commencée par Guillaume de Tudèle, continuée 
en vers magnifiques par un anuiiymti (pii trouve des ac- 
cents superbes, pour flétrir les j)illag<^s des gens du Nord; 
l'on a compulsé les registres inédits de l'Inquisition. Mais 
néanmoins le livre de Schmidt reste Touvrage essentiel 
sur ce sujet. Ici est exposé avec force le système des Ca- 
thares; ici l'on nous explique d'une façon fort ingénieuse 
l'origine de leurs doctrines ; ici l'on nous raconte avec une 
grande siireté d'information les épi.sodos de la guerre 
atroce qu'on leur livra au Midi do la France et l'on suit 
les traces de la secte chez les Slaves, sur les bords du 
Rliin et dans l'Italie septentrionale. M. Schmidt a aussi 
réuni des documents curieux sur les Yaudois % qui furent 
enveloppés dans les mêmes persécutions que les Cathares, 
mais qui, plus heureux qu'eux, ont pu subsister jusqu'à 
nos jours. 

Mais parmi tous les liri-ùtiques, les mystiques allemands 
du XIV*-' siècle exerçaient sur lui un attrait puissant. De- 
puis sa thèse de doctorat, il ne cessait de s'occuper d'eux. 
Entre tous, maître Ëckart piquait sa curiosité. Il voulait 
reconstituer le personnage, connaître à fond sa doctrine. 
Deux années après la mort d'Eckart, une bulle de Jean XXII 
{In agro dominico) condamna dix-sept propositions du 
maître comme hérétiques et rejeta onze autres comme 

1. Histoire et doctrine de la secte <Us Cathareâ ouAlUgeoi». Paris, lâtô. 2 vol. 
de xn-3'J2 et 320 pa^'os. 

2. Adenstacke betonden sur Geschiekte der fFaldemer, dans lllgea, Zeit- 
*chrt/t/Ar diehMwrUehe Théologie. 1852» XXII, t, p. m-T&i. 
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uialsonDanteS; téméraires et suspectes. Or, dans des ser- 
mons imprimés à Bâle en 1521 à la suite de ceux de Tau- 
ler^ M. Schmidt retrouve quelques-unes de ces propositions 
flétries par le souverain pontife. 11 était en présence des 
propres ouvrages d'Eckart. Il pouvait reconstruire le sys- 
tème du penseur pour qui hors de Iiicu il n'y a aucune 
existence véelle, pour qui toutes choses sont Dieu et Dieu 
est toutes choses. Cette découverte lui causa une joie vive; 
et il en fit part au public dans un remarquable article 
paru en 183i< dans les Tkeohgische Studien und Kritiken 
d'UUmann et Umbreit^ Cet article est devenu le point de 
départ de toutes les études qui ont été faites dans la suite 
sur rillustre dominicain par Heidrich,Lasson, Jundt et sur- 
tout Preger, dans son ouvra^^^e si remarquable sur la mys- 
tique allemande. — Scbmidt nous jirésenta, apn^s le maî- 
tre, les disciples. Dans la même revue, il fait revivre sous 
nos yeux la fîgure de Henri Suso'; il nous le montre à la 
recherche de sa Miene, la sagesse, personnifiée tantôt par 
le Christ, tantôt par la Vierge; U nous raconte les entre- 
tiens qu'il a avec elle en ses visions extatiques ; les idées 
d'Eckart deviennent chez Suso des images et nous sommes 
ici en présence d'un poète, non d'un philosophe. — Plus 
illustre que Suso est le Strasbourgeois Jean Tauler. En 
1841, Scbmidt publia sur lui à Hambourg un volume très 
consciencieux, dédié à ses chers parents^. Dans son Précis 
sur l'histoire d'Occident, il dira {dus tard de ce volume : « Je 
ne le cite que pour mémoire; il contient quelques erreurs 

1. Au lome XII, 2, p. 663-741; lire a. part sous le liliL- : Meister Eckari. Ein 
Seitraç sur GeieAtelrto der Théologie «mI Philotophte des MHMottera, 84 pages. 

2. I8i.1, t. XVI, '2, p 835-803. Der Mystifier Heinrkh Su^n 

3. Johannes Tauler von Strassburg. Beitrag sur GeschnUtr der Myslik und 
tles religitlsen Leben» im dreiiehnten Jahrhundert. Bamburg, Perthes, 1841, 
x-SlO paget. 
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qui ne me permeltent pas de le recommander'. » A oe Ju- 
gement — partial à rebours — nous opposons celui de 
Preger: « Schmidt a ouvert avec son écrit de 1841 une 
voie nouvelle pour l'étude des mystiques allemands*. » 
Et de fait pour la première fois les manuscrits du domi- 
nicain étaient compulsés et sa doctrine exposée claire- 
ment. — Ces études de détail sur les mystiques allemands 
furent fondues en un i^rand arlicle d'ensemble qui fut 
présenté on 1845 et 1840 à l'Académie des sciences mo- 
rales et politiques. Aux trois noms d'Ëckart, de Suso^ de 
Tauler, M. Schmidt ajoutait celui du Flamand Jean Ruys- 
broeck et s'efforçait de jeter quelque clarté sur le système 
obscur de ce docteur. Mais ce n'est pas tout. M. Schmidt 
appréciait ici en philosophe les doctrines de ces mysti- 
ques; il montrait comment elles se sont toujours conti- 
imées en Allemagne par Henri Harph, Denis le Chartreux, 
Jacob Bœhme, et comment, en fin de compte, elles ont 
abouti à la philosophie de Hegel. L'Académie gpûta 
fort cette étude, et, au nom de la section de philosophie, 
M. Barthélémy Saint-Hilaire en proposa l'impression : 
« Nous pouvons vous assurer, disait-il à la fin de sou 
rapport, que le recueil ouvert par vous aux savants étran- 
gers m recevra pas de plus sérieuse ni de plus utile col- 
laboration'. » 

Souvent plus tard M. Schnûdt devait revenir aux mysti* 
ques. Il nous est raconté que vers 1350 Tauler fut visité 
par un ami de Dieu de l'Oberland qui, quoique laïque, 

1. p. 399, note. 

2. Allyenieine Deutsche Biographie . art. Tailler. 

3. Méiuoires de l' Académie royale des sciences morales et imlitiques de l'InS' 
tUut de France. Savaiils élrangerj, i. U i,l6i7;, p. 225-502. Imprimé à part sou3 
1« titra : Euai sur te mtfêtieUme atietMnd m qwOonUme êUOe, pt(ea 
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lorlifia le religieux en sa foi et le poussa ])lus avant 
sur la route du mysticisme. Le même ami de Dieu aurait 
adressé une série de pieuses exhortations à Rulman Mers- 
"vin, riche négociant de Strasbourg qui s'était retiré des 
affaires, menait en sa maison une vie de moine et compo- 
sait de son côté des écrits ascétiques, M. Schiiiidt s'occupa 
presque toute sa vie do Morswin et de son mystérieux cor- 
respondant. II a édité deux des principaux ouvrages du né- 
gociant dont les manuscrits autographes subsistent encore; 
en 1855, il donna dans les BeUrâge zu den theologischen 
Wissenschaften de Reuss et Gunitz le Von den vier Jahrm 
seines an fangenden Lebem, Tautobiographie dans laquelle 
Merswin raconte les quatre années de luttes et de mortifi- 
cations, prélude de sa sûuuii.ssion complète à la volonté de 
Dieu*; en 1859, il publia a Leipzig, d'après un manuscrit 
qu'il venait d'acquérir, Das Buch von den neun Felsen*, 
où Merswin flétrit la corruption du monde laïque et ec- 
clésiastique et explique comment les vrais amis de Dieu 
seuls franchissent les neuf rochers mystiques; à eux seuls 
il est donné, du sommet le plus élevé, de jeter un regard 
dans l'origine. Les autres écrits do Merswin seront puMiés 
beaucoup plus tard par un des meilleurs disciples de 
Schmidt, Auguste Jundt^ M. Schmidt nous donne, entre 

I. Die C,nffc.\frcvnfle tm Vierzehnten Jahrhundcrl. Hislorischc yachrichten 
und I rkunden. Tirage à part. léna, Friedrich lHauke, li^Z pages. — Cette auto- 
bi<^raphiu, de la nuUn mdme de Merswin, se trouvait mêlée à des lettres de 
runi de Dieu de rOberland et au Buch von den funf Mannen, de ce dernier, 
dans un pr^^cleux recueil de ranci''nnc fTommunderie Saint Joan, qui appartient 
aux archives du Bas-Uhin. M. Scbmidt a Uoaaé, dans ce volume, outre le Voa 
den vier Jakrenj quelques pièces sur l'origine de le Gommanderie. 

R. Merswin, Das Bueh von den neun FêUen. Leipsig, 1859. vnt*l47 peges. 
Lo manuscrit avait H«' fichotô pnii df^ t^mps avant iRjÔ par M Scbmidt dans 
une vente. 11 a été aci|iiis iL-uiis [ku- la bibliothôijuo univorsituiri' do Slrasbourir. 

3. Dot BannesOuchiein. ch<:i Juudt, Les Amis de Dieu, Paris, 1879, et Voa Uen 
drei Dmrehbrê^en, chez Jundt, le Panthétsme jwjwlaÂw^ Paris, 1873. 
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temps, une biographie très vivante de Merswin dont il 
s'était fait l'éditeur*. Son attention n'est pas moins atti- 
rée vers les ouvrages du correspondant, l'ami de Dieu de 
rOberland. il édite en 1866 à Vienne (Autriche) les let- 
tres et quelques écrits qui sont sortis de sa plume, notam- 
ment le Livre des cinq hommes et le lAvre des deux 
hommes* \ en 1875, il publie le récit fait par le même de 
la conversion d'un maître illustre qui est saus doute Tau- 
ler*. Il essaie de percer le mystère qui couvre ce person- 
nage; et il prononce le nom d'un laïque qui fut brûlé à 
Vienne avec deux de ses disciples, Jacques et Jean, 
entre 1393 et 1397, le nom de Nicolas de Bàle. L'hy- 
pothèse est aujourd'hui abandonnée : M. Schmidt y a re- 
noncé lui-même et a reconnu avoir pris un roman mys- 
tique pour un récit historique*. Mais est-il vrai, comme le 
P. Denitle l'a soutenu, que nous sommes ici en présence 
d'une supercherie de Mers\vin, que l'ami de Dieu a été 
inventé par lui de toutes pièces, pour maintenir mieux 
dans le devoir les disciples qu'il avait réunis dans l'ile- 
Verte'? FauMl croire au contraire, comme Jundt a essayé 
de le démontrer dans les Annales de l'Est*, que Merswin 
a vécu d'une vie double, et que, perdant toute conscience 
de sa propre personnalité, il a écrit, dans Vétat second, 
d'une écriture enfiévrée, saccadée, les lettres et les traités 

1. Dans la Revue d Alsace, 185(3, t. VU, p. I45-IG2 et 193-20.1. 

S. Ni€olau8 «on Baael. leben und amçiewahlte Sduri/ten. Wien, 1806, in^, 

xv-3i.1 pages. Depuis rfttt^ édition, M. Srhuii lt ;i rctriuiv/' un niniv<»nu manuscrit 
du Buch vott den zwei Mannea. Il apparteaail à M. le chanoine Straub. 
H. Sehfntdt a noM les variantes sur an exemplaire de Touvrage do 1866, au- 
jourd'hui en possession de son fils, M. la pasieur Schmidt. 

.1 Sknîaiix ion Basel. Jiericht von der Jiekehrung Taulers, Straâsburg, 1875. 
64 pages. Ce rccit su trouve d'ordinaire en této des éditions de Tauler. 

4. PréeU de nutiUre de tÊglise iTOeddeiU, p. 903. 

5. Zeitschri/t /ur deuUehe$ Atterthum, t. XH et Xm (1880 et 1881). 

6. T. IV, p. 1-117. 
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de Tami de Diea? Le problème n'est pas encore résolu : 
peut-être ne le sera-t-il jamais. M. Scimddt, qui a eu si 
souyeut en mains les originaux de ces traités, a cru jus- 
qu'à la fin que ^erswin et l'ami de Dieu étaient deux 
personnages distincts, et sans doute il a raison. Do toutes 
façons, il a euleniérito do mettre ces écrits si intére^^sants 
à la portée du public et de poser le problème avec une 
grande vigueur. 

Dans réclosion de ces sectes^ Charles Schmidt voyait 
une manifestation du libre examen contre l'omnipotence 
de la cour de Borne qui, se constituant gardienne de la tra- 
dition, voulait imposer son joug à toutes les âmes. Les 
Albigeois, les Vaudois, les mystiques ôlaiont des révoltés 
contre l'autorité du souverain pontife et, à ce titre, ils 
étaient des précurseurs de Luther et de Calvin, malgré la 
grande difiérence des doctrines et des systèmes. Voilà 
pourquoi M. Schmidt se sentait attiré vers eux : telle est 
la cause véritable qui l'a poussé à étudier leurs destinées. 
L'histoire de ces sectes est le inéhide de celle de la Ré- 
forme. Après ces études sur le moyon âge, l'éminent pro- 
fesseur a abordé la biographie de quelquos-u[is des fon- 
dateurs de l'Église protestante. Un professeur de Bàle, 
le D' Hagenbach, et un libraire d'Ëlberfeld, Friderichs, 
avaient formé le plan d'une collection qui devait comprendre 
la vie des principaux réformateurs avec quelques extraits 
de leurs écrits. Une première série était consacrée aux lu- 
thériens, une seconde aux réformés'. Les autours espé- 
raient, en rendant justice aux uns et aux autres, amener 
un rapprochement entre les deux communions et favoriser 
l'extension de l'Église évangélique. Le soin de traiter de 

1. Leben und autgewûblte Schri/tea der Vuter hhU Beyrêmler Uer luthcri' 
teken Eird»e; — idem der reJorii^He» KtrOte, 
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Pierre Martyr Veimi^^'U revint tout naturellement à Char- 
les Schtnidt, qui s'était occupé jadis de ce personnage en 
sa thèse de licence. Partisan de la confession d'Augsbourg, 
il sut rendre pleine justice à ce réfora^^teur^ toujours de- 
meuré fidèle à la doctrine de Zwingle*. Il suivit Yermigli 
de Florence, son lieu naissance, à Naples où pour la pre- 
mière fois il inclina vers les doctrines nouvelles, à Stras- 
bourg où il fut appelé à eiiaeigner la théologie, à Oxford 
dont il fut l'un des maîtres les plus illustres^ à Zurich 
eniin où il termina paisiblement ses jours en 1562. Il 
donna en passant les détails les plus clairs sur les grandes 
controverses auxquelles son héros fut mêlé touchant la 
transsubstantiation, la prédestination^ rubîquité. Cet ou- 
vrage est un tableau très vivant du protestantisme, italien, 
suisse, alsacien, anglais, et même français; car Pierre 
Martyr a joué un rôle prépondérant au colloque de Poissy 
et a un instant entraîné vers la Réforme sa compatriote 
Catherine de Médicis. Le succès de ce livre décida les 
éditeurs à confier à Charles Schmidt Pun des volumes 
les plus difficiles à écrire dans la série des pères luthé- 
riens: la vie de Philippe Mélanchthon*. Il se tira à son 
honneur de cette tâche ; il sut présenter clairement la 
liiograpbie de ce personnage secoiidair(î, mais mêlé à 
toutes les affaires du protestantisme ; il sut démêler les 
nuances de ce caractère conciliant et un peu ondoyant. 
L'ouvrage parut en 1861^ peu après le 300* anniversaire 
de la mort de Mélanchthon. Après l'édition des cauvres 
faite par Bretschneider, il marquait dignement ce cente- 
naire. Encore aujourd'hui, l'œuvre de Schmidt est la meil- 

1. Peter MaHfr VarmiglL Kntk lUukdêekri/tiidke» kimT tMtiœHigen QueUem 

2. l'htUpp AldancMhon. JbiUDerreldi, 1861, xxviix-722 pages. 
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leure histoire de celui qu'on a nommé le « iidèie Achate 
de Luther». 

Il serait injuste de ne pas au moins citer les articles 
de Schmidt sur l'histoire du protestantisme en France^ 

sur le mysticisme quiétiste à révoque de François I'', sur 
les tentatives faites par ce roi pour amener l'union entn^ 
les deux communions catholique et protestante*. Un per- 
sonnage de l'entourage de l'évèque de Meauz^ Guillaume 
Briçonnet, le propre confesseur de la reine Marguerite de 
Navarre^ Gérard Roussel, le captiva surtout. Bien que 
Roussel ne se fût jamais déclaré nettement pour le pro- 
testantisme, il raconta avec émotion la vie de cet homme 
qui uiourut en 1550, assassiné en chaire par un fanatique, 
alors qu'il parlait contre les fôLes des saints". Nous devons 
aussi mentionner la traduction qu'il fit du célèhre ouvrage 
allemand de Soldan sur la Saint-Barthélémy^. 

Dans son Pierre Martyr Vermigli, Schmidt raconte 
quelques épisodes de l'histoire de la Réforme à Stras- 
bourg. Il eut surtout occasion d*aborder ce sujet dans sa Vie 
de Jean Sturm^. Jean Sturin fut la victime à Strasbourg 
des théologiens d'une orthodoxie rigide comme Marbach 
et Pappus. Pourtant dans ce livre les luttes théologiques, 
les querelles violentes entre les Tétrapolitains et les par- 

t. Beitrdge iur Gesctùchte Oer He/ormatioa in Frankrekh (dans la Zeitschrt/t 
dlUgea), tSSO. XX, 1. A. Ueùêr de» mgttfsehe» Qiaett$mn$ sw Zett ÊCiMft 
Fnuu i. ip. l-25i. B. Die Vntons-Venuelie Fran» / zwischeH katholischer 

und protestantiicher Kircfie. La promit r-- éludo a éttj reprudiiiti- on français : 
Le Mysticisme quiéliste en France au Ucdul de la ré/ormatioii soiu François 
Pari»* 1858, 16 pages. 

2. Gerartt préiUrafrav (le la reim }frinjticrifc de Siirdrrr )fi'nii>irr 
servant à l'histoire des premières tentatives faites pour introduire ta ré/oruia- 
tion 0n Frtyice. Strasbourg et Paris, 1845, viii-244 pages. 

3. La Fnmee et fa Saint'Sarihéiemg; traduit de rallemand. Paria, 1855, vm- 

148 pages. 

4. La Vie et les travaux de Jean Sturm, premier recteur du Gymnase et de 
VAeatUmte de Stnubomrg. Strasbourg et Paris, 1855, VII^336 pages. 
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tisans de la confession d'Augsbourg nous intéressent moins 
que les discussions plus calmes de la pédagogie . Jean Sturm, 
Tenu de Schleîden à Strasbourg comme son célèbre com- 
patriote rhistorien Sleidanus^ fut en 1538 le vrai fondai 

teurdii Gymnase qu'il dirigea pendant 43 années; quand 
en 156G Maximillen II eut créé l'Académie, d'où plus tard 
soi Lira rUiiiver.sité, il fut aussi uommù recteur du nouvel 
établissement. En écrivant celle biographie, M. Schmidl, 
placé alors à la lé te du Gymnase, rendait un hommage à 
son prédécesseur. Il eut occasion dans son livre d'exposer 
ses propres idées sur l'enseignement de la jeunesse. Tout en 
louant le génie d'organisation de Sturm et le nouvel essor 
donné par lui aux études, il regrettait qu'il cherchât avant 
tout à apprendre aux élèves la belle phrase cicéronieune, 
qu'il sacriGàt le foud à la forme, qu'il donnât pour but à 
rinsiruction la copia verborum, au lieu de la copia re- 
rum. Et l'on conçoit ces reproches dans la bouche de 
l'historien fidèle qui s'était appliqué à rassembler tous 
les documents sur Sturm, à réunir sa correspondance en 
partie encore inédite, à nous donner une idée aussi exacte 
que possible de son héros, plutôt qu'à nous éblouir par 
raboudauce de ses périodes. Il a laissé peu à glaner après 
lui aux historiens qui, récemment, à propos du 350° an- 
niversaire de la fondation du Gymnase, ont recommencé 
la même biographie « 

Ainsi, déjà au cours de ses études sur l'histoire ecclésias- 
tique, M. Schmidt avait eu à s'occuper souvent de l'his- 
toire de Strasbourg. Eckart a enseigné au couvent des 
Dominicains de cette ville ; Taulcr et Mersxvin étaient 
Strasbourgeois ; Pierre Martyr a trouvé dans la cité un 
refuge; Jean Sturm y a dirigé le Gymnase. M. Schmidt 
s'initia par ses études à l'histoire locale; puis peu à peu 
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il s'y donna tout entier ; et ce sont ces derniers travaux, 
étrangers à ses premières études^ qui surtout ont fait con- 
naître son nom au public et lui ont valu une juste noto- 
riété. 

En 1840, Ton inaugurait à Strasbourg sur Tancienne 

place Saint-Martin la statue de GuLenbiMv, œuvre de Da- 
vifl d'Angers; pen de temps après, dans les archives de 
Saint-Thomas, M. Sclimidt trouva un document important 
sur l'invention de l'imprimerie. Il le publia en une petite 
plaquette chez Silbermann^ (1841), et ce fut son premier 
alsatiqw. En 1842, le congrès scientifique de France tint 
à Strasbourg sa dixième session. Schmidt rédigea à cette 
occasion une notice très substantielle sur sa ville natale^; 
il résuma son histoire en une soixantaine de pagc^s très 
compactes, il décrivit ses édifices religieux et civils, il 
énuméra ses principaux établissements de culte, d'ins- 
truction, de charité. C'était là un guide excellent pour les 
congressistes: aujourd'hui, c'est pour nous un document 
historique qui ressuscite sous nos yeux, après tant de 
changements, le Strasbnuri: do Louis-I'hilippo. 

Le Séminaire protestant, en même temps qu'il avait 
hérité des revenus de la collégiale Saint-Thomas et de 
l'Université protestante, avait gardé les anciennes archi- 
ves de ces deux établissements. M. Schmidt, aussitôt après 
son entrée dans la maison, s'appliqua à mettre quelque 
ordre en ces vieux documents et à les classer. Il aimait 
à s'enfermer avec eux; et combien d'heures agréables il a 
I)assées en leur compagnie, dans la chambre qui regarde 
le quai et d'où l'on voit couler les eaux bourbeuses de 

1. ,\niirmux détails sur In i'/<? de Gutenherg iircs des archives de l'ancien 
chapilrc de Saint-Thomas u StrastMiurg. Strasbourg, 8 p.igrs. 

2. HntUe sur la vUte de Strtubùurg, Strasbourg. 1842» in-tS, iv-302 paget. 
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rill ! Il aimait à déchilTrer ces anciennes chartes et dès 
lors il songea à faire [iiofiter le public du fruil de ses 
recherches. 11 écrivit une histoire complète de Saint-Tho- 
mas depuis la fondatioa du monastère au temps de ûago- 
bertypar l'Irlandais Florent, jusqu'au jour où les chanoines^ 
successeurs des moines, embrassèrent pour la plupart la 
Réforme et créèrent une École savante, origine de TUni- 
versité. L'œuvre parut en 18G0. Elle nous donne les détails 
les plus j)r(k'is sur la fondation du chapitre, sur ses rela- 
tions avec les évèques et le Magistrat de Strasbourg, sur 
ses propriétés et ses revenus, sur son organisation inté- 
rieure, sur l'église même de Saint-Thomas et les deux 
paroisses qui en dépendaient: Sainte-Âurélie et Saint- 
Nicolas. 127 chartes ou documents servaient de preuves 
à cette belle monni^raphie*. Ce livre devait plus tard avoir 
pour complément l'ouvrage auquel ces lignes servent de 
préface et nous aurons à y revenir. 

M. Sclmiidt aimait sa ville natale d'une vive alTection 
que ses études rendaient encore plus profonde. 11 l'aimait 
doublement, d*abord pour son aspect pittoresque, pour 
les êtres chéris qu'elle renfermait, pour les habitudes 
auxquelles était attachée sa vie; puis pour sou histoire 
passée, pour ses anciennes souflrances et ses anciennes 
gloires (jue le savant évoquait à. chaque pas! Aussi pour 
lui, aucun détail sur son vieux Strasbourg n'était indiiïé- 
rent Au cours de ses recherches, il notait avec soin toutes 
les indications qu'il découvrait sur les anciennes rues et 
les anciennes maisons; et, pendant ses promenades àtra* 
vers la ci lé, il cherchait à identifier ces renseiguemeuts, 



1. Histoire du chaptlre de Saint-Thointu de Strasbourg pendant le inoycn 
Age, suivie ttun recueil de dtartei. Sirasbotuv, C.>F. Schmidt, in'4*, vi ii-479 pt» 
get et 2 planches. 
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à retrouver l'état ancien sous les transformations récentes. 
Il savait avec précision pourquoi telle voio avait telle di- 
rection, pourquoi telle maison était construite de telle fa- 
çon; chaque pierre avait pour lui sa signification. De ces 
études est sorti son charmant dictionnaire : Strassburger 
Gassen- und Hâuser-Namen im MittelaUer^, Il parut au 
lendemain de la guerre, en ISTl, alors que beaucoup de 
ces vieilles demeures n'étaient plus qu'un amas de décom- 
bres. L'ouvrage n'était pas signé: mais l'on reconnut bien 
vite quel érudit seul était capable de dresser un pareil ré- 
pertoire. L'ouvrage eut beaucoup de succès et, en 1888, à 
la demande de Téditeur Bull^ M. Schmidt en dut donner un& 
seconde édition*. Ce succès même a fait naftre des imitap 
teurs et des continuateurs : il a décidé M. Seybotli à en- 
trepreiidre son grand ouvra<;e : Dus a lté Strasshurg, qui, 
après celui de Sdimidt, nous a fourni sur les vieilles mai- 
sons, rue par rue, tant de renseignements intéressants. 

Depuis longtemps déjà, M. Schmidt travaillait à un 
grand ouvrage sur les humanistes alsaciens de la Renais- 
sance. Il publiait çà et là quelques biographies isolées, 
celle de Pierre W^olf dans la Urvue d'Alsace (i855)"\ de 
Sébastien Eîrant dans le même recueil (1874) \ de Matliias 
Kingmann (Philésius) dans les Mémoires de la Société 
d'archéologie lorraine (1875) \ Mais il voulait remanier et 
réunir en un recueil ces études détachées, y joindre d'au- 
tres encore, particulièrement celles consacrées à Wimphe* 
lîng, à Jean Geyler, à Pierre Schott, à Thomas Mumer. 
Chacune de ces études est un modèle de conscience his- 

I. In.^, vm-l9t p9gei. 

1. In-8», 206 pages. 

3. P. 447-^69 et 481-485; paru aussi ii part. 

4. P. 3-â(), 16U21G, 348-388; paru aussi à part. 

5. P. 165433; p«ru aussi à part. 
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loliqae : ici rien que des faits puisés aux meilleures sour- 
ces; un rcinvé exact de tous les ouvrages manuscrits ou 
imprimés de chaque auteur; une analyse fidèle de chaque 
écrit où rien d'essentiel n*est omis» où rien n*est ajouté; 
l'ordre chronologique strictement suivi; jamais aucun ar- 
tifice de composition ou de style; jamais de digression. Kt 
pourtant le lecteur qui a lu ces deux forts volumes' s'est 
fait une image très nette de la société littéraire d'Alsace 
à la ûn du xv" et au début du xvf siècle. Sous ces yeux 
ressuscitent ces anciennes écoles deScblestadt et de Stras- 
bourg où les humanités sont remises en honneur, où l'on 
ap])rend les pures élégances de la langue latine et où déjà 
l'on fait une place au grec. La Renaissance en Alsace n'eut 
point l'éclat de la Renaissance italienne; elle ne produisit 
aucune œuvre qui captive l'imagination ou séduise les sens ; 
elle prit un caractère plus grave, une allure un peu pé- 
dante et se voua tout de suite à l'érudition. Ëlle poursuivit 
aussi un bot moral, et prépara par suite les voies à la 
Réforme et devint, malgré elle, comme un véhicule du 
protestantisme. « Si je suis hérétique, c'est à vous que je 
le dois », dira plus fard le stettmestre Jacques Sturui à 
Wïmpheling. M. Scliuiidt était l'historien tout désigné de 
ces érudits probes, honnêtes qui ont avec lui comme un 
air de parenté ; peut-être seulement a-t-il été un peu sé- 
vère pour ceux qui n'ont pas réalisé cet idéal et qui ont 
été, pour ainsi dire, les aventuriers de la Renaissance : 
tel ce Michel Schûtz, dit Toxîtès, qui fit un peu tous les 
métiers avant de devenir réditeur consciencieux de l'a- 

racelse; tel encore ce Laurent Fries, de Goimar, douL les 

# 

I. Histoire littéraire de C Alsace à la fin du quinzième et au commencement 
du seizième siècle. Paris, Sauduz et Fiâchbacher, 2 vûl. graad m-8°, xxxi-404 et 
440 poges, 1879. 
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prédictions astrologiques furent tournées en ridicule par 
Rabelais. Les études sur ces deux personnages^ parues 
l'une à Strasbourg en 1888^^ Taulre dans les Annales de 
VEst de 1890% sont comme des compléments de sa grande 

Histoire littéraire de VAhace, 

Les deux volumes dont cette histoire est composée 
avaient paru à Paris. La publication ne s'était pas faite 
sans difficulté. Les éditeurs hésitaient à se charger d'un 
livre de science qui, par son caractère mémo, ne pouvait 
compter que sur des lecteurs sérieux. Mal», un jour, ils 
reçurent la visite de notre grand industriel de Mulhouse, 
M. Engel-Dollfus, qui leva tous les obstacles. Le secret fut 
longtemps bien gardé et l'auteur n'apprit que sept années 
plus tard, par la biographie, faite par notre regretté Xa- 
vier Mossmann^ à quelle intervention son ouvrage dut de 
voir le jour. Nous n*avons pas hésité à répéter cette anec- 
dote qui est tout à Thonneur d'Ëngel-Dollfus et de Schmidt. 

M. Schmidt, en s'occupant des érudits alsaciens des 
XV* et XVI* siècles, s'appliquait à réunir leurs ouvrages et 
il forma ainsi une jolie bibliothèque d'incunables, sortis 
des presses de Strasbourg*. Il était fier de ces vieux livres 
aux caractères si netsavecleur vieille reliure grise. Il était 
entouré d'eux, comme d'amis, en son cabinet de travail. 
De bonne heure, il dressa sur fiches un catalogue des ou- 
vrages que nous devons aux imprimeurs strasbourgeois. 

t. Mkhaei SdUUi, ffenmimt TWMei. Lebett einêê Bumtmistem wUt Ante» aw 

fiem sechzehnten JahrhuHdert. Slra^sburg, 1888, viii-13S fMges. 

2. P. 522-675 ; paru aussi en tirag.* à part. 

3. X. Mo«smaoD, Lh industriel alsacien. Vie de F. Engel-Dollfus. Mulhouse, 
1886. p. XkX-m. 

\. C' tt.' rollfflion, nvnr Ifjs manuscrits fjui ont appartenu ù Schmidt, a étH 
acquise par la bibhothèque uaiversiuire de Strasbourg. Schmidt avait auui fait 
une coUeoUon de Tieillea grmvures» paiiieuUèmnent aur M ville natale; «lie a 
été donnée au Musée d'estampes de StFasbouiv. 
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Il allait décrire ceux qu'il ne possédait pas aux bibliothè- 
ques publiques du voisinage ; il fréquentait naturellement 
en hôte assidu la bibliothèque de Strasbourg môme, 
et il a ainsi tenu entre les mains maint ouvrage dont 
Vexemplaire unique a été détruit dans la nuit à jamais né- 
faste du 24 août 1870. A chaque séance, son catalogue des 
incunables s'allongeait. L'éditeur Heitz lui demanda en 
ces dernières années la jiermission de pulilier ces fiches; 
il tit quelque difficulté à l'accorder. Certainement son ré- 
pertoire renfermait des lacunes : il avait en particulier 
laissé de côté les livres qui ne portaient point de nom 
d'imprimeur; il trouvait téméraire toute identification qui 
reposait uniquement sur une similitude des caractères 
typographiques. Mais remercions M. Heitz d'avoir irisisLù. 
Ce répertoire bibliographique est fait avec un soin méti- 
culeux qui mérite tous les éloges. M. Schmidt a laissé di? 
côté les plus anciens imprimeurs: Gutemberg, Mentel, Eg- 
genstein; mais il a pris tous leurs successeurs immédiats, 
depuis les années 1480 jusqu'en 1530; — c'est la période 
qu'il avait traitée en son Histoire Uttéraire; — et ainsi 
défilent devant nous les livres imprimés par Jean Grûnîn- 
ger, Martin et Jean Schott, MaLhias Hupfufî, Flach père 
et fils, Jean Kiiobloch et par tant d'autres*. De tous ces 
vénérables tomes, M. Schmidt nous donne une description 
minutieuse; il catalogue les gravures qu'ils renferment; 
souvent aussi il nous fournit des renseignements sur les 
auteurs, sur la valeur littéraire et la popularité de l'écrit. 
C'est là un modèle de bibliographie intelligente. En même 
temps qu'il nous renseignait sur les imprimeurs des xv^et 

I. RéperMre bMi^grapkiqw itra^wrgeois jusqw ver» 1990; huit fiMCicules 
ont paru en l89J-IHr<o. Le premief fkicioiile MiT Jeu Orûninger » eu deux 
édittona, rime en 1893, l'uitre en 1894. 
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XVI* siècles^ il nous donnait de précieux détails sur les 
bibliothèques et sur l'industrie du livre à Strasbourg au 
moyen âge. C'était un sujet qui lui était cher. Il l'avait 
traité d'une façon sommaire en 1876-1877 dans la Revue 
d'Alsace^; il y revenait en 1882 dans son ouvrage: Zur 
Geschichte der àltcsten Bibliotheken und der ersten Buch- 
drucker zu Strassburg* et lui donnait sa forme définitive 
dans un article publié par les Annales de VEst (1893)'. 

Les notes prises par M. Schmidt en ses recherches aux 
bibliothèques et aux archives nous ont déjà valu le S^ass* 
burger Gassennamen et le répertoire bibliographique; 
mais ce n'est pas encore tout. Il a, en ses lectures, relevé 
tous les termes })ropres au dialeclo strasbourgeois ; et de 
même il a mis par écrit toutes les expressions pittoresques 
qu'il entendait dans la rue. II a classé par ordre alphabé- 
tique toutes ces fiches et ainsi s'est formé le Wôrterbuch 
der Striu^rger Mundart^ que Heitz vient de publier^ 
après la mort de Tautear^ C'est un véritable plaisir pour 
l'Alsacien de parcourir ce dictionnaire ; et je suis bien 
sîir qu'un sourire eïïleurera ses lèvres quand il trouvera 
les mots : BimberncU, Butzemummel, Dûdle, Grimpel- 
kammer. Tous ces termes nous sont expliqués par un vrai 
Strasbourgeois — j'allais écrire un autre mot — à qui ce 
langage était fàmilier dès son enfonce, et certainement ce 
dictionnaire conservera son prix, même à c6té du Wôrter' 
buch officiel que publient en ce moment E. Martin et 
H. Lienhardt, avec de très nombreux collaborateurs. Ce 
dictiomiaire sera suivi d'un autre contenant les noms de 

1. p iii-4)i, et 1877, p. i9^. Tiré aussi à part. 

2. in-8», viii-2(X) pages. 
S. T. VU, p. 538^3. 

4. Stnsbourgi J.-H.-Ed. Beitx, trois fasoicales. 
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lieux de la Basse-Alsace au moyen âge. Ce dernier ouvrage 
tiendra en partie lieu de dictionnaire topographique, et 
servira de pendant au volume de Stoffei pour le Haut- 
Bhin'. 

Le présent volume est un autre écrit que l'auteur^ dans 
sa modestie, n'a point voulu faire paraître et que nous 

éditons après sa niort. M. Schmidt en conçut la première 
idée lorsqu'il classa l»^s archives de Saint-Thomas et par- 
courut ces nombreuses chartes où il était question du 
paysan alsacien, des terres qu'il tenait du chapitre, des 
redevances qu'il lui devait payer. L'idée prit davantage 
corps quand il livra une partie de ces chartes à l'impres- 
sion, en 1860, dans son Histoire du chapitre de Saint-Tho- 
mas, et elle le hanta jusqu'en 1880, date où il acheva 
d'écrire ce travail. M. Schmidt voulait d'abord connaître 
la valeur des termes techniques qui reviennent en ces 
documents. Il consulta les anciens dictionnaires et les 
ouvrages généraux sur la matière, et ne s'arrêta en ses 
recherches que lorsqu'il tenait le sens précis de chaque 
mot. Mais définir ces mots, c'est définir la condition même 
de la propriété et du paysan alsacien au moyen âge. Le 
travail philolofjique devenait une grande étude générale 
de sociolof^'ie. M. Scliinidt avait traité un vaste sujet et il 
pouvait dès lors avoir son opinion personnelle dans la 
grande controverse qui naguère avait éclaté entre l'abbé 
Hanauer et M. Ignace Ghaufiour sur la situatiou des cam- 

I. En r!} mntii. rit "î»' tn>ii\»i sons pri'S^p un Gfnxxnirr de In langue ntsnciennc 
et surtout strusbourgeoise du XIII* au XVI» siècle, qu'on a trouvé dans les 
(lapiurs do M. Bcbmidt. M. Schmidt laiue encore un très grand nombre de ma» 
nuscrits, aeluellement en posseaaion de son flls, M. le paateur Schmidt, do Pans 
Nous citerons parmi onx In corrH-iiondinf' <!•' J'-an Siurm, colle de Brîinl, de 
Wimpheling, le cartulaire du chapitre de Saiot-Thumus, un autre du couvent 
des Dominicains de Strasbourv. va rôportoire des fluniHea nobles de la Btsse> 
Alsaee, etc.» etc. 



uiyiii^ed by Google 



PR^PACE. 



xxxin 



pagnes au moyen âge en Âlsace>et notamment sur l'orga- 
Disaiion des colonges. M. Schmidt avait fait ce travail 
pour se rendre compte par lui-même des choses; il l'avait 
fait aussi pour se délasser. U venait de terminer son His- 
toire littéraire (V Alsace, qui lui avait coûté beaucoup de 
peine; il avait besoin de {)rendre un autre sujet; c'est alors 
qu'il revint au moyen âge et à ses anciennes notes qu'il 
mit en ordre. Oui, ce travail si solide a été fait par délas- 
sement. M. Schmidt ne connaissait d'autre repos que celui 
qui consiste à changer de labeur! Le travail une fois fait, 
il le mit en Tun de ses tiroirs, et longtemps après le donna 
à son petit-fils, Charles Schmidt, qui venait d'entrer à 
l'École des chartes. Mais une pareille étude ne devait point 
rester cachée; il fallait en faire profiter les historiens : 
nous n'avons point hésité à lui ouvrir les Annales de l'Est 
dont M. Schmidt a été de son vivant un fidèle collabora- 
teur; et aujourd'hui nous la publions à part, enrichie de 
quelques appendices et d'une table des matières. Ce tirage 
à part est dû à la générosité des éditeurs, MM. Berger- 
Levrault et G'", une maison à laquelle les amis de l'Alsace 
doivent une grande reconnaissance. L'étude date de quel- 
ques années déjà; peut-être, à la suite des travaux de Fus- 
tel de Coulanges sur l'alleu et le bénéfice, l'auteur eût mo- 
difié quelques-unes de ses considérations du début suc la 
marche germanique et sur les origines du fief; mais rien 
n'est à changer dans le corps même de l'ouvrage; nul n'a 
réussi à mieux définir la situation du paysan alsacien du 
xn*^ au XV'- siècle, les services qu'il est obligé de n^idre, 
les impôts qu'il paie; nul n'a mieux décrit la constitution 
de la cour colongère et ses relations avec U; village. 

Dans cette énumération des travaux de M. Schmidt, nous 
avons dû négliger une foule d'articles publiés dans des ré- 
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pertoires spéciaux, comme la Real- Encyclopédie fur pro- 
testandsche Théologie nnd Kirche de Herzog, V Evrnigeli' 
sches Jahrbuch de Piper, ÏEmyclopédie des sciences 
religieuses de Liclilenberger ; nous avons laissé de côté 
les comptes rendus faits par lui et disséminés un peu par- 
tout; nous n'avons même pas eu occasion de parler d'un 
certain nombre de ses ouvrages, comme son Essai sur 
Jean Gerson \ son travail sur Herrade de Landsberg^, sa 
publication de documents sur Beyckert', professeur au 
Gymnase, interné à Dijon pendant la Terreur. L'esprit 
reste confondu devant cette activité prodigieuse; et aucun 
de ces livres ne sent la hâte; aucun n'est fait de seconde 
main. Pour tous, l'auteur a fouillé les doeuments origi- 
naux, a bu à la source même. Schmidt, qui a tant écrit, 
n'a jamais compilé. Il était un vrai savant. Gomme tel il 
avait le courage d'avouer ses ignorances; il ne les dissi- 
mulait pas sous des généralités banales. La loyauté de 
sa vie austère se reflète en ses œuvres. Et quand une fois 
il avait publié ses livres, il ne s'en inquiétait plus; il ne 
cherchait point à leur faire un sort. Jamais il n'en a 
tiré vanité. Il en parlait avec beaucoup de détachement, 
comme de livres d'antrui. Il lui suffisait de s'être rendu 
utile. Pourtant il dut souvent éprouver un sentiment de 
fierté quand l'une ou l'autre de ses conclusions avait 
]jénétré dans le domaine public, quand elle était passée de 
main en main comme une monnaie de bon aloi, sans que 
les intermédiaires connussent de quel atelier elle sortait. 

t. Essai sur Jean GenM, cAoïieelter <U tUiU»enité et de rÉçUêe 4e Forie. 

Slra-sbourg, l«3'J, l?G pag»^3 

2. Paru d'abord à. Strasbourg en oO uxem flaires, 1^2, 59 pages. Heitz vient 
d'en donner une seconde Mition, 111 pag«'â tn-4*. 

Z. Begdtert, Jean- Datiieif professeur au CjfimKUf dr Strasbourg Sodce Mo> 
fnpM^ue. Âelatioit de ea eaptieêtë à Dijon. Straibourg, 1893, 8, xxiii'12â pages. 
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M. Schmidt était le dernier représentant d'une généra- 
tion d'élite^ qui a fait la grandeur et la gloire de Stras- 
bourg et de la Faculté de théologie protestante avant la 
terrible guerre. Il était aussi le dernier représentant des 

historiens de l'Alsace cpii, de l'autre côté des Vosges, 
étaient demeurés fidèles au souvenir du passé et avaient, 
par leur naissance, des titres à parler au nom du pays 
même. Si la chaîne brisée ne doit plus jamais se renouer, 
qu'au moins chez nous le souvenir de FÂlsaee ne s'efface 
point; que l'exemple de M. Schmidt ne soit point perdu; 
qu'il nous suseite des travailleurs zélés, se donnant pour 
tâche de rappeler aux Français les anciennes gloires de 
la province perdue. 



Ch. Pfister. 
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CHAPITRE l" 

KPOQUK CKJ-TIQUE ET ROMAINE 

Lors de l'arrivée des Romains en Alsace, le pays était habité 
par des Celtes. Les déclarations des anciens historiens sur les 
linntcs de la Gaule, queli^ues noms de lieux conservés par les 
conquérants^, deux ou trois mots ijui se sont perpétues juxju'à 
nus jours dans la langue populaire, des monuments de <iivers 
genres, témoignent surabondamment de la présence de la race 
celtique dans notre province. Les sépultures trouvées près d'un 
certain nombre de nos villaires prouvent que ces derniers 
avaient été déjà des centres d'habitation. Le genre de vie de la 
population, ses mœurs, ses conditions sociales ont dû être les 
mêmes que partout ailleurs où étaient établis les Celtes, peuple 
essentiellement agricole; mais nous n'avons à cet égard aucun 

Lit HtoaniM. t 
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renseignenicnt direct pour l'Alsace, nous ne pouvoius que tirer 
quelques iiuluctions de ce (jue nous apj)r('nd Jules César sur la 
Gaule/ 8îins aucun doute, il y a eu, eu Alsace, contrée belle et 
fertile, de ces gens riciies, (jui, aimant la vie rurale, recher- 
chaient, pour y fixer leurs demeures, la proximité d'une forêt 
oud'uo ruisseau' ; leurs richesses ont dû consister principale- 
ment en terres, dout Texploitation était confiée à des hommes 
de condition inférieure; malheureuflement, la vraie nature des 
rapports de ces derniers avec les propriétaires nous est encore 
à peu près inconnue. D'après César, la classe qu'il appelle la 
plebs gauloise, était réduite à la misère par les dettes, par la 
grandeur des tributs, par Toppression de ceux qui avaient le 
pouvoir et la fortune, et qui la traitaient comme des maîtres 
traitaient leurs esclaves*. Ce n*étaît pas là Tesclavage dans Fac- 
ccption romaine du mot, mais un état ressemblant plutôt au ser« 
vage de la glèbe. Peut-être y avait-il aussi chez nous de ces 
amhacti, dont parle encore le grand historien'; ils ne paraissent 
pas avoir été « des tenanciers chargés de corvées et de rede- 
vances en nature * » ; on ne peut y voir que des clients qui, pour 
s'assurer la protection d'un grand, s'étaient mis à son service 
en renonçant à leur liberté. I/existence enfin des druides en 
Alsace est attestée par quelques nioiiumeiits dans h's Vosges, 
bien que toutes les pierres qui passent pour druidiques soient 
loin de mériter ce nom. 

Telles ont été, autant qu'il est possible de le supposer, la 
population et la situation de l'Alsace avant qu'elle ne fût oc- 
cupée par les Romatny Nous savons, par les découvertes ar- 

1 doinùilia Gallorum, qui, vitandi «itus causa, plentmque iiharum ac flumi- 

nwn petunl prui tnquiiate». (César, De betlo galtico. lib. VI, cap. jo.) — Voir sur 
cotte partie lo I*"' livre du volumo do l'UUtolre des inttitutiotu politiqttet de l'an- 
cUnn^ France, par Fuslcl de Cuulangos, Paris, 187S; — lio Vairoger, Lei Celtes, la 
Gauie ecft<9tt«. Paria, i»79 ; -~ GarMonet, IfMoIrfl 4ti looa<>on< perpétuelle*, Paris, 
187», p. 90 et auiv. 

t. C^sar, De bello galUeOt Hb. VI, cap. is. 

S. 0. eU., lib. VI. cap. i5. Los toldurii de l'Aquilaioa {ib., lib. lU, cap. SS) âtaieni 
daf gens do même coudiiiuu. 

4. Laferridrc, Hi^oir* du droii franiais, Paris, isiis, i. Il, p. iti. 
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chéologiques qu'on ne l esse de taire tous les jours, qu'il y a eu 
des établissements romains, soit à Tendroit m<>ine oîi existent 
aujourd'hui nos villes et nos YÏilagO'^, soit dans le voisinage 
immédiat de ces lieux; presque partout, on a signalé des ves- 
tiges de construotions on déterré des médailles, des nstensiles, 
des sculptures, des saroopliages. On doit donc admettre que le 
pays a été très habité ; il était traversé par de grandes voies 
militaires et par des routes vicinales; il y avait des aqueducs, 
des castella, des bâtiments consacrés au culte ; aux environs 
de Strasbourg stationnait une légion, qui a laissé dans le sol 
de nombreux monuments, témoins de son long séjour. 

Mais on ne connaît que fort peu de localités désignées par 
des noms romains ; on ne sait rien non plus de positif sur la 
condition de la pojiulation alsacienne sous hi douiination ro- 
maine. Nos plus anciens documents sur Tétat des personnes et 
des terres ne remontent pas au delà du vu" siècle. Pour les 
temps qui précèdent cette date, on en est encore ici réduit à des 
conjectures, fondées sur des analogies. 

La population était composée, c^mme l'indique la nature 
des choses, d'éléments celtiques et romains, auxquels vint se 
joindre de bonne heure un contingent germanique assez consi- 
dérable. D'après les principes romains, la con piète aurait dû 
avoir pour effet de priver les anciens habitants de leurs terres; 
il est probable toutefois que TAlsace n^eut pas à subir un trai- 
tement plus dur que le reste de la Gaule, dont les indigènes 
ne furent pas dépossédés de leurs biens; chez nous aussi, ils 
durent gai'der, les uns la propriété, les autres l'usufruit des 
fonds qu'ils cultivaient. Les Romains disséminés dans les cam- 
pagnes ont été, outre les fonctionnaires, peu nombreux du 
reste, des colons militaires, des vétérans auxquels on avait 
assigné (pielques cliamp^ Ces colonies étaient organisées d'après 
les mêmes lois précises, i[ui l'égissaient cette inarière partout 
dans le monde romain. On avait du taire en Alsace une répar- 
tition, *or////(/, des terres, par Ir ministère d'une cumniissir.n 
agris danUts, assignandis; à chaque participant les agnmen- 
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snrt'st avaient attribué uno portion de ce qui n'était ni réservé 
à Fusagc public (;u au(b)maiiie impérial, ni laissé aux anciens 
propriétaires. Les lots, tirés au sort, devenaient la propriété 
de ceux qui les recevaient, luais on ne les recevait qu'à la con- 
dition de rester au service de l'État ; les terres distribuées aux 
vétérans formaient ainsi une sorte de bénéfices militaires; ou 
les tenait à titre de location perpétuelle, au lieu de les pos- 
séder comme des domaines libres. Dès le milieu du iv siècle^ 
l'emphytéose, ayant pour but c Tamélioration du soi et la mise 
en valeur des terres incultes », était la forme la plus impor- 
tante et la plus générale des concessions dans le monde romain ; 
les législateurs espéraient arrêter par là la désertion des cam- 
pagnes et la ruine croissante de l'agriculture*. Les vétérans, 
ayant besoin de colons, gardèrent ceux qu'ils trouvèrent éta- 
blis; c'étaient en partie des habitants d'origine gauloise, en 
partie des Barbares, transplantés dans la province; leurs nou- 
veaux maîtres leur laissèrent les terres aux conditions aux- 
quelles ils les avaient re(jues eux-mêmcis; ils en firent des 
empli} îeutes, avec défense de (juittcr le sol, mais avec le droit 
de l'exploiter contre une redevance, (es eolons, d«»nt la <ondi- 
tinn tenait le milieu entie celle de l liomme libre et 1 esclavage 
romain, étaient de vrais fermiers héréditaires, seulement ils 
Tétaient par nécessité et non eu vertu de contrats. 

£n exceptant les fonctionnaires, les légionnaires et les vé- 
térans, le nombre des Romains et des Latins établis en 
Alsace n'a pu être que très restreint; les Italiens n'ont guère 
eu rhabitude de se transporter et de se fixer, pour leur seul 
agrément, au delà des Alpes. Il pourrait donc paraître surpre- 
nant que, dès le v* siècle, notre population indigène fût de- 
venue romaine de mœurs et qu'elle eût donné à ses divinités 
nationales des noms romains, s'il n*avait pas été naturel que 
la civilisation supérieure s'imposât, de même que dans toutes 
les autres parties de la Gaule, à une race intelligente, élevée 

I. Unrsonnot. o. cit., p. 
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déjà au-dessus de la barbarie. Les grands propriétaires ont été 

presque tous de ces (îallo-lîomaius, qui avnient adopta? les 
coutumes des çonquérants; ils possédaient chacun une ou plu- 
sieurs villœ, dans l une ou l'autre desquelles ils avaient des 
demeures dans le style rnmaiii ; les thermes, les restes de nio- 
sanjues et de peintures murales, ([ue et là un a déferrés, ont 
appartenu sansdoute à dépareilles habitations. Une i)artie des 
domaines était exploitée par les mailreit eux-mêmes au moyen 
de serfs; d'autres terres étaient cédées à des colons, qui pas- 
saient pour libres, mais qui étaient attachés au sol en qualité 
à^hommes du propriétaire *. Ces domaines toutefois ne formaient 
pas des latifundia aussi vastes que ceux de Tltalie ou de la 
province d'Afrique, dont l'étendue, trop grande pour pouvoir 
être utilement cultivée, a été une des causes de la décadence 
de TEmpire. 

/ n faut rappeler enfin que de bonne heure il y a eu en Alsace 
une nombreuse population germanique. A diverses reprises, les 
Komains avaient transporté sur la rive gauche du Rhin des 
troupes de prisonniers, formant parfois des tribus entières. 

A ces immigrants forcés vinrent se joindre de temps à autre 
des bandes, poussées soit pur le gunt des aventures, soit par le 
besoin de chercher des moyens de subsistance qu'ils ne trou- 
vaient plus dans leur patrie ; beaucoup de ces bandes, après 
avoir ravairi' l'Alsace, furent vaincues et repoussces, mais 
(piand rilmpire ne fut plus en état de défendre ses frontières, 
il en vint d'autres, qui s'établirent sur des terres vacantes, en 
se soumettant aux lois romaines; d'autres se mirent comme 
colons au service des propriétaires. Beaucoup de (îermains, en 
outre, étaient enrôlés, sous le nom de laUi, dans les troupes 
impériales et assimilés aux vétérans ; ils avaient reçu des biens, 
à charge de prendre les armes en cas d^agression. D'autres 
encore servaient comme fédérés ; il arriva même, vers la fin 
du IV* siàcle, un moment où les armées n*étaient presque plus 

1. Oa trouve Aé'ih dans los lois romainos lei expressioDS ctominiM et Aominfx vttiri, 
(Fustel de Coulangus, o. cit., p. -ut.) 
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composées qne de ces IteU et de ces fédérés barbares. Déjà an 
I*' siècle, lu population d'origine germanique avait été si con- 
sidérable, qu'on avait pu donner aux contrées longeant la 
rive gauche du Rhin le nom de Germanie cisrhcnane ; plus 

tard on avait divisé celk'-ci en deux province;-, dites la Ger- 
manie piriiucre et la Germanie seconde; c'est à la première 
qu appartenait l'Alsace. 
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CHAPITRE 11 
. PÉRIODE gshmanique:. 



g 1. — Ocoup&Uon définiti^a de l' Alsace par les Oermains. 

Pas plus en Alsace que dans d'autres pays de T Occident, la 
dominatiun romaine ne fut renversée par la force des armes; 
elle s'éteignit> elle cessa d'exister. Les chefs germaniques, qui 
ayaient commandé les armées sous l'autorité des empereurs, 
s'emparèrent de Tadministration et de la justice, sans qu'on 
s'y opposât, sans qu'on parût même s'en apercevoir ; ils finirent 
insensiblement par gouverner en leur propre nom. L'occupa- 
tion définitive de l'Alsace par les Germains ne fut donc pas 
l'effet d'une conquête, à la suite d'une guerre dont Thistoire ne 
sait rien ; amenée par les circonstances, à mesure que l'Empire 
s'affaiblissait, elle s'accomplit sans troubler les conditions de 
la vie sociale, sans bouleverser la législation existante; les 
habitants d'origine celtimie ne lurent i)as plus asservis ni dé- 
possédés (ju'ils ne l'avaient été par les Romains, et ceux: de ces 
derniers qui restèrent dans le pays, ue furent pas forcés de se 
soumettre à des lois nouvelles. 

^ Comme les Germains ne s'étaient pas établis comme conqué- 
rants, mais comme alliés ou comme colons, la population 
gallo-romaine n'avait aucun motif de leur être antipathique. 
Les races se mêlèrent par des mariages, d'où ne pouvait 
sortir qu'un peuple participant des qualités de chacune d'elles. 
Si les Germains obtinrent une certaine prépondérance, ils la 
durent moins à leur nombre qu'à Tascendaiit de leurs chefs, 
successeurs incontestés des autorites militaires et civiles de 
l'Empire/ Suivant une tradition, peu authentique, il est vrai. 
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mais non contraire à la vraisemblance, les premiers évêquesde 
Strasbourg auraient été de6 Romains ou des Gallo-KomaiiiSy 
Âmandus, Justus, Maximîn, Valentin, Solarios; le premier 
qui porte un nom franc, Arbogast^ a été contemporain de 
Dagobert I" (entre 62^ et 638). C'est vers cette même époque 
que l*on ne rencontre plus en Alsace que des noms allemands, 
luiit d'iiomme? que de lieux ; ils supposent l'emiiloi usuel do hi 
lanirue, et non sculument les hommes libres, mais leurs serfs, 
descendants de Celtes ou de Komains, sont inviirialilenieiit 
appelés de noms tudes([iies' : preuve maiiileste de la disjtantion 
des anciens souvenirs. Aucun document ne nous révèle ce qui 
se passa chez nous aussitôt après la cessation du régime impé- 
rial ; on se trouve, tout d'un coup, transporté, au vu' et au 
vui* siècle, au milieu d'une population fixée au sol et habitant 
de nombreux villages; il y a partout des routes, des champs, 
des vergers, des vignes, des pâturages, il y a des domaines 
constitués, des propriétaires de viUœ, des tenanciers et des 
serfs. Sous ce rapport, la situation était encore la même que 
sous les Romains. Outre les terres cultivées, on trouvait encore 
dans le pays de vastes étendues couvertes de forêts, des ter- 
rains incultes, des marécages, des sables stériles. Beaucoup de 
ces terres sans maître furent occupées par des chefs germa- 
niques (^ui, comme nous le dtron:^ plus bas, les partagèrent 
avec leurs gens. Celui qui devenait propriétaire d'un domaine 
déjà exploité, en gardait les colons, ((ui ne changeaient ainsi 
que de maître sans changer de condition; ils durent se mon- 
fier i^eu sen>il>les à ce chanjjemeiit, par lequel leur état social 
n't'tait ni aggravé ni amelior»'. I>ieii des choses introduites par 
les Komains et devenues des habitudes furent ainsi conservées; 
les (iermains les adoptèrent, en y mêlant parfois quelques- 
unes de leurs propres coutumes, mais ils ne modifièrent ni les 
principes généraux qui régissaient la propriété et son usage, 

1. Dans It's Tradiliones \Vi zenbttrgenses, on ronronirc qiic!'|';«f iiom<« laiîiis, mais 
ce uu SQUl que dus uoirn bibliques ou do saiula, qu'avaiciil uiio|ilês los lollgioux do 
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ni la délimitation de la terre cultivable telle qu'elle existait. 
Quant aux rois, ils s'ndjugèrent les anciennes terres doma- 
niales ; le fisc romain devint le fiso ro^al des Mérovingiens et 
des Carolingiens. 

jj. 2. — Noms des rillages. 

• 

Dès le vii* siècle nos villages paraissent avec des noms alle- 
mands, dont la plupart sont formés de noms d'hommes. Gomme 
rien n*est moins admissible qu'une extinction totale des familles 
gallo-romaines, il faut croire (|ul' plus d'un de ceux dont les 
noms se retrouvent dans les dénominations des villages, a été 
le descendant germanisé d'un ancien propriétaire et qu'à la 
villa, dont il avait hérité de ses uiicûtres, il a donné son nom 
nouveau. D'autres villages furent appelés d'après des Germains, 
fondateurs de colonies; le premier occupant devenait le pro- 
priétaire libre, le domiinis de ce (ju'il s'appropriait, et la terre 
où il s'était fixé fut désignée par son nom. On faisait de même 
quand on reconstruisait un village qui, pendant quelque inva- 
sion d'aventuriers, avait été saccagé. La villa Gundwino (aujour- 
d'hui Gunstett'), mentionnée dans les chartes de 699 et 7 15, 
était ainsi appelée d'après un certain Gundwin, dont le fils, 
Ermbert, avait établi non loin de là le village é!Ermenbert(h 
viUare^. En 718, Chrodoin donna à Tabbaye de Wissembourg, 
entre autres biens, ce qu*il possédait & AûtulfovïUare, quam 
rgo de nova edifieavi*, Âginon fonda Aginonivilla (Hegeney, 
près de Haguenau*) ; en 786 son fils Engelbert le céda, comme 
étant son héritage, à la susdite abbaye'. Ces exemples suffiront 
pour justifier notre opinion que les villages, tels que Ecke- 
lioldisheim (Eekbolsheim) , UngolfîsJtciin (^Lingolslieiui), Liu- 
poldeà/ieiin (Lipslicim), Tunginialieim (Dinsheim), Gunduldes- 

1. Ounttelt, csttton de W«Krth. 

t. TrudU. Wixtnb., p. tM, tM, tl6, tsi. 

3- 0 rit . p 183 
4. CanliHi .11' WciTili. 
4. 0. cit., i>. 8». 
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heim (Gundolsheim), Otmaresheim (Otmaraheim), et cent autres 
dont il serait trop long de donner la liste, doivent leurs noms 
à ceux qui, à un titre quelcouque, en ont été les maîtres. Du 
nombre de ces derniers ont aussi été les rois des dynasties mé- 
rovingienne et carolingienne; ils ont possédé eu Alsace des 
villœ royales, Kirchlieini, Marlenheim, Erstein, Sermersheim, 
etc. Pendant plusieurs siècles les souverains allemands furent 
propriétaires d'un assez grand nombre de localités pareilles ; 
tantôt ils les concédèrent à l'évèque ou à une maison reli- 
gieuse, tantôt ils les engagèrent ou ieâ douuèrent en ûef à des 
nobles. 

En latin le terme le plus fréquent pour désigner un village 
de cette époque a été villa ; en effet, le village germanique pri- 
mitif n^a pas été autre chose que la vUla gallo-romaine, une 
maison rurale avec ses dépendances^ entourée des habitations 
des colons. Au lieu de villa, on rencontre aussi villare, mot 
qui dans ce sens n'avait pas été usité dans la langue classique; 
on n*avait connu viUaris que comme adjectif de vilia * ; dans 
la basse-latinité villare parait- de bonne heure comme syno- 
nyme de vUlula, ferme isolée, petit hameau, ou bien comme 
identique avec viUa. En allemand on en fit Wilre, Wiler 
(Weiler), (^ui se trouve souvent comme terminaison d'un nom 
de lieu commençant par un nom d'homme : Bôdoldesmbv 
(Balschwiller), Rapcrtivilare (Heipertswiller), liatrammesvi- 
/«/'6' (Kutzwillcr), etc. D'autres termes, jilus fréquents encore, 
sont hcim , vieux allemand pour domicile, et duif, lu forme 
germani(|ne la jilns ancienne pour village*. Dans Torigine, ces 
diverses dénuminations étaient employées chez nous indiffé- 
remment pour la même localité : Bibercshcim ou Uibcresdorf, 
liruitingovilla ou Bruninges/teim, GerlaicoviUare ou Gerlai- 
r/mdorf, etc. 

Les Germains, qui venaient en Alsace pour y chercher une 
patrie nouvelle, ne se fixaient pas toujours près d'un ancien 

1. ViUaru gallinœ, |K>u1cs élovt3eâ dans In vilia. (riiue, Hùt. Kal., X. 41, 67.) 
t. Onir, SjNracftMlAte, t. 4, p. IM ; t. t>, p. su. 
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village de la période romaine. Bien souvent ils s*emparaient 
d'nn terrain va^^ue pour le cultiver, ou d*nne portion de forêt 

pour la défriclier ; ce terrain, qu'ils prenaient de dcserto, de 
eremo, ils 1 entouraient d'une clôture ; pour rex[)loiter^ ils atti- 
raient des colons, ou établissaient comme tels les gens (ju ils 
avaient amenés avec eux. Le nom qu'on donnait à la partie 
prise sur le désert était adprisio, rnpiura, en allemand Bifanij, 
de hcfatifjen, enfermer, endort', ( 'clui qui se Tétait appi oiiriée 
en restait le propriétaire héréditaire. La loi bavaroise autori- 
sait ces prises ; les rois, depuis qu'ils se considéraient comme 
ayant le domaine du deserium, les permettaient de même; ils 
défendaient de troubleren leur possession ceux qui les avaient 
opérées <r pour faire porter à la terre des fruits »* ; ils compre- 
naient la nécessité de protéger et de développer Tagricttlture. 
Pins d'une fois^ ces propriétés gardèrent le nom de Bifang, 
qui rappelait leur origine. En 12.68, le margrave Henri de 
Hachberg vendit aux johannites de Bhinau un grand prmdimi 
àDiebolsheim, vulgariternuneupafim in dm Bifang^, Ailleurs 
le Bifang primitif parait avoir été morcelé, mais la qualifi- 
cation demeura attachée k Uensemble des champs ; dans cha- 
cune des deux l)anlieues de Bettenhoflfen et de Kilstett, qui 
se touchent, il y avait encore au xiV siècle un canton rural 
appelé der Bifang ; dans les premiers temps, les deux n'avaient 
formé évidemment qu'un seul domaine^. 

Des domaines du même genre ont été désignés quel(]uefi>is 
])ar le nom de llaffu/n/. Ce terme, (pii est rare dans notre pro- 
vince, ne peut venir que de haften , être attaché, tenir à 
quelque chose. En 8'20, le comte Hug;ues, faisant un échange 
avee Tabbaje de Wissembourg, lui donna entre autres tout ce 

1. Bo TSi TbietT)' IV confirma é l'abbé do Mormoulior uue lerra quam de diterio... 
prtoeevjmtraL {AU. dipf., t. i, p. i9.) — Une eaptura mentioanée dans une ebarto 

do Fulde de 801 ; une nutro de 81!: ipiam capturatn nomin tmui Theoirichethu» el 
EngUrihes; ce dernier la Uunau à rabbaye de Fuldo. [TraiUiunes fuldeiuet, p. 7S, 106.) 
— Cepilulelrei de aif, c. a el de aii; CapU., éd. Baloae, t. t* p. 651. Borétlna, I, 

p. S6t ; II, p. 27. 

i. Arc}iiv»>s de Rasso-AUnce. 

3. In Ui/'ang, piusicun fois aussi daus la Huute-.\Uucu. Stullel, i'< édil., p. 16. 
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qu'il possédait in villa Brunnon (Niederbronn); excepta iUa 
ecdesia et illa haflunna ' ; il se réservait l'église et une kafitvnna, 

c'est-à-dire une Haflung, un grand corps de biens contigu. 
On retrouve le mut dans le même sens à Weyersheim et à 
Geispolsliuim*. 

Enfin, il y a le terme de rolouia, pour désigner une propriété 
composée de cliamps, de près, de vignes, et cultivée par des 
col(>ns ; le mot devint syn<<iivnie de manse^. 

C'est au milieu d un pareil domaine, piis sur le désert, que 
celui qui se l'était approprié^ établissait soit sa demeure, soit 
mut simple ferme^ curUs, grangia, pour l'exploitation. Autour 
de la maison du maître, ou autour de sa ferme, s'élevèrent 
successivement les cabanes des colons et les buttes des serfs ; 
c'est ainsi que se formèrent de nouveaux villages et qu'on 
peut expliquer les noms locaux qui se terminent par husen et 
hofm*. 

D'autres villages furent désignés d'après des particularités 
de leur situation sur une colline ou dans une vallée, près 

1. Trad. Wizenb , p. 74. 

s. Dans les Tradit. fuld., p. 85, oa trouve do môme : donamut... errcptis vero fiaf- 
lunni». — Ha/ïunga, capUvitas. Graff, t. IV, p. 748; obligatio, nrreilum, arrha. Hul- 
|8U8, Glo$$arium germ. mêdii «oî. Leipc., 1758, P>, p. tts. Appli«iué i nœ terre, le 
root doit avoir eu uo autre iona. Durange. t. 3, p. 6i4, I'ux[)liqiin pnr eertut ne de- 
lerminatui agri tnodtu ; de mémo Grimm, Reeht$aUerlliihner, p. 635, tiotû. Uraiï, t, IV, 
p. 743, a le 9ul)8t. Uaflûn (abl.), ennnexione ; lo verbe est haflen. — Ein Malte, heistei 
die Haflttnft, Weyerabaim, uu« s., 1917 ; i» dtr Uofftuuge, Ueispolsheiin, liSO, os- 
IropM in der Uefftundt, Ut». 

9. Formules de Msrculphe. CopUuL, éd. Baluzo, t. p. suo, 4oo. — Tradit. fuld., 
p. SI, elc. 

4. Cump ci^lo^sus, p. ii, aote l, U capftim dite neoUichcthut, m.xi^on où de- 
meure Ttiéutrich. — Hu$en, Uamtn nvcr noms d'hommes : buoUoldet hu$a (Dosscls- 
hausen), Luitoldeshuta {Uxhameu), \yilliugf$huien{\\i\ahtiuseu\, etr. D'autre» Hnitsen 
sont (Jènoiiimus d'après leur ïituaiK.ii : llarihausen, Mùlhausi'ii, Miltelliauson, Nord- 
liauwQ» Oslhausoa, Sundhauseo, Weslbauson. — Guntenluuen, issa, dniH in hanlioue 
do Bossendorf, eurUi Gulânlauên, tisi, prés do Botheim, Uebenhwen, iu5, dans la 
banlicuu do nosoiiwiller, MetnarU/oiten, it7t, dus celle do Dalileahelai, dtdenl res- 
té» do simples fermes. 

ttofèn avec noms d'hommes : Ad«tharde$hov«n (AdelshofMi), Bruniehoven (Drinigho- 
fon\, Gumprrhtihoveii , Guntertliuii n , lIc. — Kiiniijeslifn v», curia ri'tjii, ancienne 
vilia royale; Pfaffenhovea, fondu par un chapilru uu une abbaye. — UsUiofon, 77ft, 
Weslboren, 799, SuodhofeD. — Slnples fermes : AppetAove», im, doni la bsoUeue 
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d*iin raissean, d'une source, d'une forêt, d'une chapelle, d'une 
église^ etc. 



{S. — Fartage des terres. 

JUS411 ici iiuiià n'avons considéré les villages qu'au point de 
vue de celui qui en était soit le propriétaire par héritage, soit 
le l'ondatt'ur, et qui leur avait donné le nom. Ca dominas avait 
gardé, avons-nous dit, les colons indigénos établis sur le sol 
ou, à défaut de ceux-ci, il en avait appelé d'autres. Mais plus 
d'un, appartenant à une race germanique transrhénane, n'était 
venu en Alsace qu'accompagné de ses fidèles ; quelle est la parc 
qui fut assignée à ces derniers, qui passaient pour hommes 
libres, malgré la dépendance qu'ils avaient acceptée à l'égard 
de leur chef? Suivant quelques auteurs, la possession et Tez- 
ploitation de la terre étaient réglées, dans les sociétés primi- 
tives, d'une façon partout identique; la propriété collective a 

de Bergliietenheim ; Orevtnhoven, t9(t9, dans celle de Kurttenhauten; WtUdenuhova, 

sièclo, Witldoiiis cun'ii, lUl, dans ce'.l.^ de Siiitjriat. 

Quelques noms do villages sont formés avec Stai, Suite, lieu d'habiUlioa : Bar' 
di$M (Benictt), Sekstat, Riiuutte (Riehatett), Batmt, etc. 

Village^ r hi.^ par les uvL^ques : BiêekovWiêlm (Blaehbelm), Bia^kOMikots {Waeh- 
hols), Bischoviswilre (Btscliviller et Blaehwtbr). 

Le plus aoelen nom donnd aux habitations villageoisss germaniques a été Bur 
(Mmfr. t. III, p. is). plu? tard i! Tnt rt'sprvo aux r.iliuicr^ des sorfs, (nndis qiio ]pn mai- 
sons des hommes propres et dos colous ruçuroiit la dùuumiaaliou du Ilo/, curtis, cour, 
comprenant Tensemble dee Utiraeots nécessaires à la vie agricole. Bur se conserva 
en Alseco dans la composition do quelques noms do hamentiT l't do villairci: lllebure 
llllkireli), E^esrbure, Belebure; par co duroiur lormo oti cuiuadail anu chupello, uu 
pelil oratoire, élevé au milieu des champs; qnand autour de Tédiflce »o Turcat 
groupc^o!) quelques maisons, collos-ci gardi'-rnnt tout simplement lo nom de Belebure ; 
îl y t:ii a plusieurs isii Alsjire. Uoftn el liuren (cauton de SoulU-sous-Fon5tsl, apparte- 
nant jadis au chapitre de Saint-I'iorro-le-Jouoe, doivent a'ezpliquer sans doute parfimnes 
des colons el cab.mos des serfs. Lo mot buron est encore usité dans quelques par- 
ties de la Frauco pour luaisou de paysan. En Champagne, il y a un villago Duro 
(ItM, Bvtr) et deux Borey. 

1. Rivii'res ol sourc''? : Ainllau, Srh'Tviller, RriMteidiarti, Rniclilmcli, DiofTeiihaeli, 
Hugenbacb, Luterbacli, etc. AUbruun, lialdeburM lUalInoau), Urunstalt, Burne >Nio- 
der- et Oberiironn), Bamhaiipt, Kalteobrann, etc. Collines et montagnes : tfiijetAeri^a 
illausburgoii), Berglieim. IIciliKenfierg, etc. Bois et fnriMs, essarls, nature du lorrain: 
0trA« (Btrkenwaldj, Eicha/te (Kichhoftiu), Juugholz, Kustouhoiz, etc. UUeHVOdt (Oltrull), 
CeriUÊ (Oersutb), Grsndelbrueh, Orise, Rledhelm, 8and« les diveis Soolts. Églises : 
Allkiwli, Foldkjreb, H9tfiv4mkir€h§ (UelljtanIzklKbi, SIngrIst, en latin S^vsiCArMi. 
etc. 
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précédé la propriété individuelle; dans quelques contrées, foii; 
éloignées les unes des autres, elle a été lu furuie la plus 
ancienne; qà et là elle est même en usage encore aujourd'hui'. 
Ce principe peut être vrai quand il s'agit de sociétés réellement 
primitives, mais àrépoqiu' dont nous jiarlons il n'y avait plus 
en Alsace de société de ce irenre. Les Germiiins, en occujtant 
délinitivement le pays, y avaient trouvé un ordre de choses 
régulier, auquel ils s'étaient soumis et habitués quand avait 
encore duré la dooûnation romaine ; celle-ci ayant cessé, ils 
ne firent pas table rase, ils se bornèrent à se substituer aux 
anciens maîtres, en adoptant les bénéfices d'une civilisation 
plus avancée. Néanmoins on a soutenu que les premières agglo- 
mérations d'babitants germaniques de la campagne ont été 
chez nous des associations, qui ont eu en commun Tusage de 
toutes les terres comprises dans leurs marches (yfarkfjenomn- 
schaften). Mais, outre qu'on a singulièrement exagéré l'impor- 
tance de ces associations, sur lesquelles, an fond, on n'a que 
fort peu de renseignements positifs, on n'a tenu aucun compte 
de ce qui avait existé chez les Celtes et chez les Romains ; on 
a raisonné d'après l'ancienne hypothèse d'une invasion et 
d'une conquête, qui auraient mis au pouvoir des Ccrmains un 
pays presque inhal»ité et n'ayant aucune tradition. On sait 
combien cette hypotlièse est contraire à la réalite des laits. 
La seule chose vraie, c'est que les (iennains ont introduit 
en Alsace l'idée de la Mark; peut-être même serait-il plus 
exact de dire qu'ils n'en ont apporté (]ue le mot, une démar- 
cation des terres dépendant d'une villa n'ayant pas été une* 
nouveauté. Quoi qu'il en soit, l'usage commun de certaines 
parties de la marche ne saurait être contesté ; mais il est tout 
aussi incontestable que chacun de ceux qui j participaient a 
eu à sa disposition une part de propriété individuelle*. Les 

1, De Laveieye. Le» Forme* primilive$ de la propriété {Revue d«* Peux-Mondes, 
18TS, poitimi. 

3. Innmn-Sleme^'c;, D!e Aunbildunq der grotttn Grundhemchoflen wSSrend dtr Kû- 

rotiiigerzeii. Leipz , 1878, p. 6. li «l suiv. 
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Germuins ont eu la coutume de se réunir en bandes ^nicrrières; 
celles-ci se donnaient des chefs, qu'elles suivaient dans les 
combats et avec les(juels elles se fixaient là où ils s'arrêtaient 
pour s'établir. Quand dans nn«' villa romaine abandonnée on 
trouvait des habitants, colons (!(> l'ancien propriétaire, on ne 
songeait ni à les expulser, ni à les dépouiller; dans quel intérêt 
les anrait'On chassés d'un sol qulls oultivaient mieux que 
n'auraient pu le faire les nouveaux venus, étrangers encore à 
la vie agricole? Mais toutes les terres n^étatent pas encore 
livrées à la culture, de grandes étendues attendaient encore le 
travail de Thomme pour être fécondées. Soit près d^une viUa 
dont un Germain prenait possession, soit là où il opérait sa 
frUe et fondait sa colonie nouvelle, il trouvait de quoi récom- 
penser la fidélité de ses compagnons ; il ne s*emparait d*aucun 
fonds qui avait son maître; ni les Francs, ni les Alémana n'ont 
procédé à un partage des propriétés ])rivées, ils ne les ont pas 
englobées tluvantage dans une propriété commune de la mar- 
che. La preuve qu'outre VAhncnd il n'y a pas eu de propriété 
commune est fournie par les lois barbares elles-mêmes; il est 
parlé (le bornes, termini, des biens particuliers, on prévoit des 
contestations au sujet de ces lioriies, on prend des mesures 
contre ceux ([ui empiètent sur le pré, le champ, re>sart d'un 
voisin; les cansortes, les cammarc/tani , mentionnés dans les 
lois, ne sont pas des gens qui ont avec d'autres la cojouissance 
de terres différant du communal proprement dit, ce ne sont 
que les habitants d'une même marche, partout les lois suppo- 
sent le sol cultivé partagé entre des propriétaires divers'. 

Nous n'avons aucun texte sur la manière dont fut faite en 
Alsace la répartition entre les fidèles des chefs. D'après 

1. Si qui» dum arat^ vel piatuat viruam, lermino» catu non volunlalc eveUerit...,, 
QtÊOtkteHnquê dê ttrmint» fuerit orla mntentio... Les Bajnv., tit. XI, cap. s, s. Cu- 

pilul . t 1 , i» 12-1. — Si quls hiiiHit ])rtiluiii tr7 (iijritm vel eiurtum ailerius, contra 
ttgem mala online invaserit ri dical luum este... Ib., til. XVl, cap. i, l i; 0. eU.t 
p. iSB. — Wf homo tpti hoc testifieare wUuerU, «omMor^anuB Aebet m», fft., til. XVI, 

cap. 1, 2 i. L cit. - a 1.08 lois fr.in inu?, ilil M. Fusiel do Coul:iii|,'f^<. t. i, p 4fiii, ne 

soat pus foiles pour une Iroupe vivant ou conituua, mais pour uitt; sociolu où 1 indi- » 
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César et Tacite, les anciens Germains faisaient ehn(jue année 
iles partages de la terre cultivable; leurs chefs distribuaient 
les lots soit entre les familles, soit aux membres de la com- 
munauté suivant leur rang ou leur dignité; chacun n'avait la 
jouissance de son lot que pendant un an, après quoi on lui 
en assignait un autre'. Pour expliquer cette coutume, il faut 
admettre que, selon la nature du sol, les parts étaient de yaleur 
diverse et qu'on avait établi un roulement afin de ne pas créer 
de privilèges-. Dès le vi* siècle, ce mode, possible avant le 
contact des Germains avec le monde romain et notamment 
aveo la Gaule romaine, fit place à un autre, plus conforme 
aux besoins d'une population devenue sédentaire. On ne parait 
avoir retenu que le principe, dont parle Tacite, de faire la 
répartition secundum digniiatem, principe qui, du reste, était 
aussi celui de la législation romaine; on ne détermina pas 
upiformément des parts égales pour tous, on partageait suivant 
la richesse ou la position des compagnons du chef ; ce n*est 
qu'à ceux qui étaient de condition égale qu'on destinait des 
parts égales. Ces lots ont-ils été tirés au sort ? 11 est des sa- 
vants qui en doutent. On sait toutefois qu'en l)ien des occa- 
isions les Germains, même après leur conversion au christia- 
nisme, ont eu l'habitude de consulter le sort; il faut ajouter 
i{ue là encore la coutume germanique était d'accord avec la 
pratique romaine ; c est par un partage au sort que, dans les 

viilu vil et pn'îiifcje Isoldnienl... Si la Icrro était en nninmin, I03 loi? ne rôtflcrninnt 
que dos pariugcs do jouiMancc ; ce qu'elles couslitueut, «u coutruiro, c'ual toujours 
la propriéUS iodividueUe. ■ 

1. Les Gormains t agricuUura: non ftudenl, ...neque quU^am nijri modum certttm 
aut fines hahct prVfrioit $9d VMt^Uirtitus ac principe$ in annoi singulo* gentibuM co- 
gnationibuique htminum, qvi una eoierini, quantum, et qno loeovitum t$i, agri attri- 
huuul, alijiif anno putt alto Iran tire cogunl «. (Côsar, De bdio gallico, lib. YI, cap. ïâ.) 
Ctisor tyoule loê diverses raisons qu'où donnait pour cxpliiiuer co •jfatéme. — « Agri 
ffo nmnvro tuliorvm, ab tnivtnU in vttu occupantur, quoi ma» int»r «e« MCWMtiim 
dignalionrm, 7 arf/ j ? r , f tcililalem partiemii camporuin sptUia prmêtont. Afva per 
annot mutant, t t siipei f.ti nçii r. (Tncilc, liermania, cap. 86.) 

2. Garsouuet, p. 44, &10. Uu Vairogcr, p. 95 et suiv. Du pareils partages pério- 
diques eotro les membres d'une eoiumuno se faisaient encore, jusque dans les tenpe 
modernes, dniis (^uolquos contrées de la IloUande, do rAllemagno et de la Suisse. 
(Qarsonnoi, p. 5;& et suiv.) 
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provinces conquises, on avait attaché au sol les vétérans 
chargés de le défendre*. Chez les Germains le tirage avait lieu 
pour les portions de grandeur égale, (jui devaient échoir à des 
hommes de condition égale. On connaît des localités où cet 
usage, quand la commune faisait raciiuisitiou de nouvelles 
terres, s'était conservé jusqu'au xvr siècle*. 

Après le premier partage on n en tit plus d'autre, cxcopté 
parfois pour (pielques terrains restés communaux ; chacun 
garda son lot comme propriété libre et individuelle ; il formait 
su sors, sa/MM*/io,,son Lih (Locw)*, pièce d'une grandeur déter- 
minée, pouvant servir de champ ou de pré. En 730, Xbéodon 
vendit au couvent de Murbach sa portio dans la marche de 
Hamarisstad (près de Neuf-Brisaoh) pour trente sous*. 

Dans une charte de 828, concernant l'abbaye de Schwarzach, 
il est parlé d*une sors ma à Meistrasheim et de sortes duœ à 
Freistett (pays de Bade) ; dans une de 847 on mentionne quatre 
sortes dans le pagus de la Sarre'. Dans beaucoup de banlieues 
de TAlsace il a existé au moyen âge, et encore plus tard, des 
champs appelés die Lusse, in den IJlsscn ; on avait même con- 
servé le terme comme iiuiii d une mesure, particulièrement 
pour les pré?i: unum Inz prali , Ingenheini 1*271 ; dxœ pnrfrs 
praJi (jnœ dicuntur luzze , cin hulp luzze mil mullini, Trueh- 
tersheim, xiV siècle, etc. Dans un document de {'?>') \ , relatif 
à des hiens à Monimenheim, on lit: ein liis ist eiit munnes- 
matte ; co passage est important, en ce qu'il semble révéler la 
contenance d'un lot : une mannesmatte était un pré qu'un 
homme pouvait faucher en un jour. Si Ton juge par analogie, 

1. Comp. Ducauge, t. 6, p. 3u5. 

a. En ISM, Ift eoracDuoe de ThAas, dans le cftoloo de Zurich, S3fant «cheM des ter- 
rains en miturc de cliamps, ilo prds ol tlo bois, les partaguu wic et dnt Loxr jedem 
geben hal. (Weitlhumer, l. I, p. 133.)— Uarsoanel, p. i6, admet aussi le Ura^'u au aurt 
des Iota. 

9. Si ifUÛ in nortrm nlteriun fiierit tnqreitus... Lex Rijmrtr , tit. ci]!. .'). Cnpi- 

lui., t. 1, p. *ô, — Terra, quuin paur ejuê iorlis jure potsîdein, uwrlU lemporc reli- 
ftiil... Lex Ut. XIV, cep. 5. — ForMo quoi (sic) i» vttta tfte... luAutêie 

vùus ett. Foriii. Jo Marc. CapUvU., C. I, p. 990. 

A. AU. dipl., i. I, p. 13. 

6. Onudidier, UM. d* VÉg, 4,'Ali., t. t, p. oLznvtt. — TrMlft. iri« nh., p. l»i. 
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un champ formant un loi; a dû correspondre à ce qu'on appelait 
un Jumale, c'est-à-dire un arpent qu'on pouvait labourer en 

un jour avec un seul attelage. Je ne crois pas me tromper eii 
voyant dans cet emploi permanent du mot Liis un souvenir de 
l'aïuien partage des terres; les principaux d entre les lidèles 
d'un chef avaient rei^u chacun, selon sa dignité, i)lusieurs de ces 
lots, chacun des autres n'en avait firé au sort ({u'un seul. Cer- 
tains Lusse avaient même gardé les noms des propriétaires : à 
Achenheim on trouvait des Zofer Lusse, à Melsheim des (hlde- 
rates Lusse. Il y u plui^ : quiconque a parcouru TAlsace a re- 
marqué des cantons ruraux, divisés en bandes parallèlcâ, de 
longueur et do largeur égales; qu'est-ce, sinon les anciens 
Lusse? ils présentent une image frappante de la répartitioQ 
primitive ; après plus de douze siècles, et malgré les change- 
ments de propriétaires, la disposition et les dimensions de ces 
champs n'ont pas varié un seul instant. 

On voit ainsi que dès la période mérovingienne la propriété 
privée était établie chez les Germains habitant l'Alsace. Dans 
l'origine, ceux qui ont reçu des lots sont des hommes libres, 
pouvant libremeut disposer de leur portion ; à la différenoe 
des simples colons, ils n'ont pas seulement la jouissance de 
leurs terres, ils en ont la [>ropriété, tout en restant dans une 
certaine subordination à l'égard de leur chef, devenu le do' 
minus, le seigneur de la colonie ou de la villa, 

jj. 4. — Marche. — Finage. 

La viUa formait le domaine, pradium, aUodium, de celui 
qui l'avait établie ou qui la possédait comme patrimoine ve- 
nant de ses pères. Les villages, comme centres d'habitation, 
étaient encore peu considérables; tout autour se trouvaient 
des fermes isolées ou de petits hameaux, vâlulœ, Wiler, qui 
dépendaient du même seigneur que la villa. On pourrait citer 
lin grand nombre do ces hameaux situés non loin des villages 
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dont ils faisaient partie ; les uns étaient simplement désignés 
par der Wiler, d'autres portaient le nom d'un homme, d'autres 

encore rappelaient une particularité locale^ 

Tout l'ensemble du prœdium était délimité par dis Ixtrnes 
diverses ; des fusses, des pierres, des arbres portant des inci- 
sions, des cbemins, des rivièros uiar([uaient les cordins. La Liw 
liaiuvaronim suppose cet usa<ro comnn^ établi depuis long- 
teni|is". Il ne s'agissait pas encore d'une Ixmlieue, un ne vou- 
lait «[uindiquer les limites d une pn»[)riété. Ces limites consti- 
tuaient le tinage, finis, dont le synonyme était murca, Mark; 
on sait que le sens primitif de ce mot a été frontière. Comme 
jadis en Germanie c'étaient les forêts qui avaient formé la 
limite des populations, parsemées avec leurs cultures dans les 
clairières, on leur avait donné quelquefois plus spécitilement 
le nom de Mark; dans cette acception, le nom ne subsista en 
Alsace que pour les grandes marches forestières, dont nous 
parlerons plus bas, et avec lesquelles il ne faut pas confondre 
les marches qui paraissent si souvent dans nos documents du 
viii* et du IX* siècle; là le mot marca est pris généralement 
pour finis, lors même qu'aucune forêt ne formait la limite ; 
souvent même la marca est identifiée avec la villa: in fine vel 
in marca Wiccobroclw, 7 43 ; quod in ipsa fine vd in ipsa marca 
vism sum habrrc, 7 'il ; hi villa ilo Wassek^niu' avec tout ce qui 
est situé in ipsa marra, lh \ ; /// marca Franclicnhcim, 774; 
in cilla vel in man a liraui/ff/rsthorf, 7'.)8 ; in rilbs cet in niarcis 
quœ dictmfur Scap/tusa vel Urenhcim, 78'2 ; in villa qnod (sic) 
dicilur Eclienheimomarca ; in villa vel marca ijue nuncupafur 
JSiuvora, 840 ; in villa vel marca que dicilur LiutoUeshusa, 

1. In villa ntinciipnnte Gerirethiua leu et in marca que tlicHnr Semhetmeromarca; 
quantumcunque in if^a villa vtlinipta marta ieu in celêrû vUtuti* eireumiaeetUilnië 
de proprietate hnhere dinotcor, 930. {Tradit. Wizenf)., p n;o ) Dnns In Dasse-AIsuco 
je connais près clo Irento baiilieiics avec dos liiiwis liiin bi dem H'tlre. Il y avnii a 
Imlisheim ua Bruckwiler, a liuliwillor un Cjnmpuiiwilor, à I^biir^hcim un llu^onwiler, 
à BÔrSCh un nemus quod ditiiur Ilubwiler, a HoUonlinfoii un Ileimijrehtiîwilor, a Schal- 
IwuMn UQ Siwilcr ou Sigowiler, à ImUt uu Siuncwilcr, à humeralieim un Suudvr- 
«iler, à Rpflg un ViokoDwUer, à LilioaiMlm un WiiratwUsr, etc. 

s. Tit. XI, Capitiil . t I, |). 123. Les marques «ODl dos aggereê lerrm, lapUteMvotiê 
ei idenliLui iculpli, nutx i> ci*x in arboribui. 
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855*. Les deux noms pnt pu être pris Tun pour Tautre, parce 
que tout village ayait sa Mark, et que toute Mark dépendait 
d*ttn village' ; la Jlfor^ était la partie non bâtie, les terres 

cultivées, les forêts, les pfttnrages, les terrains vagues. 

Des fornuiles très détaillées énuméraient les biens dont se 
compnsttit uiK' villa ou inarcn, en tant qu'elle turmait un 
jtrœdium ou d«»maine : c'étaient des inuisons, des eubanes, des 
granges, des terres mises en culture et des terres incultes, des 
cliani]»s, des prés, des vignes, des vergers, des bois, des serfs, 
des troupeaux, des cours d'eau, parfois d»'s moulins'^. Pour ne 
rien omettre, on ajoutait souvent cum quimitis et inquircudis, 
ou bien quicquid did aut nomnari pot est *. Des formules de 
cette esp^ se retrouvent jusque dans des chartes du xui'siècle ^. 

2 6. — P ro g rè s de la grande propriété. 

La grande propriété a existé en Alsaœ dès les plus anciens 
temps. Des Celtes, des Gallo-Romains, des Grermains ont été 
successivement propriétaires de domaines et de vUim. A coté 
de ces hommes riches et puissants il y en avait d*autres moins 
fortunés, mais qui étaient libres et qui possédaient leur fonds 
comme patrimoine personnel ; c'étaient surtout ceux «jui, lors 
d'un partage de terres entre les fidèles d'un chef, n'avaient 
rav^xx chacun qu'un lot unique. Cet état des choses est modifié 
au moins depuis le viii" siècle; la moyenne et la petite pro- 
priété sont absorbées de plus en plus par la grande. Aucune 
loi, aucune coutume n'empêchait le particulier de disjmscr de 
6on bien, de le morceler, de l'aliéner par cession ou par veute. 
Les uns abandonnent ce qu'ils possèdent et cessent d'être 
hommes libres, les autres augmentent leur fortune par des 

1. Tradil. Wizenh., paaaim. 
X. Ganouuet, p. 43. 

a. Tradit. iFfomè., p. i», ss« sa, etc. 

4. Ms. dipt.^ 1. 1, p. lis, IM. — Graodidier, HUt. 4» eéflUe dt) Stratbmuy, i, U» 

p. CCX.XUJ. 

6. P. 6X. At$. dipK, 1. 1, p. SS7, Ole. 
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achats ou en recevant des donations et acquièrent ainsi une 
richesse et un pouvoir qui les élèvent bien au-dessus du reste 
de la population. 

Diverses causes ont amené ce résultat. Gomme les hommes 
libres étaient seuls appelés au service militaire, beaucoup 
d'entre eux, pour se soustraire à un fardeau devenant tous les 
jours plus lourd, firent le sacrifice de leur indépendance, en 
cédant leurs biens à des églises ou à des laïques riches. Les 
grands profitèrent de cette disposition des petits, pour les 
forcer de leur vendre ou de leur donner ce qu'ils possédaient*. 
D'autres fois le besoin de se procurer une protection efficace 
contre les violences, si fréquentes dans ces temps de troubles, 
engage un homme du condition médiocre ù aliéner son bien et 
sa lilierté, il se nrinnuiatuip à un seigneur, il se met sous sa 
tutelle, il devient son homme etre])rend, contre une redevance, 
l'usufruit de ses champs. D'autres fois encore les terres sont 
données aux églises par des personnes qui n'ont pas d'enfants, 
par une veuve qui a perdu son fils unique, ou par ({uelqu'un 
qui avait reçu des bienfaits d'une maison religieuse^. Ajoutez 
à cela les partages que les pères faisaient entre leurs fils et qui, 
diminuant l'importance du patrimoine primitif, portaient les 
enfants à se dessaisir de leur héritage. 

La loi permettait aux hommes libres de donner leurs biens 
à des églises et de les reprendre comme bénéfices, tantôt pour 
l'usage viager, tantôt à titre héréditaire*. Nous aurons à re- 
venir sur ce fait, nous ne l'indiquons ici que pour constater 
que ceux qui ont eu ainsi la faculté de céder leurs terres, 
n'ont pu l'avoir que parce qu'ils ont eu la pleine et entière 
l)rMj)rieté de ce qu ils al>;indunnaient. En les re[)renant contre 
un cens, ils (lescendaient à un rang inférieur, ([ui ne leur lais- 
sait plus qu'une liberté restreinte. La liberté complète suppo- 

1. La preuve ea est dans un capUulaire de 805, cap. iG. Capitul., 1. 1, p. 4S7 (Boré- 
Uu, 1. 1, m). 

s. Ht es. Tndtt, Wixmb., p. n, n, st, st. 

3. Ux akm., tit. I el U. Capitid., M. Baliuot t. I, p. 67. 
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sait la propriété; on n'otait réputé homme libre ijue <piand on 
possédait une terre, quelque petite qu'elle fût, pour laquelle 
on ne devait à personne des redevances. 

Ces divers modes d'acquisition achevèrent, du vu' au x' siècle, 
de constituer en Alsace la gratitle propriété territoriale. Outre 
les rois, on voit alors les ducs, les comtes, les nobles posséder 
des domaines très étendus. Au viu* siècle, Ëberhard, tils du 
duc d'Alsace Adalbert, a vingt -deux viUœ dans la Haute- 
Alsace' ; Boron en a neuf dans la Basse- Alsace, dont il avait 
hérité de son père le comte Hugues*; un certain Nordoald en 
a quatre *; le comte Rutbard possède les villages de Schwin- 
drazheim, Drusenheim, Dangolsheim, EUttolsheim et Trftn- 
heim*; Adale, fille de Bodalus, est propriétaire des villa! de 
WasM'loniu' {itd'Eip/ienwilre^ ; à laîin du x'' siècle, Duttelnbeim 
est un alleu de Ilemedicch, un des tidèles de l'Kinpereur 
D'autres seigneurs ont des biens dans jdusieurs marches, sans 
que la totalité de celles-ci leur appartienne ; c'étaient sans 
doute d'anciens lots d'hommes libres, que ces derniers avaient 
soit vendus, soit cédés pour les reprendre contre des rede- 
vances. En 742, Rantwig, iils de Cbrotwig et d'Oda, ades terres 
dans une vingtaine de tin âges, entre autres à Valff, où en 788 
le comte Otton et en 820 le comte Hugues possèdent également 
des domaines'. Dans la seconde moitié du vm* siècle, le comte 
Adabrich et son frère Otton ont des biens dans quinze pillœ, 
Sigfrid en a dans onze, Gerbald dans vingt, Sigibald dans 
douze, Adon dans treize, etc.*. Nous avons relevé ces faits 
d'après les chartes par lesquelles les propriétaires firent dona^ 

1. Mê. Hipt., U It p. ». 

3. Tradil. M'izenb., p. M. 

3. O. cit., |) ïl. 

4. Eu 758, il eu faii duiiuliua au couvent do Schwarzacli, dout il éUil le fondateur. 
AU. éîj^.p I. 1, p. ss. 

5. Locu cit. 

G. Graudidior, Hiil. d'.ils.,t. I, p. clxxxti. 

î. Tradit. W izen'i.. p. 53, 75. — Tradil. fuld , p. 42. 

S. AU. dipi. i. I, p. 41, (iu, 77, t»i — Tradil. fuld., p. Ai, ui. 
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tion de k'uis terics ù de-: couvents on à des églises. Par cette 
libéralité, airi.^i <[ue pur celle des mis, les maisons religieuses 
comptèr(>nt de bonne heur© au nombre dea plus grandi pro- 
priétaires de l'Alsace. 

A mesure que cette grande propriété se développe et se cou- 
soUde, la petite devient plus précaire, plus difficile à conserver. 
Dans les conditions sociales de cette période, un homme libre, 
ne disposant que de pea de fortune personnelle, ne pouvait se 
maintenir qu'avec peine ; le non-libre voyait devant lai un 
avenir moins incertain. Déjà au iv* siècle, en plein empire 
romain^ on avait vu en Gaule de petits propriétaires céder 
leurs biens à des voisins plus riches, en consentant à devenir 
leurs colons * . Les Germains firent de même ; au dire de quelques 
historiens, ils avaient ranimé la civilisation romaine mourante 
en lui apportant Tidée de la liberté individuelle; cette idée, 
au contraire, leur a été aussi étranirère ((u'aiix hommes des 
temps classiques; ils n lié>itîiient pas à sacrifier v<doiitiure- 
raent leur liberté, dès qu'ils ne se croyaient plus en état de 
la défendre; à riiidépendaiiee ils préféraient la sécurité; on 
achetait celle-ci par l'abandon des biens. Au vu" siècle, les 
tradidoncs deviennent de plus en plus fréquentes; ce qu'on 
Avait, on le remettait à un noble ou à une église, on renonçait 
à sa liberté, on acceptait de n'être plus que serviteur tribu- 
taire. U fallait un certain courage potir résister à ce besoin de 
sécurité, qui entraînait les populations rurales appauvries 
et opprimées ; quelques familles trouvèrent ce courage et lais- 
sèrent à leurs descendants des biens modestes qni n'étaient 
chargés d'aucune redevance et dont ils pouvaient librement 
disposer; nous en trouverons la preuve dans la suite de ce 
travail. La libre possession d'un lot de terre était la condition 
de la liberté de la personne; mais les petits propriétaires qui 
jouissaient de cette liberté, étaient, tout autant que les colons 
de toute nature, sujets d'un seigneur. La prépondérance que 
donna la richesse, l'immunité accordée par les rois aux éta- 

I. V. Futtel de Couianges, t. 1, p. sei. 
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blisseinents ecclésiaijtiques, et finaleinent le système féodal, 
eurent pour conséiiueiice la transluiiiuition définitive, depuis 
longtemps prépari'(3, de la grande propriété territoriale en 
seigneurie territoriale, laquelle s'éteod ;>ur tous ceux qui de- 
meurent sur le territoire*. 

I 6. -~ OtT^nes oImms d'hommes. 

Par rapport à Tétat des terres, il faut distinguer dès lors 
plusieurs classes d'hommes, qui ont quelque analogie avec 
celles de Tanoienne société romaine, sans leur être tout à fait 

identiques : 

Ceux qui possèdent librement ; ce sont d'abord les grands 
propriétaires, églises, abbajes, seigneurs laïques; puis des 
hommes libres, exploitant eux-mêmes un patrimoine médiocre. 
Les premiers, en raison de Tétendue même de leurs domaines, 
sont relativement peu nombreux ; les autres, par suite des 
circonstances que nous avons indiquées plus haut, sont devenus 
rai-es; 

2° Ceux qui cultivent le sol pour des maîtres ou qui ne le 
possèdent que sous la forme de tciuire. Ce sont : 

a) Les serfs, manclpia. Leur condition est plus dure qu'en 
Germanie ù l'époque de Tacite ; a les esclaves, dit cet histo- 
rien, ne sont ])as employés comme chez nous aux ditVérents 
usages de la maison ; ils ont chacun leurs pénates, leur habi- 
tation, fiu'ils régissent eux-mêmes; le maître leur impose, 
comme à des colons, une redevance en blé, en bétail, en vête- 
ments ; là s'arrête leur devoir d'obéissance* ». ce renseigne- 
meut est exact, T ancien servage germanique a été, en effet, 
plus semblable au colonat qu*à Tesclavage. Dans tous les cas, 
si tel a été le sort des serfs dans la Germanie elle-même, il ne 
Test plus dans les pays dont les Barbares s'étaient emparés. 
Déjà dans les temps de TEmpire encore florissant, Tancien 

1. Comp. iDama-SInrnogg, p. 61 at SUiv. 
t, Germania, cup. tb. 



uiyiiizeo Dy Google 



PÉRIODE GERMANIQUE. 25 

esclavage romain s'était transformé peu à peu en servage de 
laglèbe^ Le serf avait reça un petit lot de terre, qu'il culti- 
vait pour son propre compte, contre des redevances et des ser- 
vices qu'il devait à son maître, mais, de même que par le 
passé, il n'avait aucun droit personnel. C'est cet état des 
choses que les Germains avaient trouvé aussi en Gaule, ils 
Tavaient adopté comme la plupart des autres coutumes ro- 
maines concernant l'exploitation du sol. Leurs serfs sont alors 
attachés à la glèbe, de telle sorte qu'ils lui sont pour ainsi 
dire incorporés; ils ne possèdent pas mdme leur mobilier, il 
est fourni par le maître et fait partie de la pauvre cabane 
qu'ils habitent ; ils sont l'objet de ventes, de donations, 
d'échnnires, avec leurs fomines et leurs enfants, cuin o/nni sup- 
jKih'ctili connu , rtmi unmihus quœ /talent, comme s'ils n'étaient 
eux-mêmes que des instruments inanimés'. Ils ont à faire les 
travaux les plus rudes, les corvées les plus abjectes; une 
grande partie de ce que récoltent les hommes et de ce que tis- 
sent et filent les femmes, est acquise au propriétaire, qui ne 
leur laisse que le strict nécessaire pour leur subsistance. Ainsi 
compris, le servage a duré chez nous pendant plusieurs siècles. 
Toutefois, sous l'influence du christianisme, on avait introduit 
de bonne heure diverses formes d'affiranchissement. Tantôt le 
maître déclarait simplement qu'il donnait à son serf la liberté, 
c de manière qu'il puisse aller et rester où il voudra » ; mais 
que lui profitait cette faculté s'il était sans ressource? Il était 
réduit à se mettre de nouveau sous une dépendance, moins 
absolue sans doute que le servage, mais qui ne lui laissait de 
la liberté que le nom. Tantôt, selon le mode franc, le serf était 
émancipé par le roi, coutre la remise d'un denier et pour rester 
ïltoiiime du roi; tantôt, selon le mi»de romain, c'est-à-dire 
ecclésiastique, le propriétaire le présentait à une église pour 

1 Fu^iel d« Coulaogea, te Domaime rural chas le» Homaia». (Atfouc des Dem-MonAu, 

OCt. 1046.) 

S. BstmplM nombreux dii» l<w TraiH, Wizenb, — Un écAsufe en au. Me. dipl. , 
t. I. p. 19. 
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être sous sa protectiun, mundchurdium, à condition de payer à 
cette t'Ldise, dont il devenait I hunuiic i>ropre, une redevance 
annuelle*. Tous ces affranchis n'étaient plus serfs, maifi ils 
n étaient pas complètement libres, ils appartenaient : 

b) A la catégorie des homines proprii, EigetUetUe, Uorige, en 
français Aoir.^. Tl y en avait de deux espèces, des roturiei*s et 
des nobles. Delà première étaient d'abord les aUVancliis dont il 
vient d'être parlé* ; puis les descendants des colons de l'époque 
gallo-romaine» qui étaient restés sur leurs terres et qui, par des 
donationsou des recommandations, avaient passé àdes seigneurs 
ou à des églises ; de plus, les anciens Udes qui, d'après la loi sa- 
lique, avaient formé une classe intermédiaire entre les hommes 
libres et les serfs' ; enfin, les hommes libres peu riches qui 
avaient fait cession de leurs biens. Les hommes propres dépen- 
dant d^nne maison religieuse étaient appelcR spécinlemeut 
Gottcshauslextte ; ce sont leci homines ingmui qui in mnndcburde 
monaaterii sunl, dont parie Thierry 111 dans su charte de f)8i 
pour l'abbaye d'Ebursmiiiister Us turniaient la Janulia de 
l'église à la([uulle ils appartenaient et qui les protégeait \ 
Us possédaient librement leur mobilier et leur bétail, parfois, 
même une maison avec un jardin potager; ils étaient dispensés 
des travaux serviles, ils n'étaient dépendants que quant à la 
terre qu'ils tenaient de leur seigneur et qu'ils ne pouvaient 
pas quitter, mais qui ne pouvait pas non plus leur être enlevée 
aussi longtemps qu'ils ne devenaient pas infidèles. Quand ils 
avaient des enfants, le droit de succession était pour eux le 
même que pour les hommes entièrement libres ; non moins que 
ceux-ci, ils jouissaient, dans la plupart de nos villages, de la 
faculté du retrait lignager; quand l'un d^entre eux vendait sa 
maison, les membres delà famille étaient autorisés à la retirer 

1 . Hiigen, Jnris formjtlir alsnticv Iret. ncrii, 1872, 4", p, i. t. Lex liipuar., lit. LVIM, 
ctip. 1 et suiv. l afjiiul . t. i. p. iu. Capiluluirâ de 1i*8, 0- C, l. 1, p. — IradiL 
fvM.t p. 141. Tradit. Wizenb., p. I0«, It», 154, — Ali. éifl., t. I, p. 7t. 

8. CV'Iaiont les liUni .lotii il est parlé, p. ci., on 73». TroA. Wtte»., p. tt. 

3. Lex talica, lit. XIV, cap. G. i'apilul., t. I, p. ini. 

4. Grandidicr, nui. <U l Ègl. d'Ai»., U I, p. XL. 
ft. MannouUor. AU. dipl., I. 1, p. tt7» SSl. 
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des mains de l'acquéreur, en lui remboursant le \n'\\ et les 
frais*. Ce n'est que s'ils mouraient sans enfants, que riiéritage 
des hommes pro[)res était dévolu à leur patron; ils étaient 
mainniortal)Ies, ils ne pouvaient pas tester, et en raison de 
leur terre ils étaient transinissihles, par vente on par donation, 
à un propriétaire nouveau. Enfin, la femme libre qui en épou- 
sait un, perdait, pour elle et ses enfants, la liberté^. 

Les hommes propres nobles descendaient de propriétaires 
libres, qui avaient oédé à un seigneur des terres d'une cer- 
taine étendue, ou qui en avaient reçu à titre de bénéfice. Ces 
bénéfices n*étaient plus de même nature que ceux que Borne 
avait conférés à des vétérans, et qui avaient cessé d'exister 
avec rSmpîre; dans les premiers temps, les bénéficiers germa- 
niques ne possèdent pas leurs biens héréditairement, ils ne les 
tiennent que comme des concessions individuelles, mais ils ne 
tarderont pas à s'en arroger l'hérédité. Les uns sont les vas- 
saux des princes, les autres forment, sous le nom de minis- 
teriaJn-, Dienstmanncv , l:i famUia miliiaris ou nobilior des 
églises Ces derniers n'avaient pas à fournir de redevances 
en argent ou en nature, ils ne devaient que le service militaire 
pour la défense de l'honneur et de la liberté des établissements 
religieux. Dés le viii* siècle on connaît en Alsace de ces béné- 
fices nobles, dépendant de monastères; on eu fait mention 
pour Honau, pour Ebersmunster. pour Murbach*. En 991, • 
Tabbaye de Wisserobourg perdit dans 68 localités, dont queU 

1. D'Agon (Je Lacoulrie. Ancien $tatutaire d'Alsace. Colmar, im, p. &g, 85 al suiv., 
•7 Ot suiv., isu et duiv., U4, Iftl, 1<4 et SttiT. — BODvalot, Coutumet de la Haute- 
Altace, dite» de Ferrette. Colinnr, 187^'. p ?t7 ot suiv. — Pour le comlë de la l'élite- 
Pierfe,v. Dag. Fischer, Vorf und Schiost LuUelburg. Savorue, I8î9, p. 27. — Le droit do 
relvall, qui était MMei en Alsace eaeoN an xvm* siècle» retnontu à une époqas trto 
•nelenne; il suppose, pour les biens, une primitive copropriéié de rarollle, par con- 
aéquent ao état où la famille ne s'était pas encore divisée ea buaucuup do branches. 

t. Quand «n des hommes propres de l'abbease d*Brat«in ▼aoalt i mourir, eUa M- 

sait df'ivrrr à In ramilli' un arbre long de «opt picdf, pour cri faire le rorcuoil ; c'est 
pourquoi celui-ci était appelé Todtenbaum, terme usité encore aujourd'hui eu Alsace. 
Botnie d« SuDdliofoa. Wttotik.» I. IV, p. lii. 

S. Mê. i^., l. I, p. M, t54. 

4. ... de quibuilibct leneficiit... cim efuttBtef oriine. FrlTiléga dn roi Véplu pour 
iloaau, 760. Àl$. dipl., t. I, y. 36. 
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qiies-unes étaient situées en Alsace^ des bénéficia tnilitum*, 

L'évéqne avait ses ministériaux, le grand cliapitre en avait 
d'autres, t/cr Briidrr Dientsmannen ; les nobles de Marlenheim 
vt&îent Gotlrshansleufe de Tabbesse d'Andlau ". A Strasbourg, 
le conseil épiscopal, à Seltz, celui de l'abbé étaient composés 
de ministériaux. Ceux-ci, soumis unifiuement à la juridiction 
de leur seigneur, avaient des droits seigneuriaux sur leurs 
propres hoirs, mais étant hoirs eux-mêmes, leur maître pou- 
vait les vendre, les donner, les échanger, dans, la même forme 
qu'il aliénait ses hommes propres de condition roturière. 

c) Une dernière classe était celle des colons héréditaires, qui 
tenaient leurs biens par suite de contrats avec les propriétaires. 
Ce sont eux peut-être que la loi alémanique distingue des «0m 
ecdesiœ, en les qualifiant de liberi ecclesioHid, quoi colonos 
vacant*. Je suis très disposé à croire que, dans bien des cas, 
ils descendaient d'emphytéotes romains, auxquels les nou- 
veaux maîtres avaient laissé leurs litres de possession. Dans 
une certaine mesure, leur situation était analogue & celle des 
hommes propres, mais ils jouissaient d'une plus grande somme 
de liberté, ils avaient des droits dont eiuiuut privés les autres 
et dont il sera parlé plus bas. 

Tous ensemble, d'ailleurs, étaient les sujets do leur seigneur 
territorial. Le droit de celui-ci ne se bornait pas au domaine 
du sol, il s'étendait sur ceux qui occupaient ce sol soit comme 
hommes propres ou colons, soit comme petits propriétaires 
libres ; <le là des formules comme « Bnnn tnul }fann, Leih und 
Gui, WM und Wcide », c Grund, Lente und aile Eigenschafl* ». 
Le seigneur devait à ses gens la justice et la protection pour 
leurs personnes, en retour ils lui devaient des prestations et 
des services divers. Ces relations du seigneur avec les paysans 
formeront Tobjet de notre deuxième livre. 

f . Dans les troubles qui suitrireot la mort da Tamparaur Otion II, la dae OtIOD 
do Fraiiconiu s'empara da «m bén4fleat pour ao rdaompanaar mm partisans. IVwdIt. 

Witenb., p. 905. 
s. WeUUiûmer, t. I, p. 7>7. 

3. Uz alem., (il. IX et XXIII. Capilul,, t. I, p. «0, M. 

4. P. ex. WeiMth., t. I, p. 303, 743. 
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LE SEIGNEUR ET LE VELAGE. 



CHAPITRE P' 
I«ES COUTUMES. 

Dès que la grande propriété territoriale se fîit définitivement 
GODStituéei le seigneur, laïque ou ecclésiastique, en eut la 
supériorité, LmâèshoheU. Il est inutile de dire que celle-ci 
doit être distinguée de la souveraineté appartenant au roi 

oïl à l'empereur. L'exercice même de la supériorité territo- 
iiale, et en général les relatioiià entre les soigneurs et les 
paysans étaient réglés uniquement pur la coutume, dus ail 
llerkiuinncn. Ces coutumes, qui, pendant longtemps, ne 
s'étaient transmises qu'oralement, ne furent écrites que quand 
elles étaient consacrées déjà par un usage jilus que séculaire. 
Elles ne forment pas un système créé d'une pièce, elles sont 
nées pour ainsi dire d'elles- mêmes, suivant la diversité des cir- 
constances, comme résultat de la nouvello condition sociale de 
populations devenues agricoles et dépendantes, et de seigneurs 
devenus grands propriétaires. Quelques éléments s*en retrou- 
vent dans les lois barbares, mais à ces éléments il s*en était 
mêlé d'autres qui rappellent le temps où la législation romaine 
avait dominé dans notre pays. 

Les documents qui contiennent les coutumes sont désignés . 
d*ordinaire par le terme de rotules, parce <[ue, pour pouvoir 
les conserver et lea transporter plus aisément, on les écrivait 
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sur des rouleaux de parcht'uiin. En Allemagne, ou leur donne 
le nom de Wrist humer, preuves, témoignages. Comme ils ne 
rapportent que des coutumes, ils présentent, à coté de quelques 
traits qui se rencontrent presfjue dans tous, une variété de dé- 
tails locaux, dont il est impossible aujourd'hui d'expliquer les 
causes. Kn Suisse et en Allemagne, il y a eu beaucoup d'usages 
semblables aux nôtres j ce fond commun remonte sans doute à 
des habitudes communes aux diverses tribus germaniques qui 
se sont établies dans nos contrées. Quant aux dispositions con- 
tenues dans les rotules suisses, dans ceux du Brisgau, de TOr- 
tenau, du Falatinat, et qui manquent en Alsace malgré le voi- 
sinage, je ne prétends pas que, en partie du moins/ on ne les 
ait pas observées aussi chez nous; mais, peu enclin à faire des 
rapprochements hypothétiques, je me bornerai à indiquer 
exclusivement ce qui est alsacien. 

Jusqu'à présent on a publié S36 de nos rotules, dont 36 con- 
cernent des seigneuries laï([UL ^ ; les 200 autres se répartissent 
entre 44 établissements ecclésiastiques, dont 8 étaient en 
di'liors de notre province. Plusieurs même de ceux qui sont 
laïques paraissent se ra[»j)urter à des fiefs épiscopaux. M. Ila- 
nauer suppose, avec raison, que le nombre des rotules la'ûiues 
a dù être iteaucoup plus conside'rable; pour expliquer pourquoi 
on n'en connaît (jue .si peu, il pense <(ue « les archives des sei- 
gneurs n'ont pas été tenues avec autant de soin que celles des 
abbayes, qu'elles ont été plus exposées que les autres aux ra- 
vage du temps' y». Mais il nous semble inutile de croire que 
les seigneurs séculiers aient été moins soucieux que les MoUk 
stastiques de la préservation de leurs archives; ils ontedlé 
même intérêt que les églises a sauvegarder leurs droits* Les 
archives des couvents et des chapitres nous ont été conservées 
parce que^ lors de la sécularisation des biens religieux, à ïé- 
po(iue de la Révolution, elles ont été transportées aux chefs- 
lieux des départements, tandis que celles des familles nobles 

1. LonUtlulioH des puymnt, p. 3o6. 
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restèrent entre les mains de leurs derniers possesseurs ; rien 

u'empêche d'admettre qu'il en existe encore. 

(Jii 4ue nous avons sutîit, du reste, pour donner une idée 
complète du régime seigneiirial sous toutes ses faces. Dans 
beaucoup de rotules, il est vrai, ce qui concerne l'administra- 
tion des propriétés rurales est mêlé à ce (^ui rc^ai du les rela- 
tions du seigneur avec les payjsans, en tant ((u'ils ont été ses 
sujets; mais le triage est rarement difficile à taire. Il est enfin 
des documents qui ne rappellent que les coutumes relatives à 
de certains biens d*un genre à part, à savoir les colonges; 
nous devons les réserver pour le moment on nous aurons à 
traiter de cette institution si remarquable à tant de titres, 
mais qui diffère essentiellement des villages. 

Par suite de ventes, d'engagements, d'échanges, de colla- 
tion de fiefs, les villages, surtout ceux qui avaient des sei- 
gneurs laïques, changeaient fréquemment de maître. Ces chan- 
gements ne modifiaient en rien la condition des habitants; le 
nouveau seigneur entrait dans les droits de son prédécesseur et 
acceptait les coutumes établies. Une cbose qui frappe quand 
on étudie ks rotules villageois, c'est (jue presque jamais ils ne 
nous apparaissent comme octroyés ou imposés par le seigneur, 
ils ont l'air de contrats librement consentis de part et d'autre. 
Comme il n'est reste aucune trace de ce qui s'est passé à l'ori- 
gine de ce régime, au vu" et au viii' siècle, on ne peut que 
supposer qu'il a été introduit à une époque où le seigneur, 
qui était le plus fort, avait encore pu exiger de ses hommes 
propres des services qui, sans être les mêmes que ceux des 
serfs, étaient encore assez lourds ; par contre, il s'était engagé 
à leur accorder, outre sa protection, la jouissance de certains 
droits. Une fois la coutume fixée, les paysans j ont tenu avec 
une ténacité inspirée par la crainte d*être traités plus dure- 
ment s'ils essayaient de se soustraire à leurs obligations. De 
même qu'il a été de l'intérêt du seigneur, qui fort souvent ne 
résidait pas dans son village, de savoir ce qu'il pouvait attendre 
de SCS hommes, il a été de Tintérêt de ceux-ci de conserver 
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fidèlement les coutumes, afin que le seigneur ne pût ni aggraver 
les cliui-ges ni oublier ce que de son côté il devait à ses sujets. 
On tenait à cet effet des réunions annuelles, placita generaUa, 
où les paysans réeUaimt publiquement les droits'. A ces 

réunions on convoquait indistinctement tous les habitants du 
village, non seulement les fermiers colougers, mais en général 
ceux qui étaient soumis au ban seigneurial, Banirute, tous 
ceux, comme on disait, qui avaient un foyer envoyant de la 
fuméti par le toit*. Le seigneur, s'il était présent, ou en son 
absence son représentant, commeiieait par demander : quelles 
sont les coutumes? Un des paysans, choisi par eux, répondait : 
nous allons réfléchir ; sur quoi ils sortaient, concertaient 
instant, puis rentraient et déclaraient ce qu'ils savaient'. On 
observait cette formalité lors même qu*on avait déjà des rotules 
écrits ; c'était une manière de reconnaître aux paysans le droit 
de déclaration. A plus forte raison procédait-on ainsi quand 
un rotnlo était perdu , quand il y avait une contestation 
entre deux seigneurs, ou quand, par suite de troubles dans le 
pays, les réunions annuelles avaient dû être suspendues pen- 
dant quelque temps. Les deux frères Conrad et Jean de 
Lichtenberg ayant eu un différend au sujet de leurs droits res- 
pectifs sur le village d'Ober-Sultzbach, les échcvins, les co- 
lougers et les paysans se réunirent le [ A janvier 1383 et lirent 
une déclaration, dont les deux seigneurs durent se contenter '. 
Lorsque, dans la niéaie année, les troupes du comte de Varsev 
étaient descendues en Alsace près de Saverne, les habitants 
des villages, entre autres ceux de Kiittolsheim, effrayés de 
Tapparition de ces Anglais, avaient pris la fuite; Tiuvasion 

t. Placitum générale, tenu chaque aaoée i Oouonlioim, ut ibi tnm jura eccfesim 
(rabbaye do Maaaovaui) quam fpitcopi (de Bàlu et adrocati (couiJe de FcrreUo; eo»- 
rom «0 pubUoe ab homMhut neiUniur. irouillai, t. U, y. 6S.) — La cbario wi ndeté* 
Bi^oardlitti ptr les bîMoriei» eiHaine apocryphe ; wbU, coidim le fiiux ost Mi an* 
eim, «lia' ne latMe paa de noua montrer quela étaient les aneiena naagee. C. P. 

2. Huber und Rnvlutr, Hôscnliiuscn, Kiontziieim. — Ihther, Csolzhutlûle und Pau- 
luie, Uruà-cuhoiiii. Tous ceux qui oui Ilutrouch. Bïutsïiv'im, Isseiihoiio, Uuàliciia. 

a. r. ex. Wcislh., t. I, p. 37J, 

4. Areli. de la Bosae^Alneo. 
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n'avait pas duré, mais dans lo désordre causé par la panique, 
les bieos do Kiittolsheim étiiient restés incultes et n'avaient 
rien rapporté aux nobles du villiige. En janvier 139*2, ceuz>ci 
coDYoquèrent les échevins et les vieillards pour faire renou- 
Yeler par eux les coutumes et les droits aDCÎcns'. De même, 
en 1513> on réunit les paysans des quatre TÎHages du val 
d'Orbey, dépendant .des sires de Ribeaupierre ; oeux d*entre 
eux qui avaient la mémoire du passé furent appelés à constater 
les usages traditionnels*. 

Dans la suite des temps on introduisit qà et là des modifi- 
cations» en général peu importantes. Quelques rotules du 
XV* siècle contiennent des points qui sont passés sous silence 
dans les rotules antérieurs ; de ce silence toutefois on ne peut 
pas toujours conclure que ces points soient des nouveautés ; 
quaiul un his retrouve uilK'ur;^ à une épo(|n(' plus «iiicienne, on 
est autorisé à croire qu ils ont été observés là uu 1 on n'en 
parle pas. A lu fin du moyen âge, pendant ranarchie (pii régne 
dans l'empire sous Frédéric III, beaucoup do seigneurs ne re- 
tiennent })liis que les coutumes qui sont à leur avantage et né- 
gligent celles qui sont en faveur des paysans ; ou a beau alors 
les renouveler» les nobles ne s'en inquiètent pas» jusqu'à ce 
que leur tyrannie pousse les rustauds au désespoir et à la ré- 
volte. Quand celle-ci est vaincue, plus d'un seigneur impose à 
ses sujets de la campagne des obligations plus dures; nous 
avons des rotules du xvi* siècle qui témoignent de cette aggra- 
vation. 

1. Arch. de Snint-Tliomas. 

S. Voutumet du val d'Orbey, p. 7. 
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I 1. — Droit âm Jnrldiotion (Twlng und BâaB). 

Le seigneur territorial , Landherr ou Grundherr, daminuê 
terrœ comme il est appelé dans des constitutions impériales 

était le possesseur de la terre, soit qu'elle lui appartint eomme 
patrimoine, soit qu'il la tînt en fiut'; eu ce deniiiT cas, le pro- 
priétaire réel îiccordait au vassal l'exercice Je la jilupnrtde ses 
droits. Vn des principaux de ces droits était la juridiction ; 
inhérente à la propriété même, née pour ainsi dire avec elle, 
elle constituait véritablement l'essence du donunixm terrœ*. 
Les églises et les monastères, quand ils avaient le droit de ju- 
ridiction, le devaient à 1 immunité accordée à leurs biens ; les 
rois, en les prenant sous leur protection immédiate, leur avaient 
donné le privilège, pour leurs terres et leurs gens, d*ôtre 
exempts de tout pouvoir des juges publics*. 

Ce droit de juridiction était exprimé par le terme de ^mf9; 
en 817, Tabbaje d'Ëbersmiinster, par exemple, avait dans 
plusieurs villages le bannu» cum omni dmninio et libéra utiU' 

1. Constitution do Frédéric II, ittt, at d« Bodotpfa* I. IMI. P«rlg. JromMMnta, U- 

ges. t. n, p. 2yS, 428 

S. ... SU Twing und Dann von nul anden dar rtieret danne von Eigetuchaft. Tfoif- 
fsr» p. 16*. 

t. ...ni nmltu» fuit» fwWiflM in vittti wl ret (sfe) ipthu monarterii tut née «I 
eautat ttvdiendaM, nec freda exigendn, uec mansiont-t aut paratn$ faciendat, nec fide- 
Juuoret loUendum nec hominet ip»iu$ montuterii de quibutlibel aiuiit dutringendum, 
«•e nlki redibutione requirtndum, ibidem ingredare non debeat. Priviléfe do CUarU- 

magnc pour l'alibd (!e Miirhach, 772. Alt. dipl., t. I, p. 45. La formule d'immunité 
est a peu prea la mèrne puur Marinoullors, Ebersniuusler, Munster, Hubenbourg, olc. 
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fnU' ; à Olswiller elle possédait un alleu avec le bannuf ipsins 
allodii cum omni mundihunic si(a\ Plus tard on disait Twivg 
und Bann, cocrcitio sru juridiclio viifgariler diccndo I w/nf/ and 
Bann^. C'était en général le droit d'ordonner et de défendre, 
de taire arrêter et emprisonner, d'imposer des services, de li- 
miter la liberté individuelle des sujets et de réserver au sei- 
gneur certains bénéfices. L'expression était synonyme de supé* 
riorité territoriale*. Maia elle ne désignait que ce qu'on a 
appelé la basse justice, comprenant la police et le droit civil, 
les questions de propriété, d'usage, de redevances, d'impôts, 
de dettes ; dans beaucoup de localités, elle s'étendait aussi aux 
Tols, aux coups et aux blessures, Dieb und Frevd, La haute 
justice n*appartenait qu*au roi ou au fonctionnaire auquel il 
la déléguait. 

Cependant il ne faut pas, en trouvant que quelqu'un avait 
Twing und Bann dans un village, se hâter d*en conclure qu*il 
en était le seigneur véritable ; la formule a quelquefois une 

signification plus restreinte. Tel personnage ou tel étiiblisse- 
ment religieux c-t dit av oir Twing itnd Banndnus une localité 
sans en être le seigneur ; ce n'est alors que l'usage du sol, avec 
le droit de faire arrêter ceux qui contrevenaient aux coutumes 
ou qui commettaient des délits ; l'exercice même du la juridic- 
tion aj)])artenait à celui qui était le Bafinhrrr*. L'abbesso 
d'Erstein avait dans ce village Bann und Gi zwinij, bien qu il 
fût une viUa royale'. Il arrivait aussi qu'un seigneur aban- 
donnât à un autre la propriété d'un bien dé{)endant d'un vil- 
lage, en se réservant néanmoins le droit de juridiction. C'est 
ainsi qu'en 1234 l'évêque Berthold donna au couvent de 
Haute-Seille une cutia à Altorf avec Tusage des pâturages et 

1. AU. dipL, t. I, p. 67. 

i. 0. cit., t. II. p 1C2. — Graruiidicr, Œuvres inédiles, l. IV, p. S5i 

5. Herlieheil {Uerricha/l) ...dasu gehorl Twing und Bann, WeUd und Weide, Zins, 
g^»de, etc. Sebwamdi. 1. 1, p. «la. 

4. Lo pr«Sv6t de Uévrt Mftil Twing und Bann à Suint-Hippolyte, l'abbé do LneeUe» 
i Lutterbach, sans qu'ils oudsent été seigneurs terriloriaiUl «le cas viUagM. 

6. WtUth,. I. W, p. 46i. — AU. m., L II, IC4. 
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de la forôt ; en même temps il lui transmit le pouvoir d^insti- 
tner un hangard et d'exiger des colons des corvées ; il ne garda 
pour lui-même que la juriadictio dicta Twanc, la juridiction 
seigneuriale*. Ailleurs, comme on leTenraplusbas, il se trou- 
vait à côté da sdgneur territorial un seigneur colonger avee 
des droits spéciaux. C'étaient là des situations peu nettes ; il y 
en avait d'autres plus compliquées encore. Pluiiieurs de nus 
villages étaient habités par des sujets de seigneurs différents 
et soumis pur consé(|uent à des juridictions dilTérentes; chaque 
seii2;nour n'exerce son autorité que sur les siens, c'est à lui 
qu'ils doivent les impôts, les corvées, le Lîite, c'est lui qui les 
fait juger dans sîi cour judiciaire par ses otliciors. Ces juridic- 
tions partagées sont un des faits les plus singuliers de cette 
histoire. Dans une petite localité, qui ne comptait peut-être 
qu'une cin([uantaine de pères de famille, les uns relevaient de 
tel maître, les autres de tel autre! Les raisons de cet état de 
choses, qui devait être fécond en conflits de toute sorte, n*ont 
pas été partout les mêmes. Tantôt, quand un seigneur venait à 
mourir, son domaine, y compris le droit de juridiction, était 
partagé entre ses enfants. Tantôt Tempereur n'abandonnait à 
une église ou ne donnait en fief à un noble, que la moitié, le 
tiers, le quart, le cinquième d'un village et de son bannui. Ou 
bien encore un père en détachait une portion pour former la * 
dot de sa fille, ou on en vendait ou en engageait une partie 
l)our se procurer les moyens de payer des dettes. Herlisheim, 
dans la IIîiute-Alsacc, était un douiiiine des comtes d'Eguis- 
heim, qui en firent un partage entre eux ; vers 1092, le comte 
Albert céda à l'abljave de Marbach la moitié du hannu^ qui 
avait appartenu à sa cousiue iîicharde, épouse de Gérard de 

1. Dans l'original do c«tte cliarle, conservé aux mcliivcsde ia Basac-AIsacc, et dans 
la texte qui est publiO d&ot les œuvres ioéditos de Uraudidior, t. UI, p. S91, oo Ut : 
Tuvane. Dans rfnrenUIre lommalre dei arcbWee dti Bae-Rblii, t. III, p. f, on m im* 
priinij par erreur Tuviitn-, Tuvanc e-;t yonr Twanc ; c'est la sciile fois rjuc ccito forme 
Bo roucontru on Alsacu pour Tvoinc ou Twing; elle était umpluyéo dons d'autres par- 
ités de r Allemagne. V. Beoeeke, l. 111, p. i«4. Le seribe, qoi a écrit la charte, a dû 
ôtro un étranger, peti fanii!iari«é avec les mots et les noms alsacien*! ; c"est ainsi qu'au 
liou de Uirbadeu il mal Guircbalde, au lieu de Oagewaa, DaguewanJi ; réditeur de 
Grandidier • corrompit ee dernier mot oncore davanlage, U en fait Da^mwaïUz. 
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Vaudéiiiont A Eginslieiin même un quart du ban <U'j)LMidait 
do l'iibbaye (rKhersinimster, laf[uelle avait en outre le quart de 
celui de ^':ll^^et la moitié de ceux de Iliitteuheim, de Limers- 
heim, de Miittersholz. Sundliausen était partagé entre les ab- 
bayes d'Erstein et de Hohenbourg. D'après un rotule écrit en 
1383 et rappelant les traditions de Kembs^ ce village avait 
été au XI* siècle la propriété de trois frères; l'un des trois 
étant mort, son tiers était revenu auï deux survivants, 
dont chacun avait eu ainsi la moitié du domaine ; l'un avait 
fait don de sa part au chapitre de la cathédrale de Bàle, Tautre 
de la sienne au couvent de Saint* Alban dans la même ville ; 
depuis lors Eembs était resté partagé entre ces deux seigneurs*. 
A Bumersheim (Haute- Alsace) les Habsbourg ont eu la moitié 
de Twitig und Bann, à Hirsingen ils n'en ont eu que le cin- 
quième. En 1314 quatre nobles tenaient en fief des Ribeau- 
pierre le village de Heitern et en étaient les Bannherren. Vers 
1336 révêque de Strasbourg cuucéda à FJtelin Beger le tiers 
d*un village dans le Val de Villé^. Ces exemples pourront 
suffire. 

Tantôt les sujets des différentes juridictions demeuraient 
dans le village, les uns mêlés aux autres; tantôt c'était un 
cbemin ou une rivière qui formait la limite des bans. Dans une 
ancienne charte pour Ebersmiinster on indique entre autres 
comme délimitation d'un bannus une ligne partant du mons 
Pictet» (Bâlon) et passant par le milieu des villages de Roders- 
heim et d'Alschwiller^. A Gildwiller la juridiction de l'ab- 
besse de Massevaux était bornée à un distriot entre le Sulzbach 
et un étang dit Egelsee ; à Eschau, celle de Tabbcsse du cou- 
vent ne s*étendait que depuis le pont sur FUI jusqu'à la forêt ; 

1. Orandidier, Hut. d'Ali., t H. p. • i.mii. Oans l'AU. iU., t. M, p. 474, Mdltfd* Ml 
appelée Hadwidis ; elle %tail ÛUo de Gérard d'Egaisbeim» oocie d'AJberl. 

s. fiurckhardt, p. 141. 

8. âU. dipl., t. I, p. 67. — Weitth , t. I, p. 677. — Uaaauor, ConstUulion, p. — 
Pr«iffar, pb 6. ts. — Mi. dlpL, t. n, p. los. ~ Onuidldier, (Ew>r$$ inéditt$, I. IV, 

p. 567. — Etc., etc. 

4. âU. dipl., 1. 1, p. te. AlschwIUert village ddiruil. 
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à Ebcrshcim, celle de l'abbé (rEbersmuQster ne comprenait 
qu'un espace entre 1111 et un de ses bras ^ 

I 2. — La banlime. 

Dons tous iesdocaments dont nous avons extrait la subs- 
tance du paragraphe qui pnn i de^ ban n'a jamais d'autre sens 
que celui de juridiction. Le district, dans lequel un proprié- 
taire exerçait ses droits, paraît dans quelques-unes de nos 
chartes du viu* siècle sous le nom de mitium; il est parlé 
de gens vivant «u/^^r terris vd nUtio des religieux de Murbach*. 
Le professeur Zdpfl dérive ce terme du vieux allemand mitan, 
messen, mesurer ; mitium serait ainsi une propriété délimitée, 
entourée d'une clôture, après ({u'on en a mesuré la conte- 
nance*. Le mot, d'ailleurs, ne se conserva point. 

On a vu qu'à la même époque l'ensemble d'une villa et des 
terrains qui en dépendaient était désigné par Mark; cette dé- 
nomination est encore employée parfois au xTet au xu' siècle: 
in Vollioldeshcim marcha 1089^ Witteneshcim niarrltn lODi, 
in Willerjolfrhrim marcha 1 101, in Norihcim mnrrlia 1 1*28, in 
Eckeboldenkcim marcha 1103, etc. Comme la juridiction du 
seigneur s'étendait sur tout ce qui était compris dans la mar- 
che, le mot était pris alors dans le sens de district judiciaire 
ou seigneurial. Mais plus tard il n'est plus, dans quelques 
localités, que synonyme de confins de la banlieue : Osthus- 
mark, à Bolsenheim, Ërstein, Matzenheim, Santmark, à Mat- 
zenheim. C'est bannus qui prit la place de Mark pour indiquer 
le district, la banlieue, où le seigneur avait Tmng vnd Bonn, 
où il exerçait son droit d'ordonner, de défendre et de juger. 
Dans cette acception nous avons trouvé bannus en Alsace pour 
la première fois en 1031 , in banno Muteresholz, puis, vers 1 1^7, 

1. WeiiUi., t. IV, p. SSi 1. 1, p. MT. — Ateh. do U BtMe-Attace. 
t. U9, m, 111. AU. dipt., 1. 1, p. 86, 4é, iS. 

3. Zoiitl, p 3a. D'après co s;ivant le mot milium so rulrouvc dans la ! --ution popu- 
laire, usiléo eacore en Aklemagoe, ich iiUe auf meinem Afiil, ja suis sur mou Lieu. 
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m àamo Berse, ui verbo vtar ruaico^. On voit par ce passage 
qu'ayant d*cntrer dans le langage officiel, le mot ban avait été 

employé par le peuple; les limites jusqu'où pouvait atteindre 
- la justice du seigneur av aient paru aux paysans jil us inijior- 
tantes qu'une simple délimitiitiun territoriale ; c'est pounjuoi 
ils avaient substitue Bann à Mark. Depuis lors on ne connaît 
bientôt plus ijuc Bami : in dnohus bannis IJicnheim el liant- 
schiiheshcim 1147, in banno villœ bigmareslieim 12:25, in villa et 
ban no Bunninheim 1236, etc. 

Quand un même seigneur avait la juridiction sur plusieurs 
villages, son district judiciaire formait ce qu'on appelait an 
Gericht*. 

La banlieue, rommeTancien nUHum et ÏAMark, était entou- 
rée d'une haie, Hag, masculin, ou Hage, Hege, féminin. Dans 
presque toutes les descriptions de biens que nous avons vues, 
il est fait mention de ces baies banales ; on en voit représen- 
tées sur des gravures sur bois de la 6n du xv* et du commence- 
ment du zvi* siècle. Là oh elles étaient coupées par un chemin, 
on établissait des barrières, FaUàaum, FMhar, Grendd, Serre, 
destinées à empêcher le bétail de passer d'une banlieue dans 
une autre ; c'étaient des portes en bois ou de 8im[tles perches 
posées sur des supports, que chacun pouvait ouvrir ou soulever, 
et qui ensuite retombaient d elles-mêmes, telles qu'on eu lait 
encore à l entrée des pâturages de la Suisse. 

Les limites mêmes de la banlieue, Banmcheide, . étaient 
marquées : 

1* Par des pierres, Marhstein, reconnaissables de loin par 
leur couleur ou leurs dimensions ^; 

2* Par des arbres, le plus souvent des saules, des peupliers, 
des noyers, des aulnes, isolés ou formant soit des groupes, 
KopeUtatme, soit des lignes, ZUbaume; il était défendu de les 

1. Wiirdtveio, ifOM «utelfU», I. VI, p. lU. ~ Ortndidler, tfiM. dTÀÈÊ,, i. II, 

p. CCLXTIII. 

>. Grotidelbruch, Storbach. WtUth., t. V, p. 416, 413. 



Digiiizeû by LiOO^^tc 



40 LE SEIGNBUB, BT LB VILLAGE. 

couper, et quand il en périssait un, ou le remplaçait par un 
autre de la même espèce ' ; 

3° Des troues ou souches, Stocke, restes d'une ancienne forêt 
défrichée ; 

4° Des poteaux, Pfàhie ; 

5" Des fossés, Grabcn ou Graft ; 

6° Des battes artificielles ; 

7' Des croix ou des images de saints, Bildsiock. 

En cas de contestation sur remplacement ou la direction de 
la haie banale, c'étaient ces marques qui faisaient foi. 

Dans plusieurs villages situés sur les bords du Rhin, la ban- 
lieue s'étendait jusque dans le fleuve, aussi loin qu*nn cava- 
lier armé pouvait descendre dans Feau et atteindre avec sa 
lance*. 

8 8. — I.S village 0t 1* (diât«ao. 

Le village formait le centre de la banlieue, et le château, 
Burg, le centre du village ; çà et là toutefois la Burg se trou- 
vait en dehors. Servant d'habitation au seigneur, elle était 
destinée surtout à la défense de ses propriétés et de ses hommes. 
Beaucoup de ces maisons, souvent assez modestes, mais pro- 
tégées par des fossés et des tours, nous sont connues par Tliis- 
toire ; la plupart ont disparu sans laisser de traces. Et lors 
même que ni dans les chroni(iuos ni dans les chartos on ne 
parle de châteaux, les dési*xnations de Bnnjwpq, Bmqslrassc, 
Burfifiassc , si fréquentes dans les d(jscri])tioiis de Idens ruraux, 
nous autorisent à admettre qu'il y a eu des Jl/tn/r/t auxquelles 
ont conduit ces chemins'. Nous avuns rencontré ceux-ci dans 
plus de cent banlieues de la Basse-Alsace ; dans la Haute- 
Alsace, M. Stofiel en cite également un certain nombre. Dans 

1. ...$o tieff in den Rin ait einer mil einem SteehroiM und einem RUtpiett in den 
Bin yerften «imC fmkAe» mag. Kemlw. Batekhaidt, p. lit. 

2 Je u'al pas trouvé en Alwca la mol LaMaum, par loquol* mIob Gtimm, Reehtt- 

alterthumer, p. su. on ddsij^n.iit rpa arhrcs. 
3. Cotnp. Mono, Zeiltdirifi, l. Yill, p. 390. 
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quelques localités un petit ouvrage avancé, Biirgfiliu, complé- 
tait la déiénse du château et du village'. Au milieu des champs 
ou sur des érainences on élevait en outre des tours de garde, 
Wehr, Watie, pour signaler l'approche de troupes eunemies. 

Les villages eux-mêmes ont eu quelquefois des enoeintot} 
fortifiées. Blotzheim veDait d'être muni de nouveaux propu- 
gnacula, quand, en 1268> il fut dévasté par 1 eveque de Bâle*. 
A Niedemai, on voit encore une tour, à BemhardswiUer des 
parties de l'enceinte avec trois portes. Là où rien ne s*est con- 
servé, Tezistence d'anciens murs est révélée par les noms des 
champs ; plus d'une fois ceux-ci sont dits situés près des portes 
des Tillages; tels de ces derniers ont eu une porte orientale et 
une occidentale, tels audres une porte supérieure et une*)nfé> 
rieure*. 

Ailleurs c'était l'église qui était mise en état de défense^, ou 

bien Ton avait fortifié le cimetière par des murs crénelés, 

garnis de meurtrières. Une quinzaiiib de ces cimetières subsis- 
tent, soit en entier, soit en partie, tels qu'on les avait établis 
au moyen âge ^. Chaque village entin était entouré d'un tossé, 
Dorfgraben , en arrière duquel courait une haie, Etier, qu'il 
faut distinguer de la haie banale, et ([ui comme elle avait des 
barrières. IjEiter était le dernier enclos du village, il enfer- 
mait les vergers, les jardins potagers et les habitations des 
paysans, composées d'une maison basse et couverte de chaume, 
d*une grange et généralement aussi d'une étable ou d'une 
écurie. 

1. Bin tntlelU oder ein Bùrgelin, Kœnigsliorea, éd. Hogel, t. I, 818. 
s. Trottillal, t. n, p. 186. 

S. OêtettHot, Bniioal, tiT« tlécto, DBagoUbsim, 18S7, Ouiitseolieim, zut* aiéde, 
DQrningen, iSTS. — WHUrihor, BniiiiBt, 406, Duntienheim, xm* ilèele, Mittalbtosen, 

j3iS. — Dat nidere Thor, BrcuschwickHrf^heim, 12S0, Iliiidishpirn. I32i, Goiypolsheim, 
1608, Miltflltaauaen, I8is.— Dos obère Thor, Altorf, I4ii, Duruiiigea, 14»6, Krauler- 
genhetm, xiv* iléele, Mominenhelm, i85i, Ob«r-8elii0bl9b«im, ItM. — Da$ tuw» 
thor, porl-' lies vaches, Mutzig, 1330. 

4. Ea 1S6S, daaa la guerre avec l'évéque Wallher de Goroldseck, loa Slroabourgeoia 
Mtnlaifeot te tour de l'église de Mundolslieim, qum «ml voMe fimU, bj^Mas H aUa . 
A'ola» hiftoricx arffenl., chez B'^hraer, Fontes remm f}erm., SliiU- iSfii, f T!I, p lîs- 

fi. Straub, Bulletin de la Société pour la ccntervalion des monuments hUloriques 
d'Mionf «•fldrie, 1. 1, p. ». 
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CHAPITRE III 

I.B8 PAYSANS ET LBURS CHARGES 



} 1. — Xi^anMonble des habitanto d« village. 



Les habitants d'un village, villani , Dorfiiitc , Geburen, les 
pauvres gens, arme Liife, comme ils t^uut appelés f,'!i et là dès 
le xiv* siècle', étaient désignés dans leur ensemble j)ar le nom 
de Geburschafl, Baueracha/l^, terme pour le(iuel la langue 
française ne parait pas avoir d'équivalent. Les mots de com- 
mun if as, universUa», Gemeine, qu'on rencontre d'assez bonne 
heure ^, n'ont pas eu dans l'origine le sens de commune, tel 
qu'il est entendu plus tard ; ils no signifiaient d'abord que la 
totalité des habitants. Pendant plusieurs siècle les villages 
n*ont été, en effet, que des agglomérations de paysans demeu- 
rant au même endroit et ne formant un tout que par Tunité 
du nom que portait la localité^. La Geburscàaft comprenait 
indistinctement, quels que fussent les seigneurs dont ils dépen- 
daient, aussi bien les hommes libres ayant quelques biens per- 
sonnels, que les hommes propres d'un noble ou d'une église* 

I. 1S70, à SoufTeInheim. Balt. Dtu Eigenthum xu ffo^enau, Coltnar, 1876, I. I, p. lOl. 
V. aussi les rolulos do Sicreiitz, de PreuscluJorr et du Haltgau. Le mot arm mann 
pour pafMo devient eurlout commua i partir de 1* flo du xv* liiolo, cbex lea écri- 
vbIm qui toDd«iit i rMiitfilonltoa du lort dei popubliom nixalM. 

s. iS7t, i Bichau. Dana 1» Baiit«*Alnea, H» Gebifnamf, K«mba« Rlsbeln. 

5. CommunlUUu de Stetnboarg al d'Emolahalm, usa. Omndidiar, ITM. d^Al»., U II, 

p. ccLxiv, elc 

4. Ilaspielor, Mémoire pour Strasbourg contre liarr, etc., 1826, p. 78. 

6. Oa pouvait être Termier, Lehnmann, sans âlre homme propre : die LùU die dei 
6ofaik«f «ott S. BkeUn «tgtrn «M odér «m im betêkgiU $vU. IFéMA., 1. 1, p. Ut. 
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et les culuns héréditaires d'une colonge, les Huber. Ceux qui 
n'étaient ni hommes propres ni colons étaient dits Bainiliite, 
gens vivant dans la banlieue et obligés de se conformer à ses 
coutumes Les colons héréditaires, qui cultivaient de grands 
bieos et qui jouissaient de certains droits particuliers, étaient 
ce que nous appellerions les notables des villages, prudentes 
viri , biderbe, erbere Lule;'ûs participaient d'ordinaire à l'exer- 
cice de la justice ou à la répartition des impôts ; c'est parmi 
eux qu'on choisissait de préférence les écheTÎns et les fono- 
tbnnaîres; c'est eux aussi qu'on chargeait parfois de déclarer 
les droits, non seulement du propriétaire de leur bien, mais 
ceux du seigneur et des paysans*. 

Comme, lors même qu'ils étaient sujets de seigneurs diffé- 
rents, tous les habitants étaient unis par quelques intérêts 
communs, comme ils avaient Tusagedu même Âlmend, comme 
ils se réunissaient pour fixer ensemble les bans des récoltes on 
pour déterminer la quantité de bois à prendre par chacun dans 
la forêt communale, comme ils allaient tous à la inéme église 
et étaient euterrés au même cimetière, comme en outre ils 
avaient à concourir indistiiicteinent à l'entretien des haies, 
des barrières, des chemins, à se prêter assi.stance en cas d'in- 
cendie et à prendre les armes quand on sonnait le tocsin à 
l'approche de l'ennemi, il arriva (jue les liens se resserrèrent 
de plus en plus et que les villages iiuirent par devenir réelle- 
ment des communes, avec une administration et une police 
locales, avec des revenus, avec la faculté de choisir quelques 
officiers et de faire des actes civils et judiciaires. C'est alors 
aussi que les paysans se donnèrent le titre de bourgeois, jBttr- 
ger. Rien ne nous éclaire sur l'époque oh s'est opérée cette 
transformation ; nous n'avons aucune charte, par laquelle on 
aurait accordé à un village, non pas des franchises commu- 
nales, mais une simple existence communale; les règlements 

1. Les Huber sont distingués des Banliîte ot des GolzhusUUe, à Bosonbiescn, à Fes* 
■enhcim, é Kiatzheiiu, à Gnissenheim. VUlani et hubarii, Ober-SulUbacb, 

t. Burckbardt, p. 67, 77, etc. Comp. aussi Weisih., (. I, p. »19. 



Digitized by Google 



44 



LB SEIONBUR BT LB YILLAOB. 



coutnmiers, les seuls documents villageois que nous possédions 
et qui, d'îiilleurs, ne peuvent en aucune manière être assimilés 
à des statuts municipaux, ne contiennent pas le moindre in- 
dice sur l'origine du nouvel ordre de choses. Celui-ci a dû se 
développer peu à peu, duns tel endroit plus tôt, dans tel autre 
plus tard, peut-être sous rioâuence de l'exemple des villes, 
selon des circonstances que nous ne connaissons plus. On ne 
peut que citer quelques faits, dont les plus anciens que nous 
ayons trouvés remontent an xm' siècle ; comme ils supposent 
rorganisation communale établie, il est à présumer qu*elle 
existait au moins depuis quelque temps. En 1251, les frères 
chargés des soins de Thôpital de Strasboui*g réclamèrent pour 
leurs biens situés dans la banlieue de Berstett Texemption des 
taxes; la commvniias villm la refusa d'abord et n*y consentit 
que contre le paiement d'une somme de vingt livres ^ L'année 
suivante Vuniversitas villanorum de Griesheim prèu Dingsheim 
accorda au même hôpital la même exemption gratuitement ' ; 
il s'agissait d'une institution charitable, (jui était encore peu 
riche et qui ne subsistait généralement que d'aumônes. En 
1280, la (îcmeine de Gresswiller loue un communal à la nisiisuu 
de Saint-Jean de Dorlisheim ^; trois ans plus tard la commu- 
ti/'los sive iinirersitas r/l/œ Brunner a un litige avec les Johan- 
nites (le Sclilestadt, et les deux parties choisissent des arbitres*; 
en 1370, Oberhofen emprunte au chevalier Kuntz de Lampert> 
heim une somme de cent livres, pour être employée à Futilité 
commune du village; en 1445, la commune de Liittenbeim, 
convoquée au son de la cloche, décide, pour couvrir une dette, 
d'emprunter de Martin Winter do Lupfenstein, bailli du Ko- 
chersberg, trente livres pour lesquelles elle donne en gage un 
terrain communal'. D'autres fois les actes ne sont passés 

1. L'accord est fait ea prëseace de oombreux lémoins ol d'Eberbard d'EUandorf, 
avoud du village. Slrauh. Urkundenbueh, p. 867. 

s. Le fait fut altuâlë ut publié par lu Magistral de Blnwbourg. Is selgnaur dtt Vfl* 
lago a'oai paa Dommtf daua Taclo, 0. C, p. *êQ. 

t. Arcb. de la Bane-AlMce. 

4. Arch. do la BaBse-Alnee. 

5. IMd. 
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qii*aTec rantorisation du seigneur; mais toujoms au nom du 

village et par ses représentants. C'est ainsi, par exemple, 
qu'eu 1397, Bischofsheim se fait prêter, pour subvenir à des 
« besoins urgents », :2U livres pur Jean Kicliter, ci-dcvuut 
Schultlieiss de Soultz-les-liains ' ; qu'en 1 U3, la villa de l)er^- 
bietenbeim emj)runte du chapitre de Saiut-Tiiomas 200 livres 
pour élever un nouveau mur d'enceinte afin de faire du village 
un oppidum ; qu'en 1181, les ri/hr de Ueitwilleret de Gimbrett 
empruntent -JOL) llorins du même chapitre*. A Kischofsheim 
le eonsentcment était donné par l'évêque de Strasbourg, à 
Bergbieteuheim, par trois frères de Hdhenstein, qui tcnaieut 
le village en fief de révêché, à Reitwiller, par le comte Henri 
de Deux-Ponts. Ces emprunts, et bien d'autres semblables, 
étaient faits dans Tintérét des villages; les agents commu- 
naux surveillaient remploi des fonds avancés; les seigneurs, 
auxquels ramélioration de leurs domaines ne pouvait que 
profiter, assignaient, comme gages du remboursement, les 
revenus et les impôts que leur devaient les paysans ; c'était là 
le sens et le but de leur intervention ; au fond c'étaient eux 
qui empruntaient, en donnant hypothèque sur leurs revenus*. 

} 9. — Obligations des paysans, restrietivtt â« leur libarté 

pwsonaeUe. 

On voit, par ce qui précède, que, tout en devenant des com- 
munes, s^administrant dans une certaine mesure elles-mêmes, 
les villages n*en étaient pas moins restés soumis à leurs sei- 
gneurs territoriaux; rien n*était changé à la condition per- 
sonnelle des habitants. Comme membres de la commune, les 
hommes propres eux-mêmes pouvaient se qualifier de bour- 

1. Collsetioa psrlleoliére. 

s. Anh, do la BuM*Alnc« «t de Saint^Thomas. 

3. Daus l'acte rni;r»Tnaut Bischorahoiin, on l'injapo hnnnum. .tilvm, aqufin, pasciiat, 
ttlmendat, agrus, prata, vtililatet, ohvetUiones, bona et jura. Dana colui d ObcrhofcD, 
bit fil dés Dorfe* gemeinen IS'utz, on engage la moiUé do village, mit Twingê und 
Bnnnf. Walden, Wa$$^, Wetdtn, Gerthtt, rOU», JVâlMa, Ziiuf, amm» GMtuiui 

alkn Rehten. 
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geois, sans que par la ils fussent relevés de leur position infé- 
rieure. 

II résultait du droit de juridiction du seigneur sur ceux qui 
demeuraient sur sa terre, que pour tout ce qui concernait leurs 
relations avec lui-même, ils n'étaient justiciables que de lui, 
qu'ils ne pouvaient recourir ù aucun autre tribunal ; il leur 
devait la justice, mais ils n'avaient à la demander qu'à lui; 
ils étaient attachés à lui par les liens d'une sujétion absolue. 
Défi qu'ils devenaient majeurs, et là dès l'âge de seize oa 
même de quatorze ans^ ils étaient tenuft^ lors des plaids an- 
nuels, de lui rendre hommage, huldm, en jurant de lui rester 
fidèles, de le préserver de tout dommage et d observer les cou- 
tumes. 

Une des conséquences les plus graves de cette condition ter- 
ritoriale des paysans se rapportait au mariage. Dans les pre- 
miers temps du régime germanique^ Tusage paraît avoir existé 
d'obliger les paysans à prendre femme ; il n'est mentionné dans 
aucun de nos rotules alsaciens En revanche il était défendu 
d'épouser des femmes qui n'étaient pas sujettes du même sei- 
gneur, des Vnyenossinnen. A Neuwiller celui qui en prenait 
une était condamné à une amende de 5 schillings. Si à Sie- 
renz un des gens de IV vêque de Baie se mariait en deliur^ de 
la seigneurie, on lui conimandait dans trois sessions succes- 
sives de réparer sa faute, sinon le Votj( le punissait en son corps 
et en son bien. Les dispositions les plus dures étaient celles 
qu'avait prises l'abbesse d'Erstein à I cgiud de ses hommes 
propres de Grussenheira; celui qui contractait un forraariage 
payait chaque année, sa vie durant, 30 schillings, à sa mort 
l'abbesse s'emparait de ses biens meubles, ses enfants ne pou- 
vaient hériter d'aucune terre dépendant du monastère^ celle 
qu'il avait cultivée lui-même revenait à ceux de ses parents 

1. A Witoau, dan» l'Oberlsnd badoli, ehaqne GoUhusman de l'abbaye de Salat- 

niaise t'iait tcau do so marier a ràge du is a .u aii^, suu- peine d'une livre d'amende; 
Ica femmes de mdme, Burckliardi, p. isa. U'eat uu des mes exemftles de U 
lieratelenee de Im eoatuQie. 
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les plus proches qui étaient GoUhulute. La cause de cette in- 
terdiction, (jui nous parait tyrannique, était que Thomme, qui 

épousait une femme étrangère et qui l'emmenait avec lui, fai- 
sait perdre au soigneur de cette dcniicre le travail qu'elle lui 
aurait dû, si elle n'avait pas quitté son domaine. Le forma- 
riage étant défendu aux femmes, on faisait acte de réciprocité 
en punissant les hommes qui, tout en restant sur les terres de 
leur maître^ prenaient pour épouses des persouues dépendant 
d'un autre. 

La coutume était fondée sur la règle, que le sujet ne devait 
pa« quitter le sol de sa seigneurie. Jadis cette règle ne s'était 
appliquée qu'aux serfs et aux colons attachés à la glèbe'; plus 
tard on l'avait étendue à tous les sujets : ntUurales proprium 
dominum ubiquc srqnuntur, est-il dit dans une charte de 1 IU5 
relative à Schlestadt*. Si quelqu'un émigrait d'un domaine, le 
seigneur pouvait le réclamer, en se faisant accompagner de 
témoins et en jurant que Thomme qu'il recherchait était bien 
à lui*. Dès le iii* siède, on voit des paysans tenter de se sous- 
traire aux charges féodales, en se transportant dans des villes; 
en 1190, Henri VI, lors d'un litige à ce sujet entre les cités 
d'Alsace et les nobles delà province, fixa le mode à suivre pour 
ces derniers quand ils voulaient s'emparer d'un de leurs sujets 
qui les avait quittés : ils se présenteront devant un magistrat, 
accompagnés de sejit parents du côté maternel, ou, à détuut 
de ceux-ci, de deux témoins, anciens voisins du fugitif; tous 
jureront que le réclamant est dans son droit*. 

Quand un émigrant venait dans un village, on ne devait le 
recevoir que s'il était libre de toute attache seigneuriale, si, 
comme on disait, il n'avait pas de dominus scquens, naclifol- 
gendcr Hrrr. La loi salique fixait à douze mois le délai pendant 
lequel un maître pouvait exercer son droit de réclamation 

I. Ltx alem.. Ut. LXXXV. CapituL, t. I, p. 81. 
t. Orandidler, ir<M. «Tiii»., t. lU p. eo. 

8. Ux talica, lU. XLVII, cn\y 4; Capilul., t. I, p. SIS. 
4. Grandidier, CEuvrei inéditet, t. III, p. ai», 
ft. £«» mMm, l. c, nota 4. 
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Cette dispontioii resta eo ▼igaeur dans la plupart des com- 
munes de TAkace; un séjour d*un an et un jour dégageait 
rémigrant de ses obligations envers sou sdgneur; durant ce 
temps il pouvait user du bois communal, ne payait pas d'im- 
pôts et ne faisait pas de corvées ; on le considérait comme un 
étranger, auquel il lalhiit Jaissur le loisir de se décider ; le 
délai passé, si persuniie ne 1 avait poursuivi, il devenait de fait 
le sujet du seigneur sur le domaine duquel il s'était établi, il 
lui jurait fidélité et se soumettait à toutes les charges *. Si par- 
fois un seigneur permettait à un de ses hommes de s'éloigner, 
c'était ù la condition de rester sous sa dépendance ; l'emigrant 
avait alors des obligations doubles, les unes envers le maître 
qu'il quittait et auquel il demeurait redevable de certains iui- 
p6tS| les autres envers son maître nouveau ; à Heitern, par 
exemple, il payait au Bannherr les taxes locales*; à Kembs, 
il fournissait à 1 evêque de Bâle et au prévôt de Saint- Alban, 
entre lesquels se partageait la oommune, deux hommes de 
corvée par an et concourait^ en temps de troubles, à la défense 
du village ; dans TUfriet, les étrangers étaient soumis à un 
droit de manance de deux schillings par an. On comprenait 
ces hommes sous les noms èiadvenœ, darkomen LSte, Unge- 
buren, Hiniersassen» 

Ce n*est que dans un petit nombre de villages que les habi- 
tants ont joui du droit dfi se transporter librement dans un > 
autre lieu, fréter Zug; tantôt, il est vrai, ils ne pouvaient se 
fixer que dans des localités soumises à la même juridictiou^^ 

1. Suini-l'ierre, Audolsheim, PfalTaas, Komt>s. 
t. Mê, d^, t. II, p. IM. 

I. n M préi«otait des cm attet eoopliqaéa. Bn itM, Im noUm de Landaber^, 

Bannherren, scignanrs justietwt, dfl Flexberg, llrent avec les uoblea do Ilnhonsluin, 
Bannherren de tiurgbititonheim, la conveotioa suivante : si ua homme ou une veu\« 
d« Fiexberg s'établissent à BergbietenlieiiD, lia aerviroul les Laadaberg «0» éêm £f6« 
et les Iluhonstciii von dem Bann ; Tinvcrso aura liou «i un homme ou une %'cuvo do 
Bcrgbieletditiim vuut demeurer a Flexberg. Si unu fcuuiiu du l'un des deux endroits 
épouae un homme de l'autre, elle at aas enTants deviendront hommes propres du 
aaignour duquel dépond lo maii. Dienen von dem Libe, c'est readre les services in* 
combaiH à l'homme propre ; (ttèaen «on dem Bann, c'aal aa aoumolira i la juridie- 
Uou. AU. ëipt,t i. U, p. sa 
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mais tantôt aussi leur li]>erté était sans restriction. Seulement 
on ne pouvait émigrer que si on ne laissait pas de dettes et 
qu'on avait acquitté tous les inij)ôts ; à Sul/bacb (Soppe) il 
fallait même payer un impôt supplémentaire. On dénon(;ait 
d'abord au seigneur^ puis on prévenait le Vor/t, et celui-ci était 
tenu de fournir une escorte'. A Sierenz, le Vogt accompagnait 
le partant jusqu'à un mille de distance du village; à Huningue, 
jusqu'aux coniins de la plus prochaine seigneurie^ et cela par 
n'importe quel temps; jadis à Honau, jusqu'au milieu du 
Rhin, contre une rétribution de 6 deniers. Si une roue de la 
Toiture du paysan se cassait, ou si celle-ci était si lourdement 
chargée qu'elle restait sur place, le Vogt devait descendre de 
cheval et venir en aide*. A Kembs on pouvait partir avec une 
voiture attelée de six chevaux; le maire la suivait jusqu*en 
dehors du village ; pouvait-il Tarrêter avec son petit doigt, le 
paysan étt&t obligé de rebrousser chemin : manière de parler 
symbolique pour dire que, si la voiture portait si peu de chose 
qu elle se laissait arrêter sans peine, on passait pour vouloir 
échapper à la liat€ à ses créanciers. D'autres règlements spé- 
cifiaient un minimum d'ustensiles qu'il fallait emporter^; 
comme ils ajoutaient (|ue le rest-e du mobilier pouvait suivre, 
ils ne mentionnaient sans doute quelques objets que pour si- 
gnifier la défense de partir les mains vides. Le maire ou le 
Vogt, s'ils rencontraient l'émigrant dans la banlieue sans les 
ustensiles indiqués, rempêchaient de passer outre; mais avait- 
il dépassé la limite du bau, il était libre. Quand cette limite 
' était un ruisseau, comme la Larg à Baltsuhwiller, il sufiisait 
qu'un des chevaux de la voiture eût posé les pieds de devant 
sur le bord opposé, pour qu'on ne fût plus inquiété ; le Vogi 
aidait même an conducteur à faire monter lo chariot sur le 



1. Villages du Ualtgau, Odern, Sulzlmch (Soppc). 
î. Mfïrlûiilieim, Wassclonno, Neuwiller, Hattgau. 

S. A Bolucbwiller et dans quatre villages voisins, dopeadaol tous dos archiducs 
d'Aotriehe, on devall emporter ua pilon, un tamis, ud roliiuet «t un BM (oilleun 

Hahel, cruchcl pour suspcndro lu marmite au-dessus do ràtro)j à Soppo, une bOttOt 
un vsD, un buisscuu et un pilon. Weitlh., t. IV, p. 4:>, lt. 
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rivage et lui donnait 4 deoien de sa bonne. Airivé à Ten- 
droit où il se proposait de résider» Fémigrant recevait ras<- 
sistance des indigènes pour faire avancer son équipage ^ 

A Oderii, le maire, eût-il déjà un pied au lit, devait accueil- 
lir iiistuiitaiiémeut celui qui demandait le droit de bour- 
geoisie. 

Il est prol)able que ces coutumes, comme d'autres dont nous 
aurons à parler encore, n'étaient plus, à l'époque oîi elles fu- 
rent notées par écrit, que des formes tombées en désuétude; 
on les conservait comme des traditions, mais elles ne servaient 
plus (|u'à exprimer dune manière symbolique, saisissante 
pour Timagination, les droits que l'on pouvait réclamer. Il 
faut ajouter que, d'après quelques rotules, Témigré pouvait 
revenir à son lieu d'origine, quand il était libre de tout enga- 
gement envers le seigneur qu'il quittait et de toute affaire qui 
aurait pu entraîner celui-ci dans des embarras 

i 8. — ClkMgw de» pajMat. 

i. Impôts. 

En parlant de cliarges, nous n'avons pas encore en vue les 
redevances que le tenancier avait h fournir au pro])riétaire 
dont il cultivait la terre, nous ne songeons qu'aux impots féo- 
daux, aux prestations que le paysan devait h son seigneur ter- 
ritorial ; on verra que, dans leur ensemble^ ces obligations ont 
constitué un fardeau assez lourd. 

Parmi les taxes, il en est qui se sont perpétuées depuis le 
régime romain ; d'autres datent de l'époque où beaucoup de 
villa^^eois s'étaient trouvés encore dans l'état de servitude. 
Pour les cultivateurs libres mais peu fortunés, pour les fer- 
miers héréditaires, même pour les hommes propres, elles étaient 
censées représenter le prix d'une concession primitive, fondée 
sur le principe que tout le sol était la propriété directe du sei- 

1. ricuâclidorf. LampurUlucb. 
t. DrttMnheim. Val d'Orbey. 
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gneur ; celni-ci, exerçant le daminium term, avait consenti à 
laisser Tusage de sa terre à ceux ^ui y demeuraient ou qu'il y 
avait appelés comme colons^ à condition pour eux de recon- 
naître sa supériorité territoriale par des services et des contri- 
butions, et à condition pour lui d'être leur protecteur, leur 
patron équitable. 

Les hommes propres suiit ceux qui ont eu à su]>portcr les 
charges les plus lourdes; lu part imposée aux cultivateurs 
libres et aux Hitber n'est pas toujours facile à distinguer de 
celle des hoirie ; on peut dire toutefois qu'en générai elle a été 
moins onéreuse. 

Nous devons observer aussi que sur plusieurs points nous 
n'avons que des données fort incomplètes ; nous tâcherons do 
les grouper et de les expliquer, autant que cela nous sera 
possible, d'après les renseignements puisés dans nos docu- 
ments : 

1° Census copkalU sive de capiie, dans l'origine un oens, gé- 
néralement modique, imposé au serf pour sa tête ou sa per- 
sonne*. Il continua d*être exigé encore des serfs affranchis, 
devenus hommes propres; il était ce qu'en France on appelait 
la taille pensonnelle. Une charte de 837 nous apprend que les 
hommes appartenant à Fabbaje de Hohenbourg lui devaient 
censum de corpore suo*. Dans sa confirmation des privilèges de 
Tabbaje de Selts, Conrad III déclare en 1139 que les habi- 
tants du lieu n'étaient soumis à aucun autre impôt que le cens 
capital'. A Marmoutiers, au contraire, ceux qui demeuraient 
dans la marche en étaient exempts; il n'était exigé que des 
gens de. lu fainUid de rald)c établis en dehors de lu iiiurche, 
l'homme payuit (quatre deniers, la femme deux*. Dans les 
possessions de Tabbaye de Wissembourg, l'homme n'était taxé 
qu'à deux deniers, la femme à un seuP. C'était donc une 

1. Oacuige, t. Il, p. 140. 

a. Alt. dip! , t. I, p. 107. 

a. 0. c. t. I, p. 880. 

4. 0. c, 1. 1, p. lie. 

5. IVadA. Wlim,, p. 999. 
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vraie capitation. Plus tard ou lui donna le nom de L/pùeKc, 
Leihbrtie \ ce ((ui équivaut au census de corporc dont il vient 
d'ùtre parlé à propos de ]îohenbour<i. Dans le Hattgau, on le 
définit en 1490 : Timposition en retour de laquelle le seigneur 
doit protéger ses sujets contre toute violence*. On voit ainsi 
comment un cens originairement servile avait fini par se traos- 
fornicr en une charge féodale ; 

'2" Une autre de ces charges était un tribut en grains, perçu 
sur les terres cultivées, Bnnnkom quand c'était du froment, 
du seigle ou de Torge, Bannhabcr ou Zinshaber quand c'était 
de l'avoine^. Au xiii* siècle le chapitre de Saint-ïhomas, par 
exemple, se faisait livrer par les jardiniers de Sainte-Aurélie 
à Strasbourg, ses hommes propres, le sixième de chaque bois- 
seau de seigle et de chaque boisseau d*orge^ A Eckbolsheim 
et à Wolfisheim, le même chapitre avait converti ce tribut en 
argent; chaque paysan, ayant une charrue, devait 30 de- 
niers par an*. D'autres seigneurs prélevaient lors de la mois- 
son des gerbes, champart, Landgarbe; les gens qui, dans le 
comté de Ferrette, cultivaient eux-mêmes leurs champs, four- 
nissaient au comte deux gerbes de grains et deux bottes de 
paille ; ceux qui faisaient cultiver ou qui associaient leurs 
attelages pour le labourage, n'étaient taxés qu'à une gerbe et 
une botte*. Le cens en avoine était plus usité que l'autre; il 
est mentionné presque partout; les seigneurs ne cultivaient 
guère cette céréale dans leur terre saliquc, et pourtant il leur 
en 1 allait beaucoup pour leurs chevaux. Les maisons reli- 
gieuses abandonnaient d'ordinuire ce tribut à hnirs avoués. 
Quand un seigneur donnait un village en lief à uu autre. Ta- 

1. Sdam, &oêiartum, coL 90ù. 

a. leibbetie. ...die BM9 dardmrek étu Memehê budUrmit iMrde» §oU fût QtwiU, 
Weiilh., t. V, p. 60S. 

S. IfdMil., t. I, p. TS«« 

i. âh. dlfi.^ t. t, p. 4fl4. 

5. Ces iiornicr:^ tétaient 'iit^ Juchpfeimlft, d6 Jvuk, AmA, fvgum, Jouf OU pain de 

bœufs pour TaKclage de la cli.irruo. 

6. Coulumet du val d'Orbey, ^. \t. 
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voine banale était souvent un des revenus qu'il se réservait'. 
La (juantité était en général assez considérable; les gens de 
Ilabslieim, par exemple, devaient aux Ilabsl)Ourg dix résaux 
par an ' ; ceux de Veudenheim en devaient au landgrave d'Al- 
sace 26 et quelques boisseaux; la veille de Noël un des offi- 
ciers du village allait, avec un chariot à quatre chevaux, de 
maison en maison pour recueillir le tribut; (|uand quelqu'un 
s'y refusait, le landgrave pouvait faire saisir sou bétaiP. Dans 
un de nos documents il est dit que par cette avoine on payait 
la jouissance des pâturages, des eaux et des bois* ; 

3* Une troisième crtntribution couaiatait eu poules et parfois 
en œufs. A l'origine, elle ne figure que comme tribut des serfs% 
mais elle ne tarda pas à être imposée à tous les sujets^ quelle 
que fût leur condition. Elle était due par quiconque avait un 
ignis ardens, un foyer, Hertstette, feu et fumée, Fur und Rôch; 
de là le nom de Rauchhuhn* ; c'était Timpdt pour avoir le 
droit d'habiter une maison avec un jardin potager et d'entre- 
tenir un ménage; les yalets et les servantes, qui demeuraient 
chez leur maître, en étaient exemptés^. A Wolfswiller, il suf- 
fisait que dans un jardin on plantât quatre choux pour qu*on 
dût un Gartenkuhn*, synonyme de Raueh&uhn*. Généralement 

1. En 1458, lo duc Sigiamoad doDo« quelques viilagM du Snndgaa eD fiof à Joan 
de idniiilarol, en aa réiarvant la dîna, ravoiaa at laa poalaa. àU. dipl., I. 11, 

p. S9a. 

*. Pfeiffer, p. 9. 

9. Sur la qnaalité d*avoina qu'il lUlalt, par asanpia, à l'évéqua da Stiaabonrg, votr 

la relation sur l'élociioa de Guillauma da HboaMo, dans la Ctorfa hktortquê 9t ^ph» 
malique de Slraubourg, t. II, p. Sfti. 

4. Rotule de Horen et Bùron. 

». Tll. Mil. Capitid., t. I, p. 

• Fur und Bouch, dans un gland oobilMra da rotulaa. t^nfê ordeiw, Hamoullait. 

HerUteite, D uinf-mario, Huilorn. 

7. I.a cuutribuliuii euil appelée Hunergell, Als. dipl., t. I, p. 998, ou Uertrtcht 
droit de foyer, Ift., t. n, p. t4. Dans lo canton de Zurich, elle était due par quleonqua 

mangeait son propre pnin, ver tin eigcn Droit it»et. Weisth., t. I, 94. 

8. De uiùme 4 Thiangen, doua i'ûberUad Iwdois. OurckUardt, p. 1S4. Le mot Kot- 
loTM, amplof < dana caa rotulaa pour «baux (proprement trognon da ehous) aat an> 

core usité en Alsace sous la formo do Knildorsche 

9. A Ober-Hergheim, cbaquo nuiaoa, â Daaaeaiario, chaque UerliUtU devaient uo 
GarlAw». 
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on ne liyrait qa*une poule par an, à Tépoque du carnaval , 
puUus eamis privialis, FastmdUhuhn ; dans quelques localités 
on en deiraît une seconde, à la Saint-Martin ou à la Saint- 

l'icne, Ilcrbsthulm ' ; ailleurs même trois, dont deux pour le 
seigneur et une pour son avoué ; ceux qui, à Nieder-Magstatt, 
en fournissaient trois, étaient dispensés des corvées. Gomme 
les paysans paraissent avoir été enclins à garder ce qu'ils 
avaient de meilleur, on prenait des précautions pour s'assurer 
de la qualité de la volaille; on exigeait que la p(»ulc pût sauter 
d'un degré de rochelle à l'autre ou voler à une certaine dis- 
tance. Quand le collecteur en trouvait une trop maigre, il fai- 
sait fermer la porte de la cour ; si la poule volait (îejniis le pou- 
lailler sur la porte, il était tenu de la prendre ; il la refusait, 
si elle revenait en arrière ^ Le paysan qui devait une poule 
entière était obligé de la donner en nature ; pour une demie 
ou un quart, on s'acquittait moyennant deux deniers ou un de- 
nier. A Oltîngen, celui qui cultivait dans son jardin du persil, 
des choux ou des bettes,^ présentait, à la Saint-Martin, une 
poule en état de voler par-dessus la baie; il la prenait dans une 
main, dans l'autre il tenait 4 deniers, c'était an seigneur à 
choisir. Cette prestation s*est maintenue pendant fort long- 
temps ; pour les maisons religieuses elle constituait un revenu 
qu'elles ne dédaignaient pas. Ce n'est qu'à Marmoutlers que 
les consocii de la marche et même leurs serfs en étaient 
exemptés. A Thann, on en dispensait les maris dont les 
femmes étaient en couches, si i eufaut était né eu mai ou eu 
septembre ^ ; 

4" Lu cuntribution dite Wisung. Ce terme paraît avoir été 
d'un usage si général, et chacun a si bien su ce (ju il voulait 
dire, qu'on a pu remployer dans les rotules sans l'accompagner 
d'une explication. Cette absence d'éclaircissenients en quelque 
sorte officiels donoe lieu à une certaine obscurité, qui ne se 

1. DaazeQlioiin, WinUenhoiin. PtoliTer, p. c, u, elc. 

t. WttMlttmid, Hof«D et Bana, Môlbach, Nioder-Mftgstttt, Danaaiuri*. 

8. CoMwmÊt du VtU ^Orbeff, p. »t. 
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dissipe un peu que par une comparaison atteotivedes différents 
passages'. WUmga, de wisen, weism, est un yieux mot dont 
on s'est servi déjà an ix* siècle pour traduire visitât io et 
oblaiio*; il s'agit d'une offrande, avec laquelle on se présentait 
devant un sei<rneur pour lui remlrc iioinmagé. On connaît, 
d'autre part, la coutume très ancienne do ceux qui ont eu le 
domaine des terres, do tirer de leurs sujets et do leurs tenan- 
ciers tout ce dont ils avaient besoin pour mener une existence 
facile, il est donc permis de voir dans la ]Vi\nnf/ un tribut, 
que cbaque année on apportait au seigneur (piand on lui jurait 
fidélité, ou ({u'il faisait recueillir dans les villages par ses col- 
lectenrs. Elle a consisté principaiemeat en porofi. On se fait 
difficilement une idée de la consommation de porcs que fai- 
saient dans ces siiclos les hommes de toutes les classes delà 
société. Les grands troupeaux qu'entretenaient les riches ne 
lenr suffisaient pas, il fallait encore que leurs paysans leur 
présentassent de ces bêtes. Les chanoines du grand-ohapitre 
appartenaient à la plus haute noblesse du pays; eh bien, 
qu'on ouvre leur Hber coquinm, on sera frappé de Ténorme 
quantité de viande de porc, fraîche ou fumée, de lard, de sau- 
cisses, qu'on leur distribuait les jours où Ton ne faisait pas 
maigre ; le mouton et le bœuf n'entraient que pour une part 
minime dans cette nonrriture animale. 

11 paraît, d'après quelques indices, que la Wisung n'était 
pas toujours un porc entier, mais que certaius seigneurs se 
contentaient des jambons et du lard, et qu'ils ne prélevaient 
même ce tribut que sur les paysans plus aisés. Chaque colon 
de Soultzmatt devait un Wlsevarch, porc servant de Wisung; 

1. 8«bllt«r, chflc ScheHs, eoL MH«, l« tndnK tNur ma, «n eompreotnt bwI un poi- 

sage du rotule d'Ebersmùnaler, dont il sera par!(5 p(i;s has. Burckhardt, p. 88, ponse 
que Wiiung e«l laatôt le laudéme, taalôl un dédommage mont pour une nouvelle dé- 
limKaiiOD d'nn bien, itntôt un JÎnpAt pour avoir le droit de Jouir de Wunn» und 

Weide. 

a. Gnff, t. I, col. loes. La ▼raie expUcatioo eit celle de Pfeiffer, p. 365 : einem 
iHtm, $ieh au bMtmmten Zeiten oder autk hti hnondem AnUutvn mit einem Oe- 

*<-f,cnk hei einem tich einfinden, uohl urtprunglich ein Zeichen Uer Hôrigkeit. Comp. 
Schmeller, Bayerisehei Wàrterbuch, StuUg. 18S7, t. IV, p. 179, et Beaecke, t. 111, 
p. 9M. 
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sept témoins étaient chargés de l'examiner, pour constater que 
ce n'était pas une truie et qu'il n'était pas malade; on lui cou- 
pait des deux côtés le lard, gros de deux doigu, en y laissant 
la graisse et les jambons; ce qui mantjuait en fait de lard était 
compensé par la tête et le dos : le reste revenait au paysan 
Cela rappelle les scapulte auiUœ qu'avaient à fournir au x" siè- 
cle (iuel((ues tenanciers du grand-cliapitre'. 

Chaque année, les maires de l'abbé d Ebersmiinster lui of- 
fraient chacun un porc; en même temps ils lui apportaient comme 
Wisungen\Q& côtes et le lard qu'ils avaient recueillis pour lui; 
si l'abbé préférait de l'argent, on lui donnait 5 schillings'. 

Le ceumis qui vocatur Wisunge, dû au grand-chapitre par 
ses hommes de Lampertheim, fut converti, vers 1244, en une 
contribution en argent de -^0 deniers *. 

Dans quelques rares localités, on donnait comme Wisung 
des moutons. Le courent de Neuwiller possédait à Beitwiller 
un demi-manse, qui lui livrait 20 deniers et wisungam dim- 
diam, estimée à un bélier ou à un agneau ; ces animaux va* 
laient, paralt-il^ la moitié d'un porc'. Cette Wisung de Beit- 
willer était plutôt une redevance qu'une charge féodale. Ce 
dernier caractère reparait, au contraire, à Breitenhach, dont 
les habitants, sujets des Habsbourg, devaient à ceux-ci un 
total de six agneaux*. Il en était de même à Fegersheim ; 
chaque paysan avait à fournir à l'abbesse d'Eschau, outre un 
cens eu grains, 11 deniers pour un agneau et 8 pour quatre 

1. Wciiith.. l. IV, p. 1S6. Le toxtc a rausâomsal Witefarlh; U hat liro WUevttrth, 
Vtwek, l'et kel, pore. 

a. Ce nu'tne iisag») do fournir dos scaputce so retroaTO dans TOborlantl hadois au 
cominuucomciil liu xiv* sièclo : à L'riierg, vti duanait X€ Wintnge ein SchuUer {tca- 
}»ttte), é K&chelbBch et à Bschibach, deux, à Oeis, quatra. Pfeiffer, p. M, 60. 

3. Ein zitig Swin... und die Wisunge die dozn hàrcni. Weitlh., t. I, p 67i, C'est 
dans re jiasàage que Scliilter prend Wnung pour csca, la aourrilure il f;iui pour le 
porc (jlli Tt à l'abbé. — A Is5cnlioiru, un des douze biens diti Mentag ûUil leuu par 
le Zehtnder (chargé de recueillir la dime), der gil die Witunge und nil andêrê, il na 
devait rioD d'autre. Weitth., t. V, p. 1S7. 

4. Orandldiar, (Euvm Miitêi, t, Itt, p. S7t. 
0. Weistfi., t. V, p. 4C2. 

6. PfoilTer, p. lO. — Choque maoso du couvoat de NouwUlor lui devait comme H^'i* 
$uii§ deux cbapoos «( deux quarts de vin. 
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poulets'. Citons tiiicurc le chapitre de Saint-Thomas, qui per- 
cevait des jardiniers de Sainte-Aurélie, à titre de UfisnîKja di- 
inidia, la moitié de chaque quart de vin, plus six pains et 
trois chapons; c'était à peu près ce q^u'oa devait aussi au sei- 
gneur du village de Saint-Gilles'; 

5* DcUe, petiUo, prcrana. Dans le vocahnlaire de Twinirer, 
on lisait : Brtte der Geburen, bcUa vcl prccaria. Comme le mot 
l'indique, cette contribution a dû être dans l'origine un don 
volontaire, sollicité par le seigneur. Âu xi* siècle et plus tard 
elle est désignée quelquefois par le terme de collecta^, qui sem- 
ble prouver à son tour que dans les premiers temps le seigneur 
faisait faire une sorte de collecte^ à laquelle chacun concourait 
selon ses moyens et sa bonne volonté. Ne semble-t-il pas évi- 
dent d'après cela que ceux qui donnaient la Bette ont été d'a- 
bord des hommes libres, possédant des propriétés personnelles? 
S'ils avaient appartenu corps et biens à leur seigneur, celui-ci 
n'aurait pas eu besoin de leur adresser des sollicitations. Mais 
à mesure que le pouvoir seigneurial s'était consolidé, la Bette 
avait perdu son caractère volontûre, elle était exigée de tons 
les sujets comme un tribut ; tout au plus disait-on parfois qu^l 
fallait la répartir entre les habitants « selon l'équité », en 
proportion de ce que chacun possédait et en tenant compte du 
plus ou moins d'abondance des récoltes*. Elle consistait en 
blé, plus rarement en argent. Dans quelques villages elle n'é- 
tait due qu'une fois par an, dans d'autres deux fois, en hiver 
et en été ; les paysans de Uiittenbeim payaient 3 livres en fé- 

1. Areh. de ta BaMa-Alatee. 

2. Als. di},!., t. I, p. 4?i. — D'après un passage un pou obscur du rotule de Saial- 
Giiles, la VVMunf consistait eu deux quarts de via et quatre paios l>laaei, qui étaient 
on bëaéflee pour lee colons. Le mot parati avoir été détourné Ici de ton sens ordi- 
naire, pour «i::nifipr snn=; liouto ce qu'ailleurs on appelait Hubrerh' , v pl is bas. — 
A Ober*llageuthai, la Wùung des colons était pour le prév6t de Bâle, celle des âcAup- 
fNwm (▼. idnt bai)!, pour le maire. — Ajoatone encore qn*i Ulm (Bade), chaque manse 
devait dix deniers ou doux chapons zu Witumj, rju'à Zarton (canton de Zurich;, les 
biens non sujets à des corvées avec les voitures donnaioat un scholllng zt Wittt. 
W^Mk., %, h p. MO* MO. 

3. Betha êm €oU»cta, Oiandidler, BM, d'AIê^ t. II, p. oxun. — Oacaaga» 1. 1, 

p. 686. 

«. ^S■db BOU^U, Hunlngue. Buiekhardt, p. 7i. 



58 LB BBIONBUR ET LB VILLAGE. 

yrier, Bcmungbelte, ceux de Matsenheim, 5 lirrm à la même 
époque et 11 lors delà moisson, Emebette^. En l-2(j.3 sept no- 
bles, qui s'étaient partage la Belle de Kolbsheim et de Witters- 
lieim, Tenga^rèrcnt au landgrave Sigebert de Werd pour une 
somme de lU.) marcs d'argent : preuve que dans les deux ban- 
lieues le revenu était fort considérable*. 

Quelques désignations de champs font supposer que les sei- 
jrneurs avaient consenti à ne prélever Timpôt que sur certains 
biens, faisant partie de domaines plus grands : 18 agri zu Bet- 
(en à Westhofen 1261, das BetlcgiU à Stiitzheim 1402^. Les 
nobles, qui tenaieut des terres en fief, n'étaient pas soumis à 
cette charge envers le propriétaire, bien qu'il ne soit pas dit 
qu'ils n'aient pas pu en profiter pour eux-mêmes. Cependant, 
il est parlé aussi de biens loués ou appartenant à des villageois, 
et qui n'étaient pas grevés de la Betle, Les seigneurs avaient- 
ils senti qu'il était peu juste d'exiger de leurs paysans ce que 
oeuz-d auraient dû être libres de ne pas accorder? Les gens 
de Hofen et de Buren, qui dépendaient du chapitre de Saint- 
Plerre-le-Jeune, en étaient dispensés. Lorsqu'on 1272 Otton, 
SehuUheiss de Marlenheim, et Dietber Schdnerknabe vendent 
à Saint-Thomas leurs propriétés à Ittenheim pour 22 marcs 
d*argent, ik déclarent qu'elles sont libres de toute exaeUo seu 
censtu vel jus quod dicUur Betfe*. 

En 1276, trois frères de Greifenstein renoncent à la Belle 
sur 18 arpents que le curé d'Achenheim venait de vendre à 
une femme de ce village*. Kn l.'^OT, Waltiier de Geroldseck, 
près de Labr, atteste que Ig6 paysans d'Uber-Schaâ'oisheim lui 

1. BrMbetle, à KogeQhoiin, 148S. Dtnt VUttiéi, deux BeUe par an, à U moiuoa al 

à Nooi. 

3. Altalia, 1876, p. 951. 

3. Vf der ffoêêen Bell, OawUlcr, xiv* siècle. • 

4. Schmidl» BMoirê Ai eftojMrt à$ Saint-Thow»», p. Stt. — Bn t%4», Bberlwrd de 

rir<iifon?tfin, avoué d'iîckwerslieim, affranchit ab omni exaetione vel collecta î5 ar- 
poals (lue Burkart Sitluliii, bourgeois de Strasbourg, avait acbetés daas cette banlieue ; 
an is«« Frédéric et Bberhard d'Ettflodorff déclarent que 44 erpeots i Lamperlbeim, 
•ppartcnnnt ù Dielhcr, do stnMboo^, ne leur doïTattl ni «errice, ni MM. AroMfr. Vr- 
ktûidenbuch, p. SUS, 4fi9. 
8. Areli. de la Baste^lMce. 
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doivent trois livres par an pour la jouissance des pâturages et 
des eaux, et que lui et ses héritiers n'exi»^eront plus d'eux ni 
* la Bette, ni le droit de gite et la prestation de voitures ; la 
commune avait racheté des impositiona variables par une taxe 
annuelle fixe ' ; 

6* Slur, Steuer, aide, pour h& besoins généraux de TÉtat, 
surtout en temps de guerre et à Toccasion des voyages des em- 
pereurs pour se faire couronner à Borne. L'aide était à fournir 
par les vassaux, qui se la faisaient payer par leurs sigets rotu- 
riers. Les églises, les couyents, parfois aussi les villes, en 
étaient dispensés. Subordonnée aux circonstances, elle n'était 
pas levée chaque année, et quand on Texigeait, on devait se 
conformer équitablement à la situation des paysans*. Dans 
rUfriet, chaque village choisissait des jurés spéciaux, chargés 
de répartir l'aide, de maniéré qu'aucun habitant n'eût à porter 
une charge disproportionnée à ses moyens. A Huningue, c'é- 
tait le maire qui, assisté de colons, faisait la répartition; 
quand chacun avait apporté sa part, ou mettait le tout sur un 
manteau, le maire et les colons en prenaient d'uburd ce qu'il 
leur fallait pour s'indemniser de leurs frais, du reste on for- 
mait trois tas, dont deux pour le seigneur (le prévôt de Baie) 
et un pour son avoué. Dans les premières années du xiv' siècle 
maitre Burckart de Fricke, secrétaire d\\ll)ert de Habsbourg, 
fit le recensement des revenus de cette maison dans ses do- 
maines de rAUemagne méridionale, de la Suisse et de l'Al- 
sace ; on voit par ce travail combien l'aide était variable selon 
les années ; àI#ogelnheim, par exemple, elle avait produit au 
moins 4 résaux de seigle, au plus 55 ; à Dessenheim, le mini- 
mum avait été de 40 résaux de seigle, 60 d'avoine et 12 livres 
en argent, le maximum de 100 résaux de seigle, 100 d'avoine 
et 14 livres; àRixheim, minimum 7 foudres de vin et il li- 
vres, maximum 9 foudres et 12 livres ; à Habsheim, minimum 

1. Oid. 

t. Wann der BischofT rin stm- n-i! !e im , die sol er t^ntUÊehêtnênOnmienunA dêr 
armen Lûle Notdurfl. Sitjrenlz, Burckhardi, p. 197. 



Digiiizeti by LiOOgle 



60 



LE SBIGNEUR BT LE VILLAGE. 



3 foudres et 10 livres, maximum 5 foudres et 13 livres, etc.*. 
Observons toutefois que la terminologie n'a pas été constante, 
et qu'on n est pas toujours sûr que Stiir ait eu le sens que nous 
avons indiqué; il y a des documents où l'on trouve Stiira seu 
beîta^] la Sli'ir due aux Habsbourg pourrait donc avoir été 
simplement l'impôt ordinaire de l& Belle; 

7' Gewerf. Tl ost assez difficile de se rendre compte de la 
vraie nature de cette contribution'. D*après quelques passages, 
il semblerait que le mot, de même que le latin exactio, a été 
un terme général pour désigner tout impôt quelconque; en 
1335, 1 abbé de Murbach parle de Sturœ vd exactitmes wdgo 
dictœ Gewerf*; plus haut nous avons cité exactio eeu censw 
veljus quod dicitwr Bette; Tabbesse de Massevauz levait sur 
ses gens dos exaeU&nee tamen competetUer moderandas*; à la 
fin du ziii* siècle^ Guebwiller devbit à Tabbé de Murbacb^ son 
seigneur^ 40 marcs d'argent par an comm^ Gewerf*. Dans ces 
cas il se peut que le mot ût été pris pour Stûr ou pour Bette; 
mais il en est d'autres, oà Ton fait une distinction : dans un 
des rotules de Huningue, il est dit que chaque année on donne 
Sfur, Bette und Gewerf y et. que les trois sont à répartir selon 
l'équité; à Bâle, on'distiaguait de même'; l'abbesse de Uemi- 
remont, seigneur d'Oderii, n'avait le droit d'imposer aux ha- 
bitants du village ni Steucr, ni Gewerf ^ outre les cens ordi- 
naires. Les hommes de l'abbé d'Ebersmiinster, établis dans 
l'enceinte du village, étaient exemptés du Gewerf; à Worth, 

1. PMffer, p. s et suiv. 

8. En 1360, deux Dubics de SolwaMlburg, qat avaient pos9éd(3 tilulo feodi do Henri 
rie Ueroldseck, prés de Labr, une rente de 8 rdsaux sur la Slûra vel betta do Wol- 
Uabelm, la veuUireot à Nicolas Ouweoer, bourgeois do Strasbourg. Arcb. de lafiasse- 
AlMOe. 

3 Sel iifliri, Als. dipL. 1 II, p. 34, n ilo. lit à propos do Geuerf : ita Altaise txipc- 
riore» vucont irUtutum principi $uo pertolvendum. Oa voit par l'exemple do Worlh 
qne la mot était auMi uaiti dans la Baaao>AIiaca. Sur Tétymologia, t. Banacka, t. UI» 
p. 740. 

4, Ah dipl., t. !I, p. 150. 

6. 1211, Trouillat, l. II, {i. 57. 

6, iJ,->r., Als. dipL, 1. II, p. 34. 

7. Wackcraagol, limUr Uiemtmannenrecht, p. 84. 
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il n'était dû que par ceux qui réijidaient au dehors, dans la 
Vurbiirfj, laubuurg ; il formait là un total annuel de 3 livres 
et demie Au fond, il a dû être, comme l'aide, uue taxe va- 
riable et extraordinaire, que l'on pouvait compenser par un 
tribut régulier; seulement jusqu'à présent nous en ignorons la 
cause et la destination. 

2. HibergemerU et charroi, 

1* Parmi les charges des paysans, une des moins légères fut 
l'héberge, le gîte, alberga, Herberge^, qu'ils devaient à leur 
seigneur et à ses hôtes. Le vassal était obligé de loger et de 
nourrir son suzerain en voyage, le sujet son seigneur. La cou- 
tume voulait qne ce dernier fit des visites régulières dans ses 
villages, soit pour inspecter ses biens, soit pour présider des 
sessions judiciaires ou colongères'. On n'a que peu de rensei- 
gnements sur les tournées faites par les seigneurs séculiers^ 
mais elles ne doivent guère avoir différé de celles des seigneurs 
ecdésiastiques, sur lesquelles les données abondent. 

En principe le gtte ne pourait être exigé arbitrairement; il 
n'était dû qu*à de certaines époques, et tout ce qui était à 
fournir était strictement réglé. Le seigneur ne devait venir, 
hinwk Zufahrt, qu'avec un nombre déterminé d'hommes et 
de chevaux, mais à cet égard les usages locaux ont été très 
divers. C'était le village entier qui était chargé de l'entretien, 
chacun y contribuait, même les plus pauvres, la part princi- 
pale toutefois retombait sur les plus aisés, les colons hérédi- 
taires. Tantôt le seigneur ne venait «ju une fois par an, soit 
lors d'un des plaids, soit entre la Saint-Martin et le carême ; 
dans ce dernier cas, il informait le maire du jour précis de 
son arrivée, et le maire eu prévenait les paysans huit ou 

J. Ah. dipt., t. Il, p. 9S7. 

2. A Munster on se servait du rnn( At: nri\oi\ lin nourrir qualqu'im. Wûiêtk., L IV, 
p. 18S. Ailleurs, ou disait Alzunj/, ibid., t. 1, p. 6^d. 

S. Cm vMtM étaUmt mgigMn Zm/MH. 
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quinze jours à ravanoe. Tantôt on s'accordait deux et juscj[U*à 
trois Tisites annuelles'; d'autres seigneurs, au contraire, ne se 
rendaient dans leurs villages que tous les quatre ans*. Abbés 

et abbesses se faisaient escorter de leurs ministériaux nobles^ ; 
l'abbé de Miinster amenait son muréchul, suu camerier, suii 
chapelain et son cuisinier. Si en rotite le seigneur rencontrait 
un chevalier, un écuyer ou un simple notable, Bidermaiiu , il 
pouvait rinviter à être son' bote*. Etait-il empêché lui-même, 
il se faisait remplacer par son Vogt, aïKiuel était dû j^resque 
le même accueil/ Le nombre des hommes formant Tescorte se 
voit par celui des chevaux ; le prévôt de Saint-Alban de Bâle 
faisait son entrée à Kembs cum tribus equilaluris ; Tabbesse de 
Saint-Ëtienne, à Bofzbeim avec quatre chevaux; le prévôt de 
Saint-Morand, dans ses différents villages, avec cinq ; l'évêque 
de Bâle à Sirenz, le représentant du grand-chapitre de Stras- 
bourg à Wilgotheim avec six; le camérier de Neuwiller à 
Soultz-les-Bains avec huit; Tabbesse de Niedermiinster à 
Kothalten avec douze. Souvent on rencontre la mention d'un 
demi-cheval, Halbross : à Storbach et à Marlenbeim, Fabbesse 
d'Andlau, à Miîlbach lé sire de Ratsamhausen venaient avec 
drithalb Boss, deux et demi ; à Sundhofen l'abbesse de Hohen- 
bourg, à Gresswiller et à Yolgelsheim celle d'Erstein, à Hu- 
ningue l'évèque de Bâle avec dretzeknihalù , douze et demi. 
Le professeur Zôpfl, dans son remarquable travail sur la sei- 
gneurie d'Ebersheim, a pris halh Ross pour equns castra/us''; 
il n'a pas remarqué qu'il s'agit d'un mulet, qui dans la langue 
populaire ne passait que pour un demi-cheval ; dans les rè- 
glements coutumiers <le Tiirckheim et de Ilocbstatt, il est dit 
en termes exprès que Tabbé de Munster venait dans la pre- 

1. Uue fuis : \\ erooUhfliiMn, B«rentswlll6r, Aspoeb, BrinlgliolBBii. Boban-Rodern, 
Saiiit-i.i'gor. Daoz fois, eoutuine la plus répandus. Trois fols, OlTirlUar, Bbarahain, 

Turckheim. 

S. Sundhausan, Qrasswiller, RomanswIUar, Yotgelshaim, Hoctastail. 
«. JNf Riturn undS»0ehten, Qraaswaiar, Volgsbhaiai. 

4. Brioighuflbn, Hohaii*Rodafn. 

5. P. 144. 
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miëre de ces localités, et TabbesBe de Bemiremont dans la 
seconde, avee douze cheTanx et une mule*. Cette dernière 

servait à porter les bagages du seigneur ; de même que l'abbé 
d'Œk'iibcrg, tous les autres ont du avoir duiis leur suite un 
serviteur monté, conduisant la mule chargée de la valise '. Il 
a fallu toute la subtilité d'un esprit cherchant des rapproche- 
ments ingénieux, pour que Zopfl, qui ne paraît avoir connu 
que le nombre douze, ait pu l'attribuer à un souvenir de l'an- 
cien usage de composer un tribunal de douze échevins'; on 
vient de voir que le chiffre a été loin d'être uniforme, outre 
que les gens de l'escorte du seigneur n'ont jamais fait partie 
des sessions judiciaires. 

/ Les chevaux et les valets étaient généralement logés dans 
les fermes des colons \ Le prévôt de Baie, arrivant à Uunin- 
gne, se rendait à la maison du maire, dont un domestique 
conduisait les cbeTauz chez les colons; si un de ces derniers 
opposait un refus, on plantait devant sa porte un poteau au- 
quel on attachait le cheval, en le rendant lui-même responsa- 
ble de la conservation. Quand révéque de Strasbourg se ren- 
dait au couvent d'IttenwlUer, chaque habitant, Hamgesesz, 
du village de Saint-Pierre lui gardait deux de ses chevaux. 
On exigeait que les écuries fiusent bâties de manière à ne pas 
être accessibles par derrière ; le paysan n'avait à réparer que 
les vols commis par des gens pénétrant par la clôture du fond*^; 
ce n'est qu'à Tiirckheim qu'on signale la coutume inverse." 
Aux chevaux il fallait procurer de lu paille blanche ou sèche, 
leur montant « jusqu au ventre », du fuiu frais, de l'avoine en 

1. ZueillJ liot$ und ein Mul. XU cliovalz el un mulet. WeistU., t. IV, p. 299, S6. 
V. aussi t. I, p. 919. La question, du resto, est décidée par co poâsugo, relatif à l'avoué 
de Breuschwickerebeim : nunthalp Rott, dat ist mil acht Rot$en und ein Mul. Weiith,, 
l. I, p. 719. Déjà Sctiupûiu, AU. dipL, t. l\, p. x&&, a parraitemeot traduit zw^/^alp 
Soff par eiim tfnodselm «fiiik rniUo. 

S. Stfn rlMwler Kntehi étr «lue» 1fat«Mi fan. 

s. P. 148. 

4. Oaos les tiubhùf, à UoiiBoulieni, Sberabeim, Nothalten* Volgelaheûn, elo. Ua 
nuDM 4ldt-U MDt fom», la ookm coateUmalt pour • adMlliiigi. LtndenlMim. 

5. OraMwiUer, Bomanawlller, Suadhausen, UtanwUlar, Waaaalimiia, Hatmabnisn. 
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quantité ioffisante pour que la tète pût 8*y enfoncer j usqu'aax 
oreilles^ A Nothalten^ les colons ne donnaient que la paille, 
le maire fournissait le fourrage aux fiais de Tabbesse de Nie- 

(lermiinster. A Storbach, les chevaux de l'abbesse d*AndIau 

étaient envoyés dans les prés, sous la garde du plus riche et 
du plus pauvre des pay&ans du village. A Turckheim, lors du 
plaid du mois de mai, lu hatiucnéc, Zclter, de Tabbc de Miins- 
ter pouvait paître pendant trois jours à trois endroits différents 
la largeur d'un pas au bord des champs ensemencés; les autres 
chevaux étaient conduits au pâturage communal. 
' Les colons prêtaient les lits et la vaisselle pour les valets, 
auxquels, à Otfwiller, on avait à servir en outre un jeune porc 
et des fromages larges d'une main et assez durs pour que, 
laneés contre une paroi, ils en rebondissent sans se briser en 
morceaux V 

Quant au seigneur, il voyageait avec des chiens et des faa< 
cens, pour se distraire pendant la route et pour se procurer 
lui-même son gibier. 

Il partageait le produit de sa chasse avec les colons, qui de 
leur côté nourrissaient les chiens avec du pain de seigle et les 
faucons avec des poules*. Dans la plupart des villages le sei- 
gneur descendait chez son maire, qui lui devait, aux frûs des 
paysans, des lits et du linge fraîchement lavé, des assiettes et 
des gobelets neufs, et le soir des chandelles de oire^ Outre la 
literie et la vaisselle, le camérier de Neuwiller, venant à 

I. Kembs, Bcrnhardswiller, Niader-Raagpaeh« UaitollhailD, SOllllZ'ltft>Stillt, SlUMl* 

liausou, Offwillor, Holien-Kodoru, Suint-Lt'gor. 

8. Dans ce même rolulo cl dans d'autres, les liu qu'il laiJail fournir aux valeis 
sont dit ge$ekunden Betl ; Schorz, col. 1409, explique cela par lêthu mblMê «OfUt. 

Ilaifl pouniuoi getchunden ? SchincUn est excoriare, oulovcr In peau ou l'ororce. 

$. Kembs, Niddor-Banspacb, WoreaUbauson, BoraoUwUler, StinULéger, Aspacb, 
BrlniglK^» HocliitetI, Bobco-Rodara. 

4. Let colons de Maraoutiors avairat i fourair, «o eaa de beooin, dea lita «4 etmi- 

natam pour li>8 biMcs de !'al>l»é. Idem ceux d'Eliprjmtinsler. — A SundliriMT:!, r-hniiue 
forme douuait un witi Tuchlachen. A Sioreiiz, six furmes se r«Sunis»aicut pour don- 
ner nitwe bêcher et witie Titehtachen. Lea colons de Sain(-Lc>|7er et ceux de Uohen- 
Rodem jolgoaieot à la vaisselle et aux nappe» des IJandzweheln, essuio-mains, et 
dea XfoâAande JMten und wUz Liladten (draps de lit;, ou Lieu guU BelUn mit ifra- 
ekêndtm tMàekâ^. KrmkmUit cfaqoaot, balelieinent lavé et aéebé. 
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Soultz-les-Bains, rcclamuit aussi « une chaise avec de beaux 
coussins ». Beaucoup de rè«;lements spécifient le menu des 
repas. Quelques abbés avaient Thahitude d'envoyer la veille 
leurs cuisiniers, pour recevoir les victuailles et les apprêter; 
ils se méfiaient du talent des paysannes. A Hohen-Kodern, on 
offrait du veau, du porc, des poulets, avec des épices « bonnes 
et suffisantes » ; à Saint-Léger, on ajoutait du bœuf, du fro- 
mage et des fruits. Le soir de Tarrivée du seigneur (l'abbesse 
de Saint-Étienne), le maire deGresswiller lui servait flirgendes 
und fîiessende^, wildes und zahmes, de la volaille et du pois- 
son, du gibier et de la viande de boucherie ; le curé j contri- 
buait par du gingembre, des clous de girofle et par le mélange 
d*épices appelé Speisumn^', le lendemain le curé conduisait 
Tabbesse et ses hôtes à Téglise ; après la messe, il la ramenait 
à la maison du maire, où il lui offirait, à ses frais, le double de 
ce qu'on lui avait servi la veille. Les formules wUdea md tah- 
mes, fliegendes md fUessenâea se retrouvent dans une foule de 
rotules. D'après d'autres, les repas ont été un peu plus sim- 
ples : à Roraanswiller, l'abbesse d'Erstein et ses ministériaux 
se régalaient d'un porc, dont une moitié était rôtie et l'autre 
bouillie ; à Bosenbicsen, celle de Xiedermiinster recevait j)our 
un schilling de viande, une livre de poivre et une de cire ; à 
Marlenheim, le Schtdtliem (un noble), quand il présidait un 
plaid, comme représentant de l'abbesse d'Andlau, avait droit 
à douze pains et à la moitié d'un porc d'un an; lors de la visite 
de la môme abbesse à Storbach, chac|ue maison envoyait un 
homme pour pêcher pour elle dans la Bruche^. 

Il fallait en outre du vin, rouge ou blanc selon les contrées, 
vieux ou nouveau selon les saisons'. Si, à Bernhardswiller 

1. Sur co mélange, v. Hanauer, Ètudet économique i sur l'Alsace, t. II, p. 8i8, 
s. Les pâcheurs do Storbach rccovaieut cliacua ua paia largo d'ua empaa, Ion 
môme que les poissons qu'ils apportaient n'^tatanl pai plut longi qtio racUcublioa 
A'un floi^'t. Quand l'uvt^que de Strasbourg so rendait au couveot dlltaiivillart ClHH|m 
uuusoQ da 6aiul-Pterro avait à fournir < ua bon poulal t. 
t. k nUbi dlBenberg on davdt, i SainULégar, avant MoiL jin vin nonvann al dn 

vieux, après Noël seulemont du vie>ii ; à Hohon-Rodani» an néma^ dtt tIb ManO* 
vieux et nouveau, du meîlieur qu'on put trouver. 

téUê •■IO>BOBS. 5 
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(Haute-Alsace), on n'en trouvait pas, le seigneur (le prévôfc 
(le Saiiit-Albau) donnait eu gage son manteau ou un autre 
objet, afin qu'on lui cherchât du vin dans une autre commune; 
les paysans, qui avaient négligé de se pourvoir, étaient tenua 
de racheter le gage. L'abbé d'Œlenberg, si, à iiohaa-JËUxlerii, 
le menu tout entier faisait défaut^ allait dans une auberge 
d'un village voisin, et, pour chaque plat réglementaire qtt*on 
lui servait, les gens de Bodern Paient frappés d'une amende 
de 3 schillings ^ 

Quand le seigneur avait achevé son repas, son Talet prenait 
la nappe avec tout ce qui était dessus, assiettes, gobelets, vim, 
pain, etc., et la rapportait au paysan qui Tavait piêtée^ 
Quelques abbés faisaient partager les restes entre tous leur» 
hommes, en ne réserrant parfois que les paina et les fromages 
non entamés*. 

Les liais de ces festins étaient supportés par les i)aysans, 
qui n'en étaient que médiocreuieiit indemnisés par la distri- 
bution des restas. A Sierenz, on répartissait la (lé[»ensc entre 
tous lea hommes propres, pauvres ou riches ; c'était là proba- 
blement la coutume la plus irénérnle. Dans un petit nombre do 
communes les colons seuls avaient la charge des frais; à Lau- 
dersheim, chacun d'entre eux était taxé à cet effet à une once*. 
Un usage particulier a régné dans quelques communes de la 
Haute- Alsace : le maire, qui avançait les sommes nécessaires,, 
êiisant semblant de garder en gage le cheval du seigneur au 
moment du départ, les colons avaient à le racheter en pajant 
la consommation ; ou bien il prenait le cheval par la bride en 

1. Quaod l'abbé de Murbach aUait visiter l'église collégiale de Saînt-Amario, la 
veltle de l'Épiphanle, il InvUdt it ebanolnes; t*iBToiié (bnrotoaail le sofr it amlettet 
e( goholols neufs, h? cusloiie donnait la rire pour lo luminaire; lo lenilcriialn inaliu, 
c'était au prévôt à servir les gobelels ot les assiettes; avant que Tabbé célébrât la 
moM6» les oflleieis Mt «urte éua la vellé« lui neUsImit «nu lei piede il peau 
de renaid. Àh. dîjil., 1. 1, p. «ai. 

s. Sundhauseo. 

3. Nothalden. 

4. A Gildwiller, la conltUiatioo de ebaque maose était de il d. pour la viande, 
U pour io pain, un demi<p«l de «in vleux, «a daiDi>p(»t â» vin aonvMo, t poule» 
ei » boisseaux d'avoiae. 
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disant : Qui me remboursera? le seigneur répondait : Tu le 
seras dans huit jours, et il ordonnait aux paysans do a' exé- 
cuter dans eut intervalle ' . 

On comprend que les seigneurs aient tenu à ce droit de gîte, 
quelque onéreux qu'il fût pour leurs sujets. En 1243^ révoque 
Berthold publia une déclaration , portant que les biens des 
bouigeoîs de Strasbourg, situés dans quinse villages du Und- 
graviat, étaient exempts de tout impôt et service, à l'exeep- 
tion derhébergement» auquel le prélat ne semblait pas disposé 
à renoncer*. D*après la coutume^ le gite n*était dû que quand 
les seigneurs faisaient réellement leurs tournées ; cependant 
plus d'un d'entre eux avait réussi à le convertir en un impôt 
annuel, évalué en argent ou en nature, et exigible lors même 
([u'il ne venait pas. Meienheim livrait aux Habsbourg, à titre 
de Herbci'fi, au moins 60 résaux d'avoine, au plus 90 ; Logcln- 
heim, au moins 15, au plus 25 ; Wattwiller, 3 loudrea de vin 
blanc, etc. '\ Quelques villages, préférant un mode qui avait 
l'avantage de ne pas les exposer à des exactions arbitraires, 
avaient demandé eux-mêmes à racheter par une somme fixe 
l'obligîitioa de défrayer le seigneur et ses compagnons. Les 
paysans de Lipsheim payaient à oet effet 12 livres, qu'en 135i) 
les comtes d'Œningen vendirent avec d'autres droits à l'évôque 
de Strasbourg \ En l 'i20, Jean-IIenri Hacker de Landsberg 
renonça au droit de g^te dans deux fermes du grand-chapitre 
à Duppigbeim, contre une indemnité annuelle de 2 livres*. 
Vers la fin du siècle les huit villages du Hattgau se libérèrent 
de la charge en s*engageant à payer une somme de 231 livres 
par an*. Ober-8châffblsheim s'en étiût également affranchi^. 

1. Niedor-Ranspacl), Nicder-Spechbach, Ober-lfiehelbaeh, Hoheti-Rodern, Hûningu*. 

1. Al», dipl., t. I, p. 386. Strattb. Urkundenbuch, p. 2i6. Los quinze villages 
étaient GriestaeiiUt DiDgeheim* Prulgriesbeim, PfeiUahaim, Borstetl, Fronkenbeim, 01- 
wislieim, Traetatenlieiin, DficAiDgeo, IltolnlMiai, Offaahalm, AnanlMiin» OMMirtuii», 
Bclilenhoitn, niuunelutwishelm (détiult). 

â. PfeiiTer, p. S et luiv. 

4. JUt. éUpl., t. II, p. tST. 

A. àreh. (lu la Dassi! -Alsace. 

C. WtUth., t. V, p. AOl. 

T. V. plu hftat. Ln paynin d» Hofon «l S&nn o« devaient pae non plue TUber- 
gwnwnt. 
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2* Angaria, Exiger, charroi, prustation de chevaux et de 
voitures pour les récoltes du seigneur, pour ses voyages et 
pour la guerre. En ce momuut uous ne parlerons pas encore 
de celles de ces corvées qui se faisaient lors des moissons et 
des vendanges, nous ne mentionuerons que les autres, et en- 
core De pourrons-nous réunir que quelques renseignements 
isoles. Mais ce genre de service a été d'un usage si universel, 
qu'on doit le supposer établi, même quand il est passé sous 
silence dans les rotules ; par le peu qui en est dit, on voit 
seulement que Tétendue de l'obligation n'a pas été partout la 
même. 

Quand le roi, révêque de Strasbourg ou le Landvogt d'Al- 
sace se rendaient à Tabbaye de Hohenbourg, les habitants de 
Boshetm avaient à fournir des voitures jusqu'au couvent; les 
gens du grand-chapitre qui demeuraient dans la petite ville 
en étaient dispensés, à moins de le faire par bonne volonté*. 
Lo roi voulait-il se rendre à Marmoutiers, Tévêque de Metz 
en prévenait l'abbé ; celui-ci réunissait ses ministériaux et les 
chargeait de procurer des diverses dépendances du monastère 
4 chariots, chacun avec 6 bœuts et 2 voituriers, et de plus 
quelques bêtes de somme avec leurs selles, leurs harnais et 
*J valets, l'un pour les conduire, l'autre pour les faire mar- 
cher; si le but du voyafi;e était l'Italie, chacun des hommes de 
l'abbé concourait aux frais par uue somme égale à son cens 
annuel ; si, au contraire, on restait en deçà des Alpes, la con- 
tribution u était que d'un demi-cens ; elle servait à l'entretien 
des conducteurs, des chevaux et des bœufs. Deux manses spé- 
ciaux de Marmoutiers devaient ensemble un charroi, pour 
aller tantôt à Strasbourg, tantdt à Marsal en Lorraine, oit 
Tabbé se pourvoyait de sel. Les gens de Eembs avaient à 
fournir à l'évêque de Bâle, lorsqu'il entreprenait un voyage, 
une voiture, quatre chevaux et quatre valets. Quand Tabbé 
d'Eliersmilnster partait pour la cour, chacun de ses hommes 

i: ffUt 99 sntia. i«»t» laif. Areh. d< )• BttM^lMoe. 
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propres lui devait un denier; quand il n'allait qu'à Strasbourg, 
il s'y rendait par eau, ses paysans lui fournissaient des bate- 
liers, à condition pour lui de les nourrir, s'il les gardait au 
delà d'un jour et d'une nuit, et de ne pas trop charger le ba- 
teau. Les gens de Saint-, lean-des-Choux, de Wasselonne, 
d'Oderu, etc., n'étaient tenus de servir leurs seigneurs avec des 
chevaux ou avec des voitures qu'une fois par an, pendant un 
jour et de manière à pouvoir rentrer avant le coucher du so- 
leil. 11 y avait enfin des biens chargés à cet égard de servitudes 
particulières; tels étaient les Sdumergûter à Ober-Herirhcim, 
ainsi appelés parce qu^eux seuls avaieut à livrer à Tabbé de 
Murbach^ quand il voulait franchir les montagnes, c*eBt-à-dire 
aller en Italie, dés chevaux de charge ^ 

Au sujet des charrois en temps de guerre, nous n*avoiis 
trouvé que fort peu de chose. Uabbe de Marmoutiers, quand 
le roi lui demandait des hommes in hostem, désignait à cet 
effet quatre tenanciers de manses serviles. Parmi les hommes 
propres de Tabbé de Wîssembourg, ceux du village de Moderu 
fournissaient chacun deux bœufs, et deux d'entre eux s'asso- 
ciaient pour livrer une voiture; ceux d'Urvviller donnaient 
chacun un bœuf, ceux de Ivirwiller et de Schaffhausen trois 
deniers*. Il parait d'après cela (pie régulièrement les paysans 
frétaient appelés à la guerre (^ue pour le transport des bagages 
et des vivres. 

3. Mortuaire. Fail. 

Le mortuaire, prélevé par le seigneur sur les successions, est 
mentionné en Alsace dès 75b sous le nom de JusUliœ lionUnum^, 

1. W9i$lh., l. IV, p. I8i. Sagma, tournai oa ail. âoum, cliargo; Sagmariu», raunu»- 
rteff, en >11. Sonner (SeramtJkfari, cheval ôn ntdet de somme. Dans la ebarte de 

Uarmoutiers, Alt. dipl., l. I, \i. 227, il y a lomet, plur. Somtde», forme qui manque 
ehez DucaDge, t. VI, p. si. — Le clieval à fouroir i t abbé de Uurbacli devait âire uo 
Sàjfmvr <t«r Zopfund Xofel kat et valoir 9 livras. Zopf» tresse (la crinière tressée?), 

Zagel, quoue. 

». Tradit. Wùnen., p. 869. 

3. A Scbwiadralzheim ; AU. dipl., l. I, p. S4. ScbôpûiQ donne catle cliarte d'après 
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terme (jui semble avoir exprimé un rapport entre cet impôt et 
la cupitation. Kn 837, ut ^^ûnéralement dès lors, il est désigné 
par niorfuarium ou Fall, plus rarement par Jus capitale, llaupl- 
recht^. Ceux qui étaient soumis à cette charge portaient le 
nom de Fallmannen ; dans TorigiDe c'étaient les serfs ; coinme 
ils n'avaient aucun droit à une possession personnelle, pas 
môme à celle de leurs meubles, le seigneur, quand Tun d'entre 
eux mourait en laissant une famille, faisait acte de proprié- 
taire en s^emparant d'une partie de la succession. Ce privilège 
était tjrop profitable pour que les seigneurs j eussent renoncé 
quand ils émancipaient des serfs. 

Ceux-ci, lors môme qu'ils devenaient hommes propres, ne 
jouissaient de leur mobilier et de leur bétail que par une sorte 
de concession ; à leur mort, les maîtres rentraient dans leurs 
prétentions en réclamant le mortuaire. Le rotule de Drusen- 
lieim coiitifut ii cet égard un passage très explicite ; darumbe 
lias die Liite eitjrn siiit S. Petcrs, so verzinsnit sir ime dcii 
Lip mit Vellen, und die Guter mit Halieni utid Pfennin'ii'ii , es 
sy Frawe oder Man^ ; les hommes et les femmes, parce qu ils 
appartiennent à Saint-Pierre (^l'abbaye de Schwaizacli, con- 
sacrée à cet apôtre), lui doivent des mortuaires comme cens 

le cartulaira de Tabbayo do Scbworzach, il n'en a pas vu l'original ; les mots qu» 
vulgo val (licuniiir y sont eutro purouthéses; le copiste les avait ajouttis comme uz- 
pUc«Uoa, de môme qu'un peu plus loin les mois Schôffel ot Huber. — JuttUia a fort 
wawmt, au vm» el au n» sié«l«, te senede pieslaiion, ccus, impôt. Daeange, t. lli, 
p. Ml. 

1. S37, ahhayo do Holiciihunrcr. 1/* dipl., i. I, p. 107. — Morluariiim, qiind vtijtjn 
tal d>cîlur, uso, Eckarlswillor, O. t ., l. I, p. 26û. Fait, ce qui échoit a ijnelqu un. 
Jiu capitale, lï72, Hauplrecht, 1X81, Wis;iouibourg, 0. C, t. U, p. 7, 24. — HauptreclU, 
use, HatiRau. Weisth., l. I, p. 504. — A Mulslu'im, l»i9, on trouve Vai vei Buttl; à 
Wissombourg, 1S7&. Uuteleil, iï»i, Buleil ; AU. dipl., t. I, p. 136; t. U, p. 7, M. 
Rutiteil, Tradil. Tiitt., p. 308. On avait ausai le verbe buteilen. AU. dipl., t. I, p. 4SI. 
Grimm, R9ChUaMerth., p. S6i, cilo le tormo sans l'expliquer. Peut-être faut«U te déri- 
ver de bvten, bien que cela ne signiUe généralement que faire ou partager du butin; 
Benorko, t. I, p. r.>o, pense que cette acci^i>tioii ne pnrait pas avoir été la seule. Je 
suppose que par BOte ou a enleudu aussi un Lien acquis par des moyens légitimes; 
Seherz, col. Me, a des passages où BitMttl a le sens bien net de part d'un héritage. 
Scherz ne se Irom;.!: quand il raiij>ortc lo Dutetril au seul mortuaire pris sur les 
vêtements ou sur les muuiiloai ou le trouve lot^uurs comme synonyme de PaU. Keli- 
ttàù, Sammtung aU. %mi mUtMtuUchtr W6rUr mu UitttnUehtH Urkundtn, Ndcdhaa- 
een msi, p. 87, cita autai laa formée Sateafatt» tiw, et 9umt9ttiÊM§, I9ts. 

I. W«i$th., 1. 1, p. 7t«. 
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pour leurs corps, de l'avoine et des deniers comme cens pour 
leurs biens. Mais il arriva un moment, que l'histoire ne peut 
pas préciser, où les hommes propres ne furent plus seuls rede- 
vables du Fa//; les seigneurs parvinrent à l'imposer à tous ceux 
qui reconnaissaient leur supériorité territoi iale Les églises 
n'en exceptèrent que leurs ministériaux nobles*. Tout rotu- 
rier^ homme propre ou paysan libre, devait le mortuaire; 
rhomme propre le devait même quand il avait quitté la ban- 
lieue. Chaque personne née à Drusenheim^ dès qu'elle attei- 
gnait l'âge de la majorité, devenait avec toute sa descendance 
falU§ envers l'abbé de Schwarzach^ eoit qu'elle habitât Stras- 
bourg, Haguenau ou ii*importe quelle autre ville. Quand un 
des hommes propres de l'abbé de Wissembourg épousait une 
femme d'une autre condition, ils restaient tous deux soumis 
au mortuaire. Pour Haguenau, au contraire^ le roi Richard 
déclara, en 1S57, que si un étranger se mariait en cette ville, 
le seigneur de cet étranger n'aurait pas le droit de le « moles- 
ter », lui et ses enfants, en réclamant une part de Théritage'. 
Dans (pielques parties de l'Alsace, cette charge avait passé des 
personnes aux biens, lors même «[ue ceux-ci étaient loués héré- 
ditairement à des colons libres*. Ailleurs, ce qui semblait plus 
équitable, mais ce qui attestait en même temps le caractère 
arbitraire de l'impôt, il ne pesait que sur les paysans fournis- 
sant un cens plus élevé que leurs voisins du môme village; à 
oltinfren, il n'était dû que par ceux qui payaient plus de 
4 schillings, et ils pouvaient s'en racheter moyennant une 
somme de 3 livres; les gens de Nieder-Spech])ach, qui payaient 
moins de 4 deniers, ceux de Tr&nheim et de JDangolsheim, qui 

1. Cela ost dit uxpressémeut dans la rotule do l'abbaye de Sainf-Piorre dans la Fo- 
rét-Noira : wo ein frUr Mon oder Prau in <U$ GoUhus GeridUen $lirbt, U doit le 
mém» mortuain qiM 1m Btgmttittê, 0. C„ 1. 1, p. ué. 

s. Ali. dipl., t. I, p. 107. 

». Tradit. Wùi„ p. 308. — Alt. dipL, t. I, p. m. 

4. Val de \i\\ù, Scherwiller, ZUUshoim. — A Komba, il y avait 10 Valhôfe, à Obof- 
Michelbacb, 4 PdtttUir. — A Deekwill«r, village détruit, prè« d« Raintngen, les biens 
qui livraicui des cens ea ftTOiM élai«nt grav4t du mortittin* eaux qui llvntoal du 
jaigle ne l'étaieol pa«. 
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livraient moins de 4 pots de vin et demi, en étaient exemptés'. 
D'autre part il y a eu des localités où le seigneur prenait un 
mortuaire double; les hommes propres de l'abbé de Selz, ceux 
de Tabbesse de Saint-Étienne à Booftzheim, étaient taxés de 
cette manière, pour leur corps et pour leur bien ; le maire 
d'Kberbheiui l'était de même, j)our son bien et pour son office-. 
Le mortuaire avait fini par devenir un impôt de succession, 
perçu par le seigneur territorial; il est vrai qu'il prouvait 
alors que les hommes propres pouvaient posséder ; le seigneur^ 
qui s'en eonteotait, constatait par là même qu'il laissait à ses 
gens la propriété du reste ; il ne prenait le tout que si quelqu'un 
mourait sans héritiers. 

L'objet prélevé comme mortuaire a été dans l'origine la 
meilleure tète de bétail, dos teste Haupt*; c'est ce qni explique 
le nom de Hauptreeht, jus capiHs, A défaut de bétail, on le 
remplaçait par le meilleur vêtement ou le meilleur meuble. 
Cette coutume primitive de s'emparer de ce qu'il 7 avait de 
meilleur ne paraît avoir persisté que dans un petit nombre de 
nos villuf^es^ ; dans la plupart des cas, les seigneurs accordaient 
un adouci.-sement, en laissant le meilleur aux héritiers et eu 
ne prenant que « le second meilleur », dasohn finsbesf'^. Quand 
au lieu d'un habit on demandait un meuble, il fallait <[u'il eût 
quatre pieds ou (piatre coitis, repré.sentant les quatre pieds du 
bœuf ou de la vache (iu"(»n aurait pu exiu'cr d'abord et qui ue 
se trouvait point ; ou choisissait alors uu lit, un oreiller, une 

1. A Rldieim, 1m paysans, doal les redavancei consistaient eo avoina et en vin 
vonge, étaient seuls soumie au mortuaire. 

2. Tandis qu'à la flii du xin« sii^rlo, l'abbé de Wissembourg prélevait encore sur la 
succession dos bourgeois de lu ville un droit mortuaire converti on argent ( l;t7S, 
confirmé en iï8S par l'empereur Rodolphe. AU. dipl., l. H, p. 7, 14), Frédéric II en 
avait alTrnnchi dt^s ï i\9 les bourfjeois de Molsbeim. 0. C,t l. I, p. WS. Ceux de Ha» 
guenau ou étaiool aussi exemptés. 

$. Optimttm cofna aiUmaH$, Ml. 8(ra«sfr. DHhuulniAiMft, p. M. 

4. Rhorsmiinster, Saint-Pierre. Gildwiller, Hcimsprung, Hoinlngen. — A Kœtzingen, 
Ober-Hagentiial, Nieder-Spechbach, da$ betl lier, mil getptduntn Jricnwn oder ung^ 
«potteiMn, naeh dtt Uerm GefiUUn, 

8. A Rishehn, le seigneur prenait da$ b9$l$ Baupt, riaoQ dm» onibêtU Oêwmtâ. A BooAi- 

heim, au contraire, et dans le Hattgau, les béritiors avaient lu proniicr choix parmi 
le bétail ; si celui-ci manquait, le seigneur avait le premier clioix parmi les meubles* 
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ni^pe, une annoire, ane ohaise, môme une porte ' ; à Rizheim 
et à Ohingen^ villages oà Ton onltivait la vigne^ l'on prenait 
un tonneau ou une cure ayant quatre cercles. Ce n'est que 

rarement qu'on de^^cundait aux volailles, ou ({uc l'on compen- 
sait le testes Haupl par une somme d'argent, fixée soit unifor- 
mément à 5 schillings, soit en proportion du cens ({uele défunt 
avait paye*. Quand il n'y avait absolument rien à enlever, le 
seigneur, pour affirmer son droit d'une fac^on symbolique, fai- 
sait emporter du jardin un petit carré planté de légumes^. 

Tantôt Tofficier du seigneur réclamait le mortuaire aussitôt 
après le décès^ tantôt il attendait que le convoi funèbre fût 
revenu du cimetière. Mais dans aucun cas le bien qu'avait 
cultivé le défunt n'était rendu à ses héritiers avant la remise 
de Tobjet caduc. A Sulzbach (Soppe)^ le maire prenait celui-ci 
d*une maiD^ tandis que de Tsutre il investissait le noiivean 
tenancier. Si la famille, cachant les meilleurs objets, en pré- 
sentait un de valeur moindre, le maire, qui devait connaître 
la fortune de chacun, retenait ce qu'on lui offrait, mais tftchuit 
aussi de s*emparer de ce qu'on voulait recéler. Les héritiers 
avaient la faculté de racheter le FaU; on le leur cédait généra- 
lement moins cher qu'à d'autres ; dans quelques villages de la 
Haute- Alsace, le prix de rachat pour une téte de bétail était 
fixé à 3 livres. A Schwindratzheim, il était stipulé (juc, si le 
possesseur d'une ferme était un prêtre ou un noble, c'était à lui 
à racheter le mortuaire du tenancier défunt et à le rendre à ses 
héritiers. D'après une coutume que nous n'avons rencontrée 
qu'à Zillisheim, un colon malade pouvait dégager sa famille 
de l'obligation du Fall en se faisant conduire par le maire et 
quelques voisins, comme témoins, dans la rue] s*il faisait trois 
pas et s*il rentrait sans être tombé, la succession était libre. 

Une famille appauvrie qui, après la mort de son chef, ne 

1 . Dos be*U wns vier Zipfel hnt. Dat bette mil vier Beintn, ZlUIahdiD, Soppa» Sainl> 

Léger, Bolschwillor, Nit-der-Speclibach, Sioronlz, Ole. 

S. Ammertzwilior, Kombs, Zillishoiiu, Ueimsprung, Riiheim, Mulbach. 

». Ein Belle Louche$ uêzUlbea (LaucA, poireau). MiadW'Bonibaupl, S«aofa«in. 
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pouvait fournir le mortuaire et renuin-ait à riiéritage, peut-être 
grevé de dettes, posait la clef de la porte sur le cercueil, que 
seul elle pouvait emporter; les funérailles faites^ elle n'avait 
plus le droit d'entrer dans la maison. 

S 4. — Konopoles dm Mlgnenr. 
roiwfne. Ban du om. — MouHm et foun bimaux, Uê, 

Les seigneurs eccléaiaatlques et laïques ont joui de quelques 
monopoles, dont plosieurs remontaient à des privilèges royaux, 
et qui constituaient ce qu'on appelait la banalité; elle était 
fondée sur le droit de ban ou d'interdiction. Grâce à ces mo<- 
nopoles, les seigoenn défendaient à leurs sujets de se pourvoir, 
pour certains de leurs besoins, ailleurs que diez ceux auxquels, 
contre une redevance, ils donnaient la permission de la fabri- 
cation ou de la vente; ou ils prohibaient le débit de certaines 
denrées, avant d'avoir écoulé, soit celles qu'ils récoltaient dans 
leurs terres saliques, soit celles qui leur revenaient sous forme 
de cens et dont ils ne se servaient pas pour leur propre usage. 
La banalité s'étendait sur le vin, la mouture et la boulangerie. 

1. Taverne. Ban du vin. — Le jus tahetmœ était le droit 
d'autoriser l'ouverture de tavernes. En 1153, Frédéric 1" et, 
en 1192, le pape Célestiii III, eoutirmèrent ce droit h Tabbé 
d'Altorf; en 1"J17, Frédéric II donna ù Tcglisc de 8ainte-Foy, 
à Schlestadt, quelques domaines en échange, entre autres, du 
banimm vini <^t àn jus labemœ dont elleavait jouijusqu'alors*. 
La taverne de Hirsingen, appartenant aux Habsbourg et af- 
fermée par eux, leur rapportait 7 schellings par an'. Cet 

1. WQrdIwoia, Ifna wMdiu, t. VU, |k IM; t. X, p. tM. Ak. d^, t. I, p. t»«. 

2. A Niedcr-Hanspach, c'était ravoué qui louait la taverne. — L'abhcssc de Niodcr- 
luuiister avait à Kogonhoitn uuo Celle, qu'elle louait puur 6 duiuera a un humuie 
propre du eouveni, et plus cher â tout autre ; le fermier derait vandn du vtn blanc 
et du rouge, selon restirnatioii do quelques uolablcs. Gelle, c-uclio ; encore nnjour- 
d'iiui dans quelques coulréee do l'ÂHema^nc, lo cabaret villagauiâ est appelù Krug. 
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exemple, assurément, n'a pas été le seul. Là où il y avait de 
ces taTernesbaualeS; penonne^ outre celui qui avait la liceDce^ 
ne pouvait vendre du vin. Âilleore, au contraire, la vente 
était permiM à tout paysan, à la seule condition de fournir au 
seigneur une quantité déterminée de Fûrwin, vin prélevé par 
avance. A Saint-Fierre^ à Ëbersheim» à Biihl (Haute-Alaace), . 
^aqne tavernîer avait à livrer environ une mesure par foudre; 
à Selz, on devait an couvent six pote {Beeher) pour un foudre 
et quatre pour un demi*. Çà et là, le SchuUhdss en avait 
aussi sa part; celui d^Ebersheim recevait un quart (demi- 
mesure); celui de Sainte-OdOe prenait des gens, qui, sur la 
montagne, débitaient du vin, une demi-mesure par foudre, 
deux puts par dcmi-loudrc, et ainsi de suite; il ne dispensait 
de cette contribution que ceux qui vendaient en détail le pro- 
duit de leurs propres vignes. C'est lui, comme officier seigneu- 
rial, qui, à la Saint-Martin, fixait le prix de vente pour toute 
raiiuée; àNeuwiller, les taveruiers qui se faisaient payer plus 
cher devaient, pour chaque demi-denier en sus du taus: offi- 
ciel, une mesure au chapitre, à titre d'amende. 

La permission n'était donnée le plus souvent que pour un 
certain tempe. Partout ou les seigneurs possédaient des vigno- 
bles ou recevaient des cens en vin, ils ont eu le privilège de 
suspendre temporairement la licence accordée aux paysans ou 
aux tavemiers; c'est le bannumvim, défense de débiter d'autre 
vin que celui du seignenr, ou permission donnée seulement 
contre une redevance extraordinaire qui, en forçant le débi- 
tant à hausser ses prix, rempèchait de faire au seigneur une 
concurrence déplaisante : moyen commode pour ce dernier de 
se défaire de son superflu sans* trop d'embarras. En 1104, 
Brunon, prévôt de Honau, décida que les habitants de Ttle 
pourraient vendre du vin depuis Pâques jusqu'à la Nativité 
de la Vierge, sauf à livrer au cellerier du monastère une. ntnla 
par Canada (une demi-mesure par foudre); en mémo temps, 

1. Pour fOnaim» VortoAi, on rcoeontre tnnl JlwMivlii; tlnd i BodwUler où !• 
ivAX était d'un iiiûrt par toanaan. 
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il se réserva le droit de vente, chaque fois que les nécessités du 
chapitre l'exigeraient; plus tard, le prévôt n'eut plus son han 
que deux fois : au printemps et en automne'. Dans la marche 
de Marmoutier, quiconque voulait tenir taverne depuis la 
Saint-Martin jusqu'à répo([ue où i oii conimenï-ait à boire du 
vin nouveau, payait à l'abbé six deniers par demi-foudre. A 
Strasbourg même, Févêque avait joui dubanviD, au printemps 
et en été, d'une manière très oppressive pour les habitants; 
il tenait, pendant la période indiquée, de même que Tabbé de 
Marmontier, à faire vendre de préférence son propre vin ; 
au commencement du xn* siècle, il consentit à une réduction 
des droits; d*après une cluurte de 1119, les débitants ne de- 
vaient plus au fisc épiscopal qu'une mesure par foudre; le 
document dit que c'était là un adoucissement à un état de 
choses antérieur quUl qualifie de tjrannique; on peut se figu- 
rer ce qu'il a dû être, si une mesure sur vingt était considérée 
comme un allégement. En 1252, la ville racheta le banvin 
pour 400 marcs*. 

Les époques du ban ont été très variables. Les abbés d'Kbers- 
miinster et de Miinster ont eu leurs bans du vin trois fois par 
an : à Noi'l, à Frupies et à l'Ascension, cha(|ue fois pendant 
(|uinze jours; à Marlcnlieim, l'abbosse d'Andlau Ta eu en dé- 
cembre, son Sr/nt/f/tr/ss en temps de can'-me; l abbé de Mur- , 
bach, pendant trois semaines avant le solstice d'été et autant 
après; celui de Sela, pendant six semaines, depuis les vêpres 
du samedi de la semaine de Pâques jusqu'à celles de la veille 
delà IVntpcôtc; ne voulait-il pas vendre son propre vin, il 
concédait le droit de ban aux aubergistes pour une somme de 
2 livres 5 achellings, etc. Quelques seigneurs ne faisaient sortir 
de leurs cayes qu'une quantité fixe : le prévôt de Honau deux 
foudres; le grand-chapitre, à Geispolsheim, un foudre; à 
Bœrsch, deux; le chapitre de Neuwiller, trois, etc. 

I. Wiirdtweln, t. VI, p. S8S. — BaOMtert OnutUut., p. 175. 

9. Grandidier, HUt. d'AU^ t. U« p. eemiv. AU. 4ipl„ l, I, p. 40V. StraM. I/rtvit* 
denbttch, p. M, tls. 
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D'ordinaire, le débit du vin banal était confié au maire, qui 
annonçait rouvertiire huit jours à l'avance. Tout autre pay- 
san qui, pendant la durée de l'interdiction, tenait taverne, 
était passible d'une amende de 30 schellings, à Miinster même 
de f)0. Quand le ban était proclamé, le maire remettait à cha- 
que paysan un petit bjiton, Kerbholz, dans lequel on faisait des 
entailles pour marquer la quantité fournie et reçue; on n'était 
pas tenu de payer au moment même de la consommation; après 
l'expiration du ban, le maire, muni du Kerbholz et accompagné 
du sergent du village, allait de maison en maison pour recueil- 
lir rargent\ A NeawiUer, le prévôt du chapitre cbaigeait de 
la vente de son vin quelque aubergiste, qui recevait en outre, 
avec chaque foudre, douze pains et une certaine quantité de 
sel, de légumes secs et de bois; si le buveur, devenu ivre par 
suite de la bonté du vin, oubliait de payer, on le laissait aller, 
pourvu que ses biens fussent suffisants pour servir de gage. La 
coutume la plus bizarre a été Tobligation, pour les paysans, 
de boire tout le vin banal; le seigneur ne voulait rien perdre. 
A Miinster, ù l urckheim, dans le Ilattgau, si (iuehju'uii refu- 
sait « par arrogance » d'aller boire dans le local autorisé pen- 
dant le ban, les valets lui apportaient sa part à la fin de la 
période; leur fermait-il sa porte, ils versaient le vin soit dans 
un seau, soit dans la basse-cour ou dans l'auge des porcs, et 
s'emparaient de gages pour le paiement. 

L' Umgeld, impôt sur le débit du vin au détail, ne parait pas 
avoir été perqu dans les villages; on ne le trouve introduit que 
dans les villes. 

^. Moulins et fours banaux, — Les chartes du vui' siècle 

nous apprennent (ju'à cette époque la plupart des vilUe ou 
domaines ont eu leurs moulins; des> farmariœ, des molendina 
sont mentionnés dans les traditions de Wissembuurg. L'exis- 
tence de ces moulins comme propriétés particulières est sup- 

1. llAtlen, Suudhoren. 
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pofiée^ d*aillears, par la loi salique, qui punit Im toU et les 
dégftts oommis in wioHno aUem *. Les uds passèrent, par des 

donations, à des églises, les autres restèrent entre les mains de 
nobles; partout le seigneur territorial s'en réserva le mono- 
pole. Les paysans étaient tenus d'y faire moudre les grains 
destinés à leur propre consuniniation -. Dans les communes 
plus grandes, il y avait généralement deux moulins banaux, 
Banmule ou Fronmule, aux deux extrémités du village, die 
ober und die nider Mule. Le seigneur, qui était le Miilherr, 
donnait son moulin à ferme à un paysan; dans quelques en- 
droits, les meuniers étaient même comptés parmi ses officiers*; 
ils devaient des redevances, mais avaient Vusage, soit d'un 
arpent, Mûlacker, soit d'une portion de forêt, MiU/udz, A Achen- 
heim, les deux meuniers du couvent d'Ëschau prenaient dans 
le domaine de Tabbesse le bois nécessaire pour faire leurs di- 
gnes; en retour, ils fournissaient, pendant le carême, cinquante 
œufs et le jour de la Sainte-Sophie (15 mai), un agneau. La 
redevance due par le meunier de Biederthal à son seigneur, 
le duc d'Autriche, consistait en deux résaux de Kemen (épeau- 
tre ?) et en un porc valant 10 schellings. A Storbach 'et à 
Viche, chaque canal servant à un moulin était taxé, au profit 
de l'abbesse d'Audlau, à (quatre boisseaux d'avoine. Dans 
d'autres villages, les meuniers employaient le son pour en- 
graisser des porcs pour le seigneur; cliacun de ceux de Geuder- 
theim en entretenait un pendant six semaines, avant Noël; 
les deux d'Aclienlieim en nourrissaient six depuis bi Saifit- 
Micliel ('21) septembre) jusqu'à la Saint-Tbomas(2 1 décembre); 
le cellérier d.Eschau allait de temps à autre s'informer de 
leur état; quand ils étaient livrés, l'abbesse rendait aux meu- 
niers les dos, larges de trois doigts et longs d'une aune et 
d'un pouce. 

Sur les grains que les paysans apportaient an moulin banal, 

1. Tit. XXIV, Baluze, l. I, p. J9C. 'r.r,â<'x I, dd. Hcsseia.) 
». lia »oal gebunden da tu nuUende. fiaiacbwiiler. 
S. Adienbaim, Pegersheim. 
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le meunier préieTait une partie comme droit de monture ou de> 

farinage. Il ne pouvait donner à personne une préférence, le 
premier venu était servi le premier, le8 autres à leur tour; celui 
auquel il refusait son tour pouvait se rendre au moulin d'un 
village voisin. Si la nuit survenait avant que tous ceux qui 
s'étaient présentés eussent été expédiés, on devait aux restants 
le manger et le boire. A OfFwiller (mais l'exemple est uni<jue), 
les propriétaires libres avaient le pas sur les colons. Dans ce 
village» ainsi qu'à Bibelnheim, le meunier allait lui-mérae, 
avec une voiture et un valet> prendre le grain des paysans de la 
banlieue. Celui qui, au moment où le meunier s'arrêtait de* 
Tant sa porte, ne voulait pas encore faire moudre, lui payait 
ses frais de route; si, an contraire, le meunier neigeait on 
refusait de venir, les paysani portaient leurs sacs ehez le maire, 
chargé de leur procurer la mouture sous sa responsabilité; si 
quelqu'un se présentait au moulin, et que le meunier voulût 
le renvoyer au lendemain, il attendait la fin du travail com- 
mencé pour se servir ensuite lui-même des roues et des meules ; 
ai le meunier et ses gens, se mettant en colère, essayaient de 
l'eu empêcher, li avait le droit de s'emparer d'un sac de fa^ 
rine. 

Nous n'avons rien trouvé dans nos rotules sur les usager con- 
cernant les lours huuaux; mais la preuve que ces fours ont 
existé chez nous, c'est la mention d'un gemein Ofrnhus dans 
beaucoup de nos villages. Quelques localités du comté de Fer- 
rette ont même eu des boulangeries banales. Les forges ont eu 
également le caractère de la banalité; les maréchaux-ferrants 
n'ont été ni des industriels libres, ni des employés des com- 
munes, mais des agents auxquels les seigneurs affermaient leurs 
ateliers. Ceux de Haslach avaient à fournir au sire d'Ochsen- 
stein, avoué de Févêque de Strasbourg, chaque année, des fers 
et des clous pour quatre chevaux. Dans le Hattgau, ils pou- 
vaient, pendant Thiver, couper chacun un foudre de bois dans 
la forêt, pour se procurer le charbon nécessaire. Quelques ma- 
réchaux ont eu, comme les meunlm, l'usufruit d*ttn arpent 
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(Smideacker). D'ordinaire, les forges étaieut établies eu dehors 
des villages, sur une partie du communal*. 

Un très petit nombre de vilhifres ont eu le privilège d'être 
aâranchis du vin, du moulin et du four banaux; dans la 
Basse-Alsace, c'étaient Wiisselonne et BrcchlingeD, dans la 
Haute-Alsace, Huningue, Pfafifans, Odern, lee commiinefl du 
Val d'Orbey et du Val de Boseinont. A une époque, et pour 
des raisons que nous ne connaissons pas encore, les habitants 
de ces localités avaient obtenu, pour le débit du vin, la mou- 
ture et la boulangerie, la même franchise que ceux des villes;- 
les seigneurs avaient cessé d'y exercer leur monopole. 

Un dernier de ces monopoles était le droit de lever des péa- 
ges sur les marchandises. Pour les établir, ainsi que pour ins- 
tituer des foires, il fallait des autorisations du souverain. 
Malheureusement nous n'avons, sur cette matière, que des 
données très rares. Au xir siècle, clmque marchand de la mar- 
che de Marmoutier devait à l'abbé un teloneum-. Dès Ul)3, 
Otton III donna à l'abbé de Selz le jm lelonei et mprcaius^\ 
à celui d'Altorf, il accorda le même privilège, confirmé, en 
1153, par Frédéric Barberousse *; en 1014, Henri II en avait 
gratifié l'abbé d'Andlau^ On peut inférer de ces exemple^ que 
d'autres seigneurs ont joui de droits analogues. La seule foire 
de village sur laquelle nous possédions des détails circonstan- 
ciés, contenus dans un rotule de 1380, est celle deDettwiller*; 
le seigneur du lieu était alors révêque de Metz. Elle avait lieu 
le jour de Saiot- Jacques (25 juillet), sous la surveillance et la 
protection de l'avoué épiscopal. Ce dernier prenait sous sa 

1. Ot» 8mSée$ ijmmfto. Pfet(Uh«iin et Ober-SeI>«flblthe!io, m* fféel», PtManhelm, 

1519. — De» Dorfet Almende dot zu der Smitlcn livrai, Hcii Lalelt, iso. — Comme 
daa« plusieurs baolieuM il y avait des champs bi der SmiUen, ou doii «o conclure 
que 11 fiiiff» «t Iroufift «n dthon dm vUlagoi. 

I. Ab, d^.« 1. 1, p. m. 

s. 0. ûU., t, I, p. m. 

4. 0. eil , t. I, p. S38. 

b. 0. cit.. t. I, p. 148 

8. Weiilh., t. V, p. 400. 
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sauvegarde, jusqu'à un mille de distance du village, les mar- 
chands du dehors qui amenaieut des chevaux, des ânes, des 
bêtes à corne, des moutons, des porcs, ou bien 'des draps, des 
peaux tannées, des souliers, du vin, etc. De chaque bête ou de 
chaque objet exposés en vente, il prenait un péage d*un ou do 
deux deniers. S*il arriTait du désordre, il appelait comme té- 
moin ou comme aide un homme de la banlieue, qui ne pouvait 
8*7 refuser, sous peine d'une amende de 30 sohellings; pour 
cette raison, les marchands, originaires de la banlieue même, 
étaient exempts des péages. — Les gens d'Odern ont eu, outre 
leurs autres franchises, celle de ne payer aucun droit pour au- 
cune marchandise quelconque ; de même ceux du Val de Rose- 
mont allaient librement a par tous les mai chés et foires de la 
seigneurie, acheter toutes sortes de viandes, comestibles et 
denrées, selon que la nécessité le requiert ». 



6 
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^ 1. — Les offiolen JndlotalrM. 

1. Le Srhuldiciss. — Nous avons dit plus haut que les sei- 
giieurs territoriaux ont eu dans leurs domaines le privilège de 
Twinq nnd Bann et que, conformément aux anciennes idées, 
ce droit de juridiction a été un<' des conditions mêmes de la 
j>ropriété. La haute justice ^eule était réservée aux souve- 
rains. En principe, les seigneurs auraient dû eux-mêmes exer- 
cer leurs fonctions judiciaires, mais la plupart d'entre eux, 
ecclésiastiques et fiéculiers, ue réaidant pas sur lea lieu^ ou 
possédant plusieurs villages, en avaient chargé un of!îcier, 
généralement désigné sous le nom de .mdtetiis, SchuUheiss. 
Dès le vni* siècle, on rencontre des sculdeUU, agissant comme 
juges» sans qu'on sadhe, avec certitude, par qui, à cette pre- 
mière époque, ib étaient institués^ Bientôt après, ce ne sont 
plus que les seigneurs qui les choisissent; les SckuUhem sont 
toujours et partout des officiers seigneuriaux. Ils jurent fidélité 
à celui qui les nomme, et quand ce dernier appartîent à TÉ- 

I. Cbes 1m Fraoca, CapiluL, éd. Baluze, t. I, p. 544; i. !1, p 345. — Chas les 
Lombards, o. cit., l. II, p. 333. — Selon Griœm, Rechltalterlh., en, sailiheiso 
tUùi celui qui avait le drotl de réclamer une deUe eu argent ; Wackeraagel, Wor» 
t«rb., p. S54, l'explique par der Vtrpftiehtungen hefiehlt, Schuid iUatl prit dans le 
SIM. s gi'ui'ral (riiiio chose due, el heiznn, Iwixsen I lieiscfien) diins celui d'cvi^^'iT, com- 
mander. Au IX* siècle, le mot est aussi employé comme correapoodanl a tribunutt 
ndor tœi. Onff, t. IV, eol. io«o ; Grimm, o. eft., p. 7M. — Dut un* diarl* d« 
relative à la Haute-Alsace, on tro-jvu nu^^^i lo centtnmiUêt eoanu {wr te lot HlIqiM 
et par quelques capilulairea. {AU. dipl., t. 1, p. 76.) 
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glise, ils promettaot auaai d'obéir à son Vogt^. Dans la partie 
de la Haute-AUace qui dépendait de révêché de Baie, le maire, 
intendant on agent administratif des domaines, joignait à C6tt 
attributions celles de juge; à Ëckbolsheim, doot le fleignear 
était le chapitre de Saint-XhoniaB, les deaz fonctiona étaient 
paiement remplies par la même personne. 

Le SchuUAeiss était chargé de Teiller à ce que personne ne 
portftt atteinte aux droits du maître, de convoquer les sessions, 
d'instituer les divers agents choisis par lespaysans^ et de juger, 
sans égard à la qualité de l'accusé et de Taconsateur, les cau- 
ses qui rentraient dans la juridiction seigneuriale. Gomme j\ige, 
son rôle se bornait à proclamer les sentences et à dicter les 
amendes, en se conformant au verdict des échcvins, qui seuls 
avaient qualité pour déclarer le droit. Quand, en latin, il est 
appelé causidicHs, cela signifie simplement que c'est lui qui 
disait l'arrêt dans une cause*. 

11 n'était pas toujours pris parmi les paysans, mais assez 
souvent dans la noblesse ^. Ou a même des exemples qui prou- 
vent que Toffîce était devenu un fief héréditaire dans quelques 
familles, ainsi, à Obernai (avant l'érection du village en ville 
impériale), dans la famille des chevaliers d'Ehenheim, minis- 
tériaux de Tabbesse dcHohenbourg; à Andlau, dans la famille 
des chevaliers d'Andlau^ etc. 

Le SchtUiheisi, noble ou paysan, était exempt de la plupart 
des taxes; il avait droit à nne part des amendes et à quelques 
redevances. Celui de Harlenheim, généralement un noble, 
jouissait d'un certûn nombre de champs, de prés et de vignes; 
en outre, il percevait 15 résaux d'avoine et 15 schellings, et 

» 

1. Burckhardl. p. 77. 

S. A Marmoutier, à Slrosbourg, etc. 

8. 1S68, le ebevaliar Rodolphe, SehtMteis* de Haoganbietea : 18»3, le cbevatiar 
H«ail, SAtOUieUi de KoUkihain; isia, 1» elMvalltr QfiMlnMi, d'Utwllter. Bo iS97, 
Oosbiwltlw «t WattwiU«r ont «a dm âdUilîheUê mMm, 

i. Depui» 136t. Al». Ul.. {. n, p. ses. ili'J. Rodolphe d'And'.nu. f>bartl$r S^ttU- 
thêisê und Richur du TaUê tu Andêlo, et plusiean antres deoe la suite. 
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prenait une <rerbc de clnique arpent de la banlieue; ces gerl)es 
formaient le chaïupart que l'abbesse d'Andlau lui abandonnait. 
Celui d Aclienheim avait 10 schellings et 20 résaiix de méteil. 
Ces revenus étaient diminués de ce que les Sc/mlf/t/^iss four- 
nissaient à leurs seî<:neurs, à titre d'hommage ; celui de Mar- 
lenheim devait 6 livres; celui d'Achenheim livrait à l'abbesse 
' d'Eschau, à Xoel, un saumon; aux Trois- Rois, 18 gâteaux 
faits avec 10 boisseaux de froment; au Carême, quatre pots 
d'huile; à Pû(iues, une grue; à la Sainte-Sophie et à T Assomp- 
tion, chaque fois un porc; celui de Fegersheim, à la même 
abbesse, à Pâques, deux agneaux et à la Saint-Étienne, un 
porc valant une livre. Aux plaids d*Âmmerschwihr, le Sehvl- 
thdss devait se présenter avec des habits de trois qualités dif- 
férentes, pour le cas que Tabbé de Murbach, son seigneur, lui 
ordonnerait de raccompagner dans un voyage au delà des 
monts; s'il négligeait de suivre cette prescription, il avait à 
livrer un foudre de vin^ 

2. Les échevins, scabini, scaàiniûnes, Scho/fcn, Sche/fel, Ge- 
richtslute. — A l'époque de Charlemagne, leswm/' du roi choi- 
sissaient les stabini qui, au nombre de sept ou de douze, de- 
vaient servir d'assesseurs aux comtes et à eux-mêmes et dicere 
rci veritatoi)- . Plus tard, ces échevins sont élus pur les paysans 
et institués, au nom du seigneur, \>tLTh Sr/nili/ici^s. Dans le val 
d'Orbey, quand Tun venait à manquer, par suite de décès ou 
de dé])art, ceux qui restaient élisaient trois candidats, qu'ils 
- présentaient à la commune, laquelle, à son tour, pouvait en 
désigner trois autres; le SchuUhein se décidait pour un des six 

1. Dm tchwaehfit Kleil toi <in kungelin. liaaauer, Conêtil., p. S46. M. U... suppose, 
mttc un point d'ioleiTogalion, qtt*il s^U d'un habit de lin. Kungelin signifla onUaal- 
rement lapin, sarlout eu Alsace; encore aujour.nmî nous disons Kinjele. L'hahil en 
question est donc saus doute uti hnbi) avec une fourruru du lapin. Cuoime il est dit 
diu tchwaehtit, le plus pauvre, le moindre, les doux autres ont dû être plus précieux ; 
d'où l'on peut conclure que le SchuUhett$ d'Ammerscliwihr a aussi cld un imblu L'a- 
meode, 8*11 refonU, eouiblait «n Un Kung Fuder Winet ; M. Hanauer deuiiiude : « un 
foudre du vin ordinaire? ■. Je eonvieneque dons cotte locution lo sens do Kwtuf no 
m'est pus clair. 

a. Capltulaire de 803. CapiluL, t. I, p. 384. iBorôtius, I, p. ii*, c. S.) 
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et rinstallait. Il ost probable qu'un usage analogue a été ob- 
servé à peu près })artout. Eschau ei;t, à ma connaiasunce, le 
seul endroit où les eclievins aient été nommés directement par 
le Vogt sans élection préalable. Le plus souvent on les prenait 
parmi les cnloiis héréditaires qui, comme nous l^avoDS dit, ont 
cté les notables des villages. Quand le propriétaire d*une op- 
longe était enmêroe t«mps le seigneur du lieu, il n'avait pas 
deux tribunaux, celui des Huber suffisait à tout. G*68t ainsi 
qu'à fiërsoh, dont le grand-ohapitre était seigneur territorial 
et où il avait une grande oolonge, toutes les affaires étaient 
jugées par le Schultheiss et les oolons; après que le village fut 
devenu ville, le chapitre, prévoyant qu'il pourrait inféoder la 
seigneurie à quelque noble, se réserva la juridicstion et^ pour 
ses officiers, Texemption de tout service ou impôt envers celui 
der die Stat zu Berse in Henden heUe\ 

Pendant tout le moyen âge, les échevins restèrent ce ([u iU 
avaient été dans l'origine, les assesseurs du juge. Ils prêtaient 
serment de maintenir les droits du seigneur et de rendre la jus- 
tice également aux pauvres et aux riches, sans contrainte, 
sans faveur et îsans liaine. Comme on ne jugeait que d'après la 
coutume, \q SchuUhem invitait chaque fois à la déclarer; 
ils le faisaient après avoir constaté la culpabilité de l'accusé 
ou son innocence; le Schultheiss n'avait i^u'à formuler leur dé- 
claration en sentence et à la faire exécuter. Ils formaient avec 
lui le tribunal, Geric/tt, Leur nombre n'a pas été partout le 
même; àLohr, ils étalent trois; à Scherrwiller, quatre; àOber- 
Hagentbal, sept; à Gisenheim et à Sessenheim, neuf; à Escbau, 
douze; à Aohenheim, à Haslach, à Grendelbruch, quatorze. 
Le tribunal du Val d'Orbej, qui avait son siège à Lapoutroie, 
était composé de seize échevins, quatre de chacun des quatre 
villages de la vallée. 

De même que le StMihem, ils avaient quelques avantages. 
Ceux de Haslach étaient'dispensés de la prestation des poules 

1. Ilôrscli Tut érigé en ville en i.^^n i>ar rtJvâquu DortllOld de Badieck. LadécIllM 

du cbapilre est dd 1886. (Arcii. da la Baase-AlMce.) 
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et du mortuaire; quand le seigneur les requérait pour une ex- 
pédition, ils n'érairnt tenus de le suivre que pendant un jour, 
du matin au tuii-. Ceux de Grendelbruch u'étaient exempts 
que du mortuaire. A chacun de ceux d'Achenheim, l'abbesse 
d'Eschau concédait deux arpents, et le détenteur n'avait à 
livrerqu'une redevance d'un résal de méteil. A Lampertsloch, 
au contraire, l'échevin nouvellement élu devait à chacun de 
ses collègues une journée de corvée et au SdiuUhsis^' un repas. 

Une fois installés, ils étaient forcés de remplir leurs fonc- 
tions. Le rotule de Uaslach rappelle à ce sujet une coutume, 
qui parait tellement barbare qu^on se demande si Ton doit la 
prendre à la lettre, ou s*il ne faut y voir, peut^tre, qu'une me- 
nace exprimée en termes hyperboliques. D est dit que, si un 
écheyin ne se présente pas au tribunal, le seigneur lui fait dé- 
molir les murs de sa maison, en ne laissant subsister que la 
charpente, qu'il s'empare de ses meubles, à l'exception du lit 
et de la charrue, qu'il le fait traîner hors le seuil de la porte, 
jeter sur un cheval comme un sac et transporter ainsi au lieu 
de la séance. Faut-il conclure de là que les échevins mon- 
traient peu (l'einprcùsement à .^e rcuilre aux sessions jiuliciaires 
et ({u\)n ne réussissait à les y amener que par une intimi- 
dation aussi brutale ? 

3. Chaque village a eu son Biittel, Bot, Weibel, prœro, nan- 
tiiis, cursor; dans quelques rotules frau(;ais ([ue iiuus po>sé- 
dons, ces divers titres, (jui tous s'a]>pliquaient uu même oliicier, 
sont tiaduitj. par acrgcnl. Le propriétaire colongcr pouvait 
avoir à son service un BùUel particulier, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec celui du village, bien que ce fût souvent la même 
personne. Le sergent villageois, qui n'a pas été un employé 
aussi subalterne que son titre pourrait le faire supposer, était 
élu par les paysans. A Kintzheim, et sans doute aussi dans 
d'autres localités, on présentait au SchuUAeiss trois candidats. 
Dans le Hattgau, au contraire, le droit de présentation appar- 
tenait au seigneur; si les paysans ne parvenaient pas à s'en« 



uiyiii^ed by Google 



JCEDMCnON SEIGNBURIALE^ 81 

tendre sur un de ceux qu'il leur débigiiuit, ou avait recours au 
sort. Le SchuUheiss instituait l'élu, après avoir reçu son ser- 
ment de fidélité. Un bâton, qu'il portait dans l'exercice de ses 
fonctions, était le symbole de son droit d'exiger l'obéissauce 
à ses messages. 11 transmettait les ordres du seigneur ou du 
SchuUheiss, convoquait les paysans pour les plaids, arrêtait les 
malfaiteurs et concourait à la surveillance de la banlieue lori 
des récoltes. A Munster, il recueillait aussi l'impôt de la Bettê^ 
Gelai de l'abbessc de Hoheiilmurg devait avoir un cheval tou- 
jours prêt, afio de se rendre ii l'instant même partout où elle 
pourrait renvoyer; il lui était ei^int de ne pas trahir le secret 
qu'elle lui confierait*. 

Le salaire de ces agents variait suivant les seigneurs dont 
ils dépendaient. A Breusohwickersheim et à Bônoh, ils ne 
payaient pas d'impôts; celui de BCrsch jouissait môme de 
quelques pièces de terre et de deux mesures de vin, et chaque 
nouveau colon lui donnait une paire de souliers en cuir de 
bceuf; à Guémar, le sergent recevait du nouveau culon deux 
sandales, et du seigneur une mesure de vin et deux boisseaux 
de noix. A Mai moutier, on lui abandonnait un quart de manse, 
à Marlenheim, un quart d'arpent; à Ebersbeim, il prenait, 
lors de la moisson, 30 gerbes d'orge et autant de seigle; celui 
de Herlisheim avait droit à une charge de bois traînée par 
quatre chevaux. Aussi bien que les autres officiers, le sergent 
devait un hommage annuel à son seigneur; le seul détail que 
nous ayons trouvé à ce sujet, c'est que lors de la fôte de sainte 
Sophie, le BSUd d'Achenheim présentait un agneau à Tabbesas 
d'Ëschau. 

^2. — L'avoué (advocatus, Vog^t). 

Les seigneurs ecclésiastiques, qui n'avaient ni le droit de 
juger eux-mêmes, ni celui de combattre, se faisaient représen* 

I. Van la fin do iv« tléel*, la BlUtd daa vlUagaa da Hatigaa étaU qualifié d^Oniet- 
wogt. et chargé de Vtséttttàau dai aaBlaneaa; da 11 la nom da BûtUM pour draooa- 

criptiou judiciaire. 
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ter en tout ce qui concernait leur juridiction par des avoués. 
La mission do ceux-ci était d'exercer la justice au nom des 
églises et des monastères, et de protéger leurs privilèges, leurs 
biens et leurs sujets. Ce droit de ban leur était délégué par le 
souverain, auquel devaient s'adresser les évèques, les prévôts 
et les abbés, pour obtenir dos défenseurs*. Comme il fii liait, à 
cet effet, des hommes entourés d'un certain prestige et autori- 
sés à porter des armes, les avoués ont toujours été des nobles. 
l)e très bonne heure aussi, la plupart des avoueries étaient 
devenues des tiefs héréditaires. Cette situation donnait aux 
Kô]^^ une indépendance de nature à provoquer des conflits fré- 
quents entre eux et les maisons religieuses qui leur avaient 
eoniié la garde de leurs intérêts. Quelques couvents tentèrent 
de prendre des précautions; en 1190^ Tabbé de Murbach ob- 
tint une bulle de Oélestln III déclarant que Tavouerie du 
couvent ne resterait héréditaire dans une famille que quand 
rabbéetles frères 7 consentiraient*; le prévôt de Saint- Alban» 
àBÀle, se réserva même le droit de ne laisser Toffice qu*à quel* 
qu'un qui lui inspirerait de la confiance, et seulement à vie*. 

L'avoué était chargé de protéger les villages et leurs habi- 
tants contre toute agression. En cas de besoin, il avait à rester 
à cheval et en armes pendant un jour et une nuit*. A Drusen- 
heim et à llerlisheini, chaque fois qu'un paysan le re(iuérait, 
il l'accompagnait pendant ^4 heures, à ses j)ropres irais; si 
c'était pour un temps plus long, la dépense était à la charge 
de celui qui avait réclamé son service. Dans le district judi- 
ciaire de Uaslach et à Kirchheim, quand an paysan était pris 
par des ennemis^ le Vogt était tenu de le sauver sans retard; 
lors même qu'au moment où il recevait l'avis^ il n'avait qu'une 

1. En 8SS, IxiuiB le DéboaMinf COOfirmanl les bions ot les droits Ae Tabbayu d* 
UoMevauz, àil : cuivocattu, cui nos vel «ueceêtores noitri Itannwn tup0r eandam a6A«> 
tUm âttUinu... (AU. dipL, t. I, p. iuj. 

t. AU. d^rf., 1. 1, p. tM. 

s. burckhard[, p. 171. 

4. L'avoué d'Artolsbcim doit ri(en trin Tag und ein Ifaht mit «lorciem HcUtf, loa 4m 
Mofodtr du Dorf Aot angel. (Weislhûmer, t. 1, p. «»8.) 
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botte et que son cheval ne fût piis î?eilé, il no devait pas at- 
tendre, mais partir tel quel; apprenait-il que le prisonnier 
était retenu dans un château fort, il devait passer un jour 
et une nuit devant la porte, demander des secours et il n'était 
quitte do son devoir que si les secours n^arri valent point. Quand 
un des hommes propres de révêque de Baie était molesté, en 
son corps ou en son bien, il portait plainte à Tavouc; celui-ci 
ne réussissait-il pas à lui procurer, par voie judiciaire, la ré- 
paration de son dommage, on donnait au paysan les defs des 
celliers épiscopanx; si là il ne trouvait pas de quoi se satis- 
faire, révêque excommuniait Fauteur du méfait, et Tavoué 
aidait le paysan de son épée, eu chevauchant et en combat- 
tant, 8*il le fallait, jusqu*à ce qn*il ne lui restftt plus que deux 
souliers*. Ces formules symboliques avaient pour but de ras- 
surer les habitants des villages sur Tempressement des avoués 
de venir à leur aide; mais, le plus souvent, elles ont dû être 
illusoires; où trouver le Vof/f, (piand on avait besoin de lui? 
et dans le cas où on le trouvait, cunsentait-il toujours à se 
déranger à la hâte pour nn lioinnw pauvre qu'il estimait peu, 
et qui n'avait aucun recours contre lui ? 

Les avoués avaient, en outre, l'obligation d'assister aux ses- 
sions judiciaires, autant pour assurer l'exécution des juge- 
ments, que pour défendre les échevins, les colons, les hommes 
propres, si, lors d'une de ces réunions, ils étaient atta(iués. 
A cause des bénéfices que ce devoir leur procurait, ils étaient 
plus disposés à le remplir que de monter n cheval pour sauver 
un paysan persécuté. Mais leur présence n'était légitime que 
lors des plaids réguliers; à toute autre époque de l'année, il 
leur était interdit de se mêler des affaires des villages, à moins 
d*étre appelés d^urgence par le SekuUhei99 ou par le maire. 
Cette précaution avait été jugée nécessaire dès le commence- 
ment du IX* siècle; les avoués, forts de leur pouvoir, avaient 
entrepris de bonne heure d'en abuser, pour extorquer des sei- 

1. ... unz dat er gai voh Armut in zwen RinltchtUien. iiurckhardt, p. toi. 
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gneurs ecclésiastiques des privilèges ou des biens. Dès 823, 
Louis le Débonnaire déclara, dans une charte accordée à T ab- 
baye de Massevaux, que propter inquielalionem cvilandam, 
l'avoué ne pouvait venir qu'autant qu'il serait requis'. Cela 
resta l'usage constant dans notre })rovince. L'avoué ne se ren- 
dait au village que quand le ScliultlieUs avait besoin de lui; il 
lui t'tait enjoint de paraître au premier appel, mais il ne s'oc- 
cupait alors que des causes pour lesquelles son intervention 
était indispensable. Il aidait au ScImUheiss à maintenir les 
droits du seigneur, à faire rentrer les amendes, à punir les 
coupables; il lui prêtait main-forte quand quelqu'un refusait 
robéissance; il exécutait les arrêts; c'est à lui qu'on remettait 
les voleurs et les homicides. 

Nous devons faire observer ici que les établissements reli- 
gieux, quand même ils n'étaient que seigneurs colongers dans 
une banlieue, sans y exercer aussi la seigneurie territoriale, 
ont eu également des avoués avec des attributions et des droits 
en partie analogues à ceux des avoués seigneuriaux. Pour évi- 
ter des redites, nous réunirons en cet endroit ce qui se rapporte 
aux deux classes de ces officiers, que fort souvent, du reste, il 
n'est pus lacile de distin;iucr dans nos documents. 

Quand F avoué se rendait au village pour une session régu- 
lière, il jouissait du même droit de gîte que le seigneur qu'il 
représentait. Ce n'est que lorsqu'il venait sans être appelé, 
qu'on ne lui devait rien. De même que pour le seigneur, le 
nombre des cbevaux qu'il pouvait amener et les repas qu'on 
lui servait étaient exactement déterminés par les coutumes. 
Çà et là, il ne se faisait accompagner que de deux valets, l'un 
à cheval, l'autre à pied, pour conduire des chiens-. Ailleurs, 
son escorte se composait de six, de sept, de huit, de douze ca- 

1. AU. dipl., I. I, p. ;o. D'après Zûpfl, p. ii9, les avoués n'auraieul culropris de 
molester lus églises qu'à partir du z'iîéele, et c'est alors scuiuraeot que les éréquM 
et le? abLos auraient sollicité des empereurs l'ordm donné aux avoués de no venir 
que quand on lus appelait. On volt par la charte de 8S3 qu'il faut reporter cela au 
plus tard au commencumont du B* eiéele. — L*aalli«iiyeitrf de celte cberte a M 
Justement attmjuéo. — p. 

a. Siorentz, Sigolsiiâini, Nieder-Buroliaupt. 
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Taliers, chaque foii aveo une mule pour ses bagages ^ A Bos- 
heîm et à Bl&sheim, il faisait même son entrée avec vi ngt quatre 

chevaux. Ce n'était pas seulement pour paraître \)\u6 grand 
seigneur qu il arrivait en si nombreuse compagnie, c'était pour 
protéger plus efficacement les paysans ou les colons réunis en 
plaid; dans le rotule de Herlisheim, il est dit en termes formels 
que le Vugt vient avec douze cavaliers arméi», aiin de servir de 
garde à la réunion judiciaire*. 

Il pouvait, de môme que le seigneur, amener des chiens et 
des faucons pour chasser eu route. Les chevaux étaient logés 
dans les fermes des colons, où on leur devait les mêmes écuries 
sèches et le même fourrage qu*à ceux du seigneur. Si, à Riz- 
beim, il ne trouvait pas de paille préparée, il faisait enlever 
•celle du toit ; dans ce village, les ouyertures des écuries devaient 
être asses hautes pour laisser passer un cavalier, sinon les 
gens du Vogt enfonçaient les murs au-dessus des portes ou me- 
naient les chevaux dans les cuisines après y avoir éteint le feu. 
A Hoh-Frankenheim, il fallait à Tavoué lui-même une écurie 
telle qu'en y entrant à cheval et en étendant sa lance, il pfttse 
retourner sans rencontrer d'obstacle. Les repas de l'avoué et 
de ses hommes étaient, à Tinverse de ceux qu'on devait au 
seigneur, généralement à la chariie de ce dernier. Le jour même 
d'une session judiciaire, le Sdtulf/ieiss et les échevins prenaient 
part au dîner du Votjf, avec lequel ils composaient le tribunal. 
Au IX" siècle, il était dit simplement que les seigneurs avaient 
à traiter leurs avoués honnêtement, huneste^; mais ceux-ci, 
étendant les limites do rhonnéteté due à leur rang, prirent 
l'habitude d'exiger un traitement trop somptueux; on se vit 
donc forcé de spécifier le menu des repas. Dès 956, le Vogt de 

J. Dritlhnlh Hmi, Arlioiihoitn. Siebenthnlb, Dangolslieim at Trânhcim. Ao«« 
und ein Hul, Fegenlieim. Achlhalb, Selz. ^iinlhalb, Brsuiehwiekersboim. Zwolf, 
Motaheim, aiihetin, OehpolibeiiD. Dtitsthenhétb, Hasiaeh. 

8. Dertelb Voyt loll telb zwolf beriiten Liite mit llarnasch da titzen, ob man dtm 
Bof oder den die in dem GtdiHf «iUeatf k»ûMn GêwaU uiôUi tkun, da» «r tiê êchiraut, 
Burckiiardt, p. sis. 

Maaaavaux» nt. Âb, dipl., t. I, p. 



Digitized by Google 



92 



LE SBIGMBUR BT LB VILLAOB. 



Duppigbeim ne recevait plus, lors du plaid d'été, qu'un agneau, 
12 pains et une demi- mesure de vin; en automne ou en hiver, 
l'agneau était remplacé par un porc d'un an'. L'abbé de Mar- 
moutier, qui tenait trois plaids annuels, à Noël, à Piuiues et à 
la mi-mai, fournissait à son avoué, lors de chacun des deux 
premiers, 2 porcs, l'un honrstior, l'autre minor^, des pains faits 
avec 2 boisseaux de froment, 6 muids d'avoine et 3 mesures de 
vin; au troisième, seulement l boisseau d'avoine et, au lieu 
de porcs, des moutons âgés de plus d'un an. A Haslach, le cel- 
lérier de l'évêque de Strasbourg donnait le fourrage, le pain, 
une mesure de vin, une livre de poivre, une de cire> 13 gobe- 
lets et 13 assiettes et, selon la saison, 1 porc ou l mouton. Â 
ËschAu, à Geispolflheim, les dispositions étaient à peu près les 
mômes'. Le prévôt de Honau offrait, le matin, 6 pains, une 
demi-mesure de vin, 3 fromages et 6 boisseaux d'avoine; à 
l'heure du dîner, la même chose, sauf qu'il fallait une mesure 
entière de viu. A Ebersheim, c'était une demi-mesure de vin 
nouveau et une demie de vieux, plus 60 pains; le matin du 
jour de la session, chacun des maires apportait un quart de viu, 
2 chapons et 2 pains blancs, mais ces derniers seulement, s'ils 
voulaient manger eux-mêmes avec l'avoué*. Celui de Rixlieim 
pouvait l'aire tuer le taureau eoiniaunal, à condition d en rem- 
bourser le prix selon rcstimation des colons. Dans tous les 

X. ftnuf 6. Vrkttndtmlbmht p* st. 

s. En outre, unum sporUile, id est reph porci. Sporlnle est la môrao chose que 
êporta, panier. Heph est le vieux mol Ref, tarcina ((îralT, t. IV, col. iiSll, eu alie- 
nand uodoruo, heff, holto, crochet; rtph porci, uo panier ou holtu pour emporter 
un pore. Y. Henacbal» dans son édiUon de Dacaog», u VI, p. mt. 

3. A Hsrlinu, uni' iiiosuro do vin, un irmi.î i!.> hlû, une demi-livro <1o poivre, une 
voie de bois, uu quart de sol, l» assiettes et «> gobelets; au mois do mai on y «ùou- 
talt 4 «gnoMu ou i brebis igéee d*nn eu; en automne, un pore, à Oelspolalieiin, 

s inuids do h\&, i mesures do vin, i porc rie grandeur moyenne, UM livre dO polVfe^ 

une de cire, une voie do bois, io assiettes et li gulieluls. 

4. A BooCzheim, on servait autant de pains qu'on pouvait en fiilre do s réaauz, 
pour 18 scbettingi et demi de viande fraicbe ot salée, 2 mesures de vin ruuge qui 
ne fui pas moisi, une demi-livre de poivre et i poules. A Ilerlisheim, ss pains, i porc 
ol une mesure do vin; au mois de mai, seulement S4 pains, un quart de vin et 
t KnieiLelinge ijambous .'). A Orcndelbruch, ou nv devait ,i l'avoué qu'un ri'iias rao» 
dique, ein imalen imbits ; à lugersbeim, on ne le traitait pas autremeol que les colons'; 
s'il demandait davantage, il avait à le payer. 
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villages enfin, on devait à l'avoué le linge de table, la vais- 
pelle, la literie et le luminaire. 

Toutefois, ce n'était pas partout que le seigneur se charu^eait 
de la nourriture de son Vogt; il y avait quelijues localités où 
elle était supportée j>ar les paysans. A Achenheim, c'étaient 
ces derniers, les Dorfliite, qui servaient, lors de la sessico 
de mai, à l'avoué ainsi qu'au SchuUheiss et aux échevins, 
4 agneaux ou 2 épaules de mouton ; lors de celles de janvier et 
d'automne, 1 porc, outre du pain, du vin, du poivre et de la 
cire. A Sierenz, les hommes propres de Tévêque de Bâle don- 
naient, une fois par an, du bœuf, des navets et du vin rouge, 
une autre fois, du lard, de la viande salée et du vin blanc. A 
Eschau, les Dorfliite ne fournissaient les vivres que lors du 
plaid de février; en mai et en automne, ils étaient livrés par 
Tabbesse. Dans très peu de communes, le Vogt était obligé de 
pourvoir lui-même à son entretien; ainsi à Bosheim, à BlUs- 
heim, à Hoh-Frankenheim. 

Quelques avoués jouissaient du privilège de pouvoir mettre, 
pendant un certain temps, un ou plusieurs chevaux en pâtu- 
rage sur les terres des paysans. Celui de Gucmar envoyait 
dans cette banlieue un cheval, que le bangard faisait paître • 
pendant quinze jours le long des champs, et pendant quinze 
autres jours le long des prés. Le maire de Sundiiufen avait à 
entretenir trois chevaux de 1 avoué, huit jours avant la Saint- 
Jean d'été et huit jours après; le valet qui les avait amenés 
leur coupait de l'herbe ou du blé sur une largeur de trois pieds 
des deux cotés de la grande route; si cela ne sufiB^ait pas, il 
prenait ce qui manquait sur la terre salique du seigneur; le 
maire ne lui devait que du pain et de l'eau'. A Hoh-Franken- 
heim, on pouvait se racheter de cette servitude en donnant à 
Tavoué 20 boisseaux d'avoine, 2 agneaux et 200 œufs. 

A tout cela s'ajoutait pour Tavoué une somme annuelle payée 
par le seigneur, et une taxe prélevée sur les paysans, en re^ 

t. A peu prèi de méni* i Aodotofaaini. 
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connaissance de la protection qu'on attendait de lui. L'abbesse 
de Saint-Étienne devait à son Vofjt de Bortzbeim 12 scbeliings 
et 3 résaux de seigle; le cbiipitre de Saint-Tliomas, aux sieurs 
d'Eckholsheim, d'Adelshofen et de Nieder-Hausbergen, à ciia- 
cun 30 schellings; Tabbé de Schwarzach, à celui de Triinheiin 
ec de Dangolsheim^ 2 livres. Â Wintzenheim, Tavoué recevait 
6 schcUiogs et un Helbin§, à Saint-Gilles, 5 schellings et un 
HeUnng; ce demi-denier compensait la bourse dans laf(uelle 
m aurait dû remettre l'argent. Le revenu le plus considérable 
et le pins apprécié des VSgte était Tavoine banale, que, d'ordi- 
naire, les églises et les monsstères lenr abandonnaient; quand 
ceci n*était pas le cas, les paysans avaient à livrer un cens spé- 
cial en avoine, à titre de Vogtstwr ou Yegtrecht; parfois même 
Us étaient tenus d'y ajouter de Targent ou des poules*. Ceux 
de Dmsenbeim devaient, deux fois par an, chacun un denier, 
une poule et un résal d'avoine, mais le percepteur de l'avoué 
n'avait pas le droit d'entrer chez eux; la redevance était cen- 
sée volontaire, ils la donnaient par-dessus la porte. L'abbaye 
d'Einsiedeln, un des deux seigneurs de Sierenz, pour allriinchir 
ses paysans de la Vogtsiur, avait introduit l'usage que ehat^ue 
' nouvel abbé remettait à l'avoué un cheval valant \ marcs, un 
faucon, un chien de chasse et une paire de crants blancs. Celui 
de Saint-Léonard, ])rès de Borsch, avait eu chaque année une 
peau de brebis et des « souiierâ de matin * ; il y renonça vers 
1230*. 

De très bonne heure, les avoués, qui demeuraient soit dans 
les ville», soit dans des châteaux, éloignés des villages qu'ils 
étaient chargés de défendre, avaient tenté d'y établir des 

1. Cbaquo tiabitaut d'Arlolslioim devait à l'avoué 4 deriiers et un quart d'avoine; 
Im colon» y ajoulaioat, à la Saiut-Marilji, i boiueau d'aTuine, i d«Di«r et i pain. A 
Bebisniielin «t A DQrningen la taxe, pour chaquu paysan, était de • denlen et d*un 
boisseau d'avoine; à Holi Franlvriihi irn, (!.■ a deniers et de 2 boisBOMis d'avoifiC , a 
Nicder-Rauspacb, do 18 deniers et d'une poule; à Obur-Michelbacb, de 8 acheUinga 
«t de t poulet; 1 Olldwlller, d'ao lebelliDf, t bdaeeaux d'a-volne «t t iraules. A F»- 
gershcini, chaque manse payaU Si denien, à Limerabelm, • denlen, etc. 

>. Pellicium otintiat M UuOi te^ttot iiMilM<iia<e« (pastottflei t). Stm^nrgêr VrloM- 

dtnbudt, p. 161. 
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advocali, pour les remplacer dans leurs fonctions et surtout 
pour recueillir leurs redevances. Bien que déjà Louis le Débon- 
naire eût interdit cette coutume', elle persista {)endant tout le 
moyen âge, mais elle ne paraît pas être devenue générale dans 
notre province. L'avoué du chapitre de Neuwiller a eu sous 
ses ordres un advocatus minor, celui du chapitre de Hasiach, 
un vice-advocatus; ce dernier, qualifié aussi de Pfleget, admi- 
nistrateur, et pouvant être un homme riche ou un pauvre, 
n^avait aucune autorité, ni sur les officiers du seigneur, ni sur 
ceux du Tillage; il ne semble avoir eu d'autres fonctions que 
celles de vnller aux intérêts de l'avoué, le sire d'Ochsenstein, 
et de faire rentrer ce qui lui était dû par les paysans*. Dans 
quelques communes, partagées entre deux seigneurs, le tribu* 
nal était préside par un dos avouée, Tautre n'assistait que 
comme auditeur, HUUdiweigender Vo^r'. 

Malgré toutes les précautions prises pour définir et limiter 
les attributions de ces fonctionnaires, des contestations entre 
eux et les maisons religieuses ont été inévitables, surtout à l'é- 
poque où les cuutumes n'étaient pas encore rédigées par écrit. 
Au lieu de rester i>rotecteurs, les avoués devenaient oppresseurs, 
ils abusaient du droit de gîte, se livraient à des exactions sur 
les paysans, usurpaient des biens, refusaient des services. En 
1 100, Célestin III détendit à Tavoué de l'alibave de Murbach 
de commettre des violences, de molester les rusliri par de trop 
iréquents Aof/)<û'a, de leur extorquer des contributions^. Mais 
que pouvaient des prêtres contre les chevaliers peu scrupuleux 
de oe temps ? Il leur restait Tarme spirituelle de l'excommuni- 
cation; seulement, comme elle était peu redoutée, ils préfé- 

I. Privilège pour Masscvaux, 823. Alt. dipl., t. I, p. 70. 

t. Vice-advocatus do iiasiach, ii62. Als. dipl., l I, p. J5I. — Los OchsenBloin, 
kanl Gewall zu welende einen Mann, riche oder arm, der ir Pfleger und ein Voget Aci>»« 
an irre Slat. Rotule inédll, fin du xiii« siècle. (Arch. de la Basso-Alsaca); le passage 
Qe se trouvo pas dans le rotule do 1896 {AU. dipl., t. II, p. 165, et WÊMh,, t. I, 
p. e»9). Dans un renouvcUcmont de I66e {Weisifi,. i. V, p. 431 1, il est dit ^pM Tavoud 
peut beietzen den Hof dureh einen freicn llerrn von teinen wgtm. 

S. UlTried. — Comp. Grimin, lUehUalterthûmer, p. 768. 

4. AU. dipl., t. i, p. 884. 
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Yaient sonmettre les litiges à des arbitres, ou ils consultaient 

les jurés des villages, pour que, sous serment, ils rappelassent 
les coutumes. Ces moyens de vider les querelles d'une manière 

pacifique ne restèrent pas toujours iiiclTicaces ; en général, tou- 
tefois, aussi longtemps que duru 1 institution des avoués, les 
seigneuries et les propriétés ecclésiastiques demeurèrent expo- 
sées à des l isques divers; et ceux qui avaient à souffrir le plus, 
c'étaient moins encore les seigueurs eux-mêmes que leurs su- 
jets, les paysans. 

§ 8. — Sxereiee de la Joridiotion aeigaMirlale. 

On vient de voir quelles ont été les personnes chargées 
d'exercer dans les villages la justice seigneuriale. C'étaient 
des éclievins, éhis i>ar les paysans, un SchuKhci'fs nommé par 
le seigneur, et ce dernier lui-même, chaque fois qu'il jugeait à 
propos d'assister aux plaids; quand il appartenait à l'ordre 
ecclésiastique^ il se faisait représenter par un avoué laïque et 
noble, revêtu en quelque sorte de la mission d'être son bras 
séculier. U nous reste à examiner Texercice même de cette ju- 
ridiction ; à ce sujet, nous aurons à parler du local des réunions 
et deses francbises, de l'endroit où Ton détenait les malfaiteurs, 
de la tenne de la session, de la compétence du tribunal, et des 
peines qu'il pouvait prononcer. 

L Local, — Au vu* et au vm* siècle, on avait eu la coutume 
de tenir en plein air les placita convoqués pour rendre la jus- 
tice; à cet effet, on avait cboisi principalement des lieux situés 
sur des éminences, Mdberg, mallobergus* . En parcourant les 
descriptions de biens ruraux, qui sont parvenues jus(^u*à nous, 
et dont les plus anciennes remontent au xui* siècle, on est 
frappé de rencontrer dans presque chacune des banlieues de 
l'Alsace un Bû/U, colline; ne paraît-il pas naturel de supposer 

1. De mahal, mallum, réunion judiciaire. Griinm, RechUall,, p. 746, 800. — CdUe 
opinion a de irès vivemanl combatuia par M. Fustel de CouUiigM« dans lu ReehenheM 
iur quelques probUmm énutoire, p. SM «l aa« — C. P. 
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que CCS collines ont été, à rori<^ue, les endroits destinuà ;tux 
sessions judiciaires ? Cette supposition semble confirmée par le 
fait qu'on rencontre des BilAl môme dans le pays le plus plat, 
où l'on ne voit plus aucune élévation de terrain; dans ce cas, 
faut-il songer à des buttes artiticielles, qui auraient été nive- 
lées plus tard, ou faut-il admettre que le terme avait été pris 
daos l'acception générale de lieu servant à un plaid ? Quoi 
qu'il en eoit, depuis que les réunions furent tenues dans les 
curies dominiez, la plupart des Bûld — si, comme nous som- 
mes porté à le croire, ils ont été primitivement des Malberg — 
furent rendus à raghonlture, mais les champs en gardèrent le 
nom à travers les siècles. Ce n'est que dans un petit nombre 
de nos villages que se conserva Tusage de siéger en plein air; 
on s'asseyait en cerde autour d*une pierre ou d'un arbre, ce 
qui explique la locution si fréquente : tu Ding und zuRing. A 
Marmoutier, les consom de la marche, les échevins et les mi- 
nistcriaux de l*abbé se réunissaient chaque année, lors de la 
fciKii.^on, bur un pré, pour iamv un plaritim. A Eck arts wil 1er, 
à Molkirch, à Olvisheim, on s'assemblait sous un tilleul, à 
Vechenheim, sous un chêne'. A Eguisheimetà Gildwillcr, c'é- 
tait dans un jardin, excepte en liiver ou eu cas de mauvais 
temps, où l'on allait soit dans une taverne, soit dans la mai- 
sou du maire. Partout ailleurs, les sessions avaient lieu dans 
une ferme dite rurtis dominica, cour réservée au seigneur et ou 
il rendait la justice; le nom allemand Fronhof^ est la traduc- 
tion littérale de ce terme ; en Alsace, il était moins usité que 
Dinghof, cour où se tenait le plaid ou Ding*. Une des plus an- 
ciennes mentions d'une pareille curia se trouve dans le pré- 
tendu testament de sainte Odile*. 

1 l'riritcgium S. Adelhei'li.i rnjut tenorem plehanus de Schweighiuen, ftih qurrru 
Vechenheim, omnibut audiioribut reeilavit.,. {AU. dipl., 1. 1, p. 99i), Vecbeubaiio, vil* 
Itge détroit, Jadis pfii d« Kaolbiiheiiii. 

2 Fnm, ce qui 6tt coosaoté fttt Migiwur. fhmtof» à Bnloln, Waittiroebi TûTcklidiii 

Herlistieim, etc. 

S. Cvria qux vulgo JudMàlii dkUxtr. 1168, Bckbolahalni. Strtuthurger Vtkttnde»- 

tuch, t. I, p. 

4. H'mUr euriam wum <» Bktnlitiui êUam, ob cniuê «urim d i g n itaUm «t iMmo- 
uw nMuoaa» 7 
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Le Dinghof devait être construit de telle sorte v que nj la 
pluye ny vents nempesohe de j pouvoir juger ' ». Il était en- 
tretenu par le seigneur; quand il n'était pas en bon état^ quand 
les vitres étaient brisées, quand le poêle fumait ou que la pluie 
passait par le toit, les paysans n'étaient pas tenus de venir, à 
moins qu'ils n'y consentissent par bonne volonté*. Quelques 
détails qu'on nous a conservés sur celui de Rergbietcnhcim 
nous permettent de nous rcpréseuter co qu'ont été la plupart 
de ces cours : il y avait une salle, pourvue de fenêtres, d'un 
poêle, de cliaises, de bancs, de tables, et assez sj^acieuse pour 
que cent personnes pussent y être as^if^es commodcnient. Quel- 
ques Dhifjhofr avaieiit des galeries, ÎMiihcn, où l'on siégeait en 
été'. Le bâtiment, pour être à l'abri de toute atta(|uc ou sur- 
prise, était entouré d'une clôture, avec une grande porte se 
fermant à clef, et une autre plus petite, qui restait ouverte 
pour une raison dont nous parlerons ci-de8sous\ Vu capitu- 
laire carolingien défendait de tenir des plaids séculiers dans 
les églises ou dans leurs vestibules*; le seul exemple d'une dé- 
rogation à cette règle est fourni en Alsace par le Dmg dltten- 
heim, qui se tenait dans une chapelle. 

Beaucoup de nos cours dominicales ont été des cours fran- 
ches, Freihofe, jouissant du droit d'asile. Dans les rotules, 
cette fhinehise est dâivée dé privilèges royaux ou impériaux ; 
pour quelques cours, on peut prouver la vérité de cette asser- 

riaie, guia euria pupplkn (sic) dueis dicebatur, et tede» judicialit dtici$ intbi erat ab 
antiquilate, volui ut h«c eadem curia $ine icistura amodo tpectaret ad untm utriu$- 
fiM abbatUêm; ttutin diebus italuiis ad pnbênda 6M^ta v»l ad cetera negoiia 
tam puppltea quam privata dùponenda in endem evria vice judiciaria iimul presU 
éêrmt. Onndidier. Bi$t de l't$l. d'AU., t. I, p. xlui. — Zôpa, p. ses, rapporte 
mémo à cette cour le opm du village d'Ehenheim : f welcher an E — Eh — BhafU 
ding oder E — Geriebt anUmgt, worunkr rtjielmàeiig die DinghofyeHehU verritm- 
dem wurden La nom d*Bheiih«im vidai slmpIeBiflBt da et que le YiUige «gt eitué 
•nr lo ruisseau appelé E)iu. 

I. AmmflrUwtller, rottilo françaia. Weùlh., t. IV, p. ca. 

S. SlorUacb, autrefois départemeat dos Vosges, près de Wischos. 

9. Mifimite i KtaigihotbD ; à Sundhofea, un sêkopf, couloir ouvert 

4. Berentzwiller, Brin!^'ho^oo, Eichbofon, Gildwiller, etc. 

5. CapUtUa « eanonibu» excerpta. sis, c. Si. Borétiiu. I. 174 ; Capitulare Mantua- 
mm^t. i, BoréL, 1, 106; Capitula legi^ addenda, 81S-61», c. li, Borét., I, etc. 
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tion par des chartes; pour celles, sur rorigine desquelles nous 
n*avons pas de documents, il faut présumer néanmoins qull 
a existé des concessions du souverain; lui seul, en -effet, comme 
justicier suprême, pouvait octroyer un droit qui semblait sus- 
pendre l'action des tribunaux. Le seigneur, dont la cour avait 
ce droit, prenait sous sa protection ceux qui voulaient se sous- 
traire à des vengeances personnelles ou à la justice sommaire 
de })0])ulati^n8 irritées; il n^entendait pas, s'ils étaient cou- 
pables, leur garantir une immunité permanente et absolue, il 
ne préservait leurs personnes que pour un certain temps. C'est 
j)Our eux qu'on laissait ouverte la petite porte dans la clôture 
dont il a été parlé plus haut. Grendelbruch, qui n'avait pas de 
Frrihnf, avait un arpent seigneurial, Fronnrh^r, qui était af- 
franchi, (ji'frril , L't où celui qui pouvait y atteindre était invio- 
lable. Tout homme poursuivi avait la faculté de profiter du 
droit d'asile; dans les cours du grand-chapitre* et daus celle 
de Hochstatt, dépendant de l'abbaye de Remîremont, on ad- 
mettait même les homicides; dans d'autres on les repoussait, 
< aucune franchise ne devant les protéger* ». Généralement le 
réfugié n'était gardé que jusqu'au troisième jour; à Hochstatt, 
à Nleder-Spechbach, il pouvait rester six semaines et deux 
jours, et sur sa demande le seigneur devait lui renouveler ce 
délai. S'il voulait quitter la cour et le village, le seigneur lui' 
assurait sa liberté en le faisant escorter jusqu'à la distance 
soit d'un mille, soit d'un coup d'arbalète'. 

Des peines sévères frap})aieut celui ([ui pénétrait dans une 
cour pour s'emparer d'un fugitif; dans quubiucs villages de la 
Haute et de la Basse- Alsace, le violateur de l'asile était puni 
dans son corps et dans son bien*; à Nothaldeii, il ne devait au 
seigneur qu'une amende de 30 schelHugs; à HerriisUcim, à Vol- 

I. Kii 1367, l'ovéquc publi.i un nrto, diSclnratit que toutes 1m wrfW du gmid*elia« 

pitre joaiââaiout du droit d'a^tilo. Arcli. du la tiOiiSu-Alsaco. 

%. Die Kein FriheU schirmen toi. Nittdor-Specbbacb. 

I. BoehsUtt, HerUahelm. ' 

4. Boftzhelm, KioUhaiin, Stoitach, Niedor-SpediliMli. 
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gelsheîm^ à Gresswîller, c'étaient 30 sehelliiigs pour cbaqae 

pas qu'il faisait dans la cour, à partir de la porte. A Scherr- 
wiiler, il était mis au l)aii de l'empereur et du pape; à Grus- 
senheim, ramonde était de 40 livres d'or pour la chambre 
impériale, outre une punition inlligée par l'abbé d'Ebersnùins- 
ter pour l'outrage commis envers lui-même. A rjresswiller, 
s'ajoutait aux oO schellings, pour chaque pas, une somme de 
5U marcs d'or, à partager entre le lise impérial -et l'abbesse 
d'Erstein. Dans le FrHhuf des nobles de Kiittolsheim, lequel 
était un ûef de la couronne^ le fugitif était sous la protection 
de Tempereur; les peines étaient graduées selon la qualité des 
personnes qui méprisaient la franchise; était-ce un prince, la 
punition était une amende de 400 marcs d'or; un comte ou 
un baron, Freiherr, 40 maics et la perte des fiefs; un simple 
noble, Eddmann, 20 marcs et également perte des fiefs; une 
ville libre, 60 marcs et privation de ses franchises; une ville 
non libre, Herretutadt, ^ marcs; la commune d'un village, 
5 marcs; les habitants de ce dernier, ainsi que ceux de la ville 
non libre, étaient punis, en outre, par leur seigneur, dans leurs 
corps et leurs biens; un particulier roturier, gcnn'iner Maim, 
qui violait l'asile en son nom personnel, était livré aux nobles 
de Kiittolsheim, ([ui pouvaient lui taire trancher une main et 
uu pied, mais qui pouvaient aussi lui faire grâce. 

Le lirait dr jaridirtlun conférait au seigneur celui de faire 
arrêter les malfaiteurs rencontrés sur son territoire et de les 
retenir dans un dppus, Sfork. Les expressiona bannus cl dp- 
pU8\ Bonn, Twing und Stock, désignaient Fessence même du 
pouvoir judiciaire. Lecippns était ce qu'en vieux français on 
appelait chip ou cep, un bloc de bois percé de trous dans les- 
quels on mettait les pieds des prisonniers, en les retenant avec 

1 D'apr»'!' une cliarte (i.iléo de 846, mais dont l'aulhonlicitd est douteuse, l'al b ^so 
d« Saiut-Ltituuti aurait uu, dès colto époque, le droit de bannu» et cippus a sciul- 
Ugliuim Alt dipl., 1. I, p. as. 5ini«tè. UfinmikKbuch, 1. 1, p. 80. — Ctppu* bitunaii», 
999. tirandidior, Uiêt. d'Ati.f U I, p. «uaa(Ti. — > C^puê dominieiis, uâmmoliw, Ati, 
dipl., l. 1, p. 8«1. 
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des chevilles en bois ou des serrures en fer*. Le cep de Hoiiau 
avait l*? ouvertures, dont 4 pour les gens arrêtés dans la pa- 
roisse d'Otfendorf. L entretien de l'appareil était à la charge 
du seigneur; à Marlenheim, toutefois, le Sr/inl/heÎMs de l'ab- 
besse d'Andlau ne fournissait que le bois, le charpentier du 
village était tenu de le façonner gratis; l'abbesse d'Ëschau ne 
contribuait à son cep qu'en donnant les serrures. Quand il ne 
se trouTait pas dans l*encloB d'un Dinghof, il était placé sur 
quelque terrain de la banlieue; oelui de Eiinheim était par 
moitié sur un champ du seigneur (abbesse d'Erstein), par 
moitié sur le communal. Â 6rendelbmcb> on Tavait établi sur 
le Fronacker, qui servait aussi de lieu d'asile; des Frtm* ou 
Stockaeker et des Stockmatien, mentionnés dans d^autres com- 
munes, paraissent avoir eu la même destination. Dans la for- 
mule ufcjez fréquente Stock imd Sfcin-, le Sfrht désigne la 
pierre sur laquelle on dressait le carcjin; nous igiiDioiii si, en 
Alsace, on y décapitait aussi les condamnés^. Dans la cour 
d'Eltersheim, il y avait deux Sfaffrls/cùn', aiusi appelés parce 
qu'ils étaient posés sur ([uelquus marches''. 

Quand un malfaiteur était rencontré dans un village, les 
paysans le poursuivaient en poussant des aris^; c'est la même 
coutume que le haro usité jadis en France. Les voleurs, les ho- 
micides, arrêtés en flagrant délit, même, les gens simplement 

1. Compedv)! ffrrei vel lignei. borsch. — In iserne Heilsin oder in Piocher Cqis. 
polsiiuitu. Ueilze pour H$lzê f Helze, qui, dans les glossaires, est eipli(iuù par cuptf- 
fuê, maoeha, poigaé» d*un« éptfe, aunti lei 1« mo* d« fermoir. floeÀ, BtoÀ, bloc. 

2. Arlolalieiin. Gresawiller. Grussonhoim, Volgolslicim. 

8. Schorz, col. 1&6S. — Daas quelques cooUrâes, la pierro éiail appelée lapii san- 
ftitnii (Zùpil, p. 6i); eo Alsace, ooua n'avont pu rencontré cette dénomination. 

i. Plus tard, 1619, le Iribttnal d'F.bershoim est qualiflii, à cause de ci { : rru, de 
Stcingerictil iZ' [ill, ]i. OS. ) Co Slaffelulein n'est pas a confondro avec le Sla(fel'fi richl do 
WissomboiirL:, .misi uppelti, d'apro-* Sclni(»llin \M». dipl., t. II, p. 39sl), pari e qu'il se 
tenait >' i |il< in air, sur les marches do l'hôtel do ville; Il nona parait plus probable 
qu'on 80 bornait à pMclamer, du haut des marches, les jugements rendus dans une 
SiUle; c'était l.i lu couttnno ù Strasbourg, oii la proclamation se fiisait uf den Greden, 
fradus, du portail do droite do In façade du la cuthiidralu; à HagaoïMUl, da mAme, 
lur les gradins de In chapolle ilu ch&tuau Batt, t. I, |i. iih. 

6. Sioreuz. — Bachrtien {daiiuire) eiail devenu synonyme d'accuser, poursuivre 
Jodielairameot; celui qui a*<iall rdrnglé dans la cour fraocbe de Notbaldao, y dlall 
en «ïrel» juaqu'à ca qu'il fût butrwotn mmI 9^af«c mil fcriUe. IFciiiA., t. I, p. 
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suspects, étaient mis en cep'. Quant à ce genre de détention, 
il régnait r^à et là quelques pratiques assez barbares; sur le 
Fronacker de Grendelbruch, le cep était disposé de manière que 
le corps du prisonnier fût à couvert et ses pieds exposés à la 
pluie; à Marlenheim, au contraire, les pieds étaient à sec et lu 
tête sous la gouttière du toit de la cour. Tantôt c'était le ser- 
gent qui était chargé de la garde, tantôt c'était le forestier ou 
le bangard ou bien même le maire, qui tous pouvaient requé- 
rir des paysans pour les assister'. A Wiedensohlen, il n'y avait 
que sept fermes qui eussent à fournir des gardiens, à tibers- 
heim, il y en avait 20; chacun des gardiens recevait un pain, 
un verre de vin, et du bois pour se chauffer. 

Dans quelques villages, le détenu ne restait au cep que pen- 
dant une nuit; dès le lendemain, le Srlinltheiss prévenait l'a- 
voué à Gildwiller, si celui-ci ne venait pas dans la journée, 
le prisonnier était remis en liberté, eût-il même commis un 
meurtre. Ailleurs, on le retenait plus longtemps, à Ileim- 
sprung, pendant onze jours; si, durant ce temps, il ne se pré- 
sentait pas de plaignant, il était libre. A KiittoUheim, \es pay- r 
sans avaient à le garder et à le nourrir à tour de rôle cliacun 
pendant deux jours; quand tous les habitants avaient rempli 
ce devoir, et qu'il n'était pas encore réclamé, la commune pre- 
nait à sa charge la surveillance et l'entretien. A Lutt^rbach, 
la durée du délai était de six semaines*. Un usage suivi iiGué- 
mar et \\ Bergheim témoigne du soin jaloux avec lequel les 

1. Mitfethàier, unfertig man, homo injxulus, argioenig Man. 

s. A Uomcli, lo malfaiteur oiait gardo au Irunnit tfui dicitur cippu$ \\aT cuux qut 
tenenlur dare centum tuper lapidcm in cymelerio. Weàth., t. I, p. 6B3. Je ne crois 
pas qu'on piiisso conclure do cetlu plirusq, comme le f.iil Zôpfl, p. 60, que le cop 
lui-mëmu nviiil été litahli au cimetière; lea mois tuper lapidcm se raltaclieiit à ceux 
i(ui précèdent : qui tenenlur dare centum; la pierre était uuo table sur laquelle on 
déposait les cens en deniers; il parait qu'a Horsch, il u'y avait qu'une certaine classe 
do paysans suiimis à cette formaiitti. 

3. Eicbhofen, Bscliau, Ingmarsheim. Rosheim, Gildwiller, Heitern. 

4. La première nuit, c'est la forestier, rainant ici fonctions de maire, qui garde le 
détenu ; si celui-ci s'écliappu, lo forestier doit se mettre à sa place. A Arlolsheim, le 
serKonl du villago a la garde pendant la première nuit; la seconde, il se fait assister 
do trois colons; lu troisième, de loua les colons; la quatrième, dt* tous les banlûl, 
et ainsi jusqu'à ce quo le malfaiteur soit livré au tribunal. 
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seigneurs faisaient respecter leurs droits judiciaires : si un 
mdfaiteur était pris sur le grand chemin et qu'on fût dans le 
doute sur la juridiction à laquelle il fallait le livrer, on mesu- 
rait avec une corde la distance aux deux cours les plus voisines 

et on le conduisait à la plus rapprochée. Gomme une partie des 

amendes revenait au seit^qieur, il ne voulait pas perdre cette 
ûccasiou de so procurer uu bénéfice. 

3. La .fesHm. — A l'époque carolingienne, on nfe jucreait les 
délits (jifune ou deux fois par an, (piand le comte ou \c//nssus 
faisant ses tournées, s'arrêtait dans une localité ety convoquait 
un plaid Cette coutume se maintint encore beaucoup plus tard, 
malgré les cbangcinents survenus dans les conditions sociales 
et politiques. Les pîaciln f/erirralin, dont il est fait mention 
vers 1187 comme ayant existé aù nntif/tw', étaient les anciens 
plaids annuels, avec la différence qu'au lieu d'un délégué du 
roi, c'était le seigneur territorial qui les réunissait et qui les 
présidait, soit lui-même, soit on la personne de son SchuUheUs 
et de son avoué. On y jugeait toutes les causes ressortissant à 
la juridiction seigneuriale, en même temps qu*on y faisait la 
déclaration des droits et des coutumes. 

Quand la session se tenait au Dinghof, et que le seigneur ou 
son avoué y assistaient, on prenait des précautions pour ga- 
rantir leur sécurité. Des colons armés gardaient la cour pen- 
dant la nuit, afin qu'en cas de danger le Vot/l ou le seigneur 
pussent se mettre en défense ou se retirer c honora])lcînent'' ». 
Pendant la session uiême, un valet ou un des paysans restait 
sur le toit pour donner l'éveil si l'on voyait venir des gens 
suspects^; à Rixbeim, le buugard était cbargé de ce soin; il 

l. Mais i eAM de Vungthotenet Mi^, aaquel oMlstalent toua 1m hommei de la eir> 

eonicriplioii, il y avait W. gebolene* Ding qui <3lail convoqu*^ lOutat let fois qil*U 60 

était hosoiu ol auquel aësisiaii'ni les seuls éclii-vins. — C. 1'. 

i. Habshtiim. Trouillat, t. I, p. ioo. — V.a 1105, il ost lait uiuulioa du plvuUum 
générale da Sehieatadt. Gnudldiart UUt. d'ifo., l. p. 00. 

3 /'fil er wol geilrit oiIt mit F.liri'n gcfliehe. Hoinin^on. — Doê $y wol geflûchen 
mviienl. Dt'iwillor. — Ilohi n-Hixlt'rii, t Huîr-HriirtMilhal, Niedor-Sperhimrh, HiiDiiiifiie. 

4. Uildwiiler, Uriuitjhufeii, tiuischwilltir. A Odurn, un valet oal poslû sur la moo- 
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s'aosey ait sur le faîte avec une cruche de vin, un pain et un 
plut de légumes. Ces usages ne paraissunt avoir été observés 
que lors des i)lai(ls généraux, qui avaient lieu à des époques 
fixes. De bonne heure, toutefois, on avait compris 1 importjince 
déjuger certains délits sans attendre le retour des sessions an- 
nuelles; on avait adopté la coutume de permettre au Schult- 
heiss de convoquer les échevins et d'appeler le Vogt chaque fois 
qu'il le jugerait nécessaire. Au zv* siècle, on rencontre même, 
dans la Haute- Alsace et dans le Hattgau, des sessions hebdo- 
madaires, Woehengerichte. Pour les réunions, régulières ou 
extraordinaires, les échevins étaient prévenus par le sergent; 
rheure même de Touverture du tribunal était annoncée par la 
doche du village. 

La présidence appartenait au SchuUhms;' en signe de son 
pouvoir judiciaire, il tenait un bâton, Stab. Le seigneur ou 
l avoué, quand ils venaient, prenaient place à côté de lui. A 
Grendelltruch, il était prescrit à l'avoué de se laver d'abord 
les mains dans le ruisseau et d'entendre une messe. Personne 
de son escorte ne pouvait entrer avec lui daîis le local des 
séances, à l'exception d'un valet et d'un écuyer portant son 
épée'. Les échevins s'asseyaient, comme assesseurs, des deux 
côtés du juge. Quand le seigneur ecclésiastique, qui ne devait 
pas juger, était présent lui- môme, c'était le Vogt qui prenait 
la parole en son nom. Dans les villages du llattgau, quand 
les échevins ne se mettaient pas d*accord sur l'avis à donner, 
ils pouvaient appeler à siéger avec eux le premier qu'on ren- 
contrait sur la grande route, que ce fût un laïque ou un clerc, 
un roturier ou un noble. Pendant la session, nul ne parlait 
sans y être autorisé; l'opinion des échevins était exprimée par 
Tun d'entre eux^ le 5cAti/^A^>f prononçait la sentence. Ce der* 
nier, quand tout était fini, servait au tribunal une collation'. 

tagne dile Kai^telhcr^'. un autre sur le toit. A Wi^seinttour-r h( à ll«^nout{•r^ C'tf Utaol 
les leaeurs da mauses survilus qui avaient & monter la gurUo. 
1. Honau. 

3. L'uu des ùcbavlos hal «fié hêàt. Haaiach. 
s, PreaMbdor(. 
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4. Coni/u^frnff. — La juridiction seigneuriale dans les vil- 
lages ne corn preïi ait généralement que la basse justice, à peu 
près ce qu'on a]>i>eilerait aujourd'hui la justice civile et la 
police correctionnelle. Outre les (questions de dettes et les con- 
testations entre les habitants de la commune et les proprié- 
taires qai n*j résidaient pas', les tribunaux jugeaient les 
violations de bans, les délits forestiers, les infractions aux 
coutumes, la résistance à un ordre du seigneur ou d'un de ses 
offioiers^ les injures, les rixes. Ces derniers oas constituaient ce 
qu'on qualifiait de Frevel, temeritas, vùdentia. Les usages à 
cet égard étaient fondés sur le principe de Tancien droit ger- 
manique, que sans accusateur il n'y a pas de procès; on ne 
jugeait que quand il se présentait un plaignant. Un malfaiteur 
arrêté était rendu à la liberté, si celui auquel il avait fait un 
tort ne venait pas demander en personne sa mise en jugement. 
Ce n'est ({ue dans le Hattizan, à lu fin du xV siècle, que le 
Bvttf'l pouvait dénoncer les délits (|ui arrivaient à sa connais- 
sance, mais il lui lallait le faire dès la plus prochaine séance 
du tribunal, sinon l'accuse u était pas poursuivi au nom du 
seigneur. 

Celui qui avait à porter plainte en }*révenait le sergent, au- 
quel il remettait un denier, pour qu'il convoquât le SchuJ/àeiss 
ot les échevins. Dans le val d'Orbey, on acceptait sa déposi- 
tion, sans qu'il eût besoin de la faire appuyer par des témoins. 
Les accusés étaient enfermés, à moins de fournir des cautions, 
garantissant qu'ils se présenteraient dès qu'ils seraient cités. 
Devant le tribunal, il leur fallait quelqu'un pour soutenir leur 
cause; il était rare qu'on leur permit de se défendre eux- 
mêmes. 

Les peines consistaient eu amendes, selon le vieil usage 
d'absoudre le coupable après le paiement d'une somme d'ar- 

1. En lSi8, UD paynn de Scherwilicr est condamné par Vogt, SehuUheU$ und gé- 
meinile h abandonner au chapitre de Sainl-TUomaH deux ar]>enl8 de vipnes dont il ne 
puuvaii ijIus payer la rente, lin laeo. lo receveur du ni^mo chapitre opore, dvvaiU 
le Vogt ot le Scfiullhti$$ de Saint-iii|ipolylc et ou présence de vil erber Uite, 1» retrait 
d'nn bien dont le tenancier était devenu insolvable. Arebivet de Saint-Tbomaa. 
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gent. Les amendes étaient de deoz sortes: les petites, appelées 
Busse (amenda) ou WeUe» ne s'élevaient guère au delà de 2 sols, 

qu'on n'était pas tenu d*acquitter de suite, et pour lesquels on 
pouvait fournir une caution ou uu guge, radium ; les grosses, 
dites Frevcl {violentîa)^ infligées pour les délits gruvcs, étaient 
de 30 sols; à Iluningue, elles allaient jusqu'à 3 uiarcs, peut- 
être par suite d'un privilège impérial particulier, ou simple- 
ment d'un acte arbitraire du seigneur local. Si le déliinjuant 
habitait la banlieue, on lui laissait un délai pour le paiement 
deTamende; àËbersbeiml'on attendait quinze jours; si après 
ce temps, le coupable ne s'était pas acquitté, il était mis au 
cep et le sergent s'emparait de son meilleur vêtement i titre de 
gage». 

Le seigneur ou son avoué pouvaient faire grâce des amen- 
des, en partie ou en totalité; quand Ton des deux les remettait, 
l'autre devait en faire autant. Généralement elles étaient par- 
tagées entre eux, le seigneur en prenait deux tiers^ le troisième 
tiers revenait à l'avoué. Dans quelques villages, comme àMar- 
lenheim et à Neuwiller, le seigneur abandonnait ses deux tiers 
à sou Schultlu'iss ; dans d autres, il en laissait une partie, soit 
aux échevins (Gœrsdorf), soit à la eouiniune (Lanipertsloch, 
Preuschdorf) ; dans ces derniers cas, il ne se faisait même li- 
vrer sîi j)art qu'a})rès (jue les villageois avaient reçu la leur. 

Quelques usages concernant les mauvais débiteurs méritent 
une mention particulière. A Marlenheim et à Borsch, on les 
mettait au cep, où ils étaient obligés de se nourrir à leurs frais. 
A Gœrsdorf, si un dé))iteur, condamné à fournir un gage, était 
sujet du seigneur de la banlieue, le sergent, accompagné d'un 
écbevin, se rendait dans sa demeure, forçait, s'il le fallait, les 
portes et prenait soit un meuble, un babît, un ustensile, soit 
une pièce de bétail; l'objet inanimé, Uegend Pfand, restait 
déposé pendant quinze jours dans le local du tribunal, la bêtë, 
essend Pfand, pendant buit jours; après ces délais, on les of- 

1. Si les jjuriliun^ le laisscul uciuippcr, c est u eux à payer l'amuade. 
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frait au débiteur; s'il ne les rachetait pas, on les vendiiir au 
profit du créancitr. l.e débiteur ctuit-il, au contraire, un 
étranger, le sergent l'arrêtait et le ^'ardait enfermé; le créan- 
cier lui devait de l'eau et pour un denier de pain par jour, le 
sergent pouvait lui vendre du vin et de la viande, mais ne de- 
vait pas le conduire dans une auberge. A Uurghoim, ou était 
plus sévère; le dé))itour pouvait être garde pendant quinze 
jours au cep; à la fin, on le menaçait de lui faire des incisions 
sur le corps, pour lui arracher trois lanières de peau; on re- 
trouve là une vieille coutume de la barbarie germanique, qui 
est mentionnée même dans les pins andens statuts de Stras- 
bourg*. 

5. Jugement des voleurs et des homicides . — La haute jus- 
tice^ celle qui connaissait des crimes^ Malefitz, n'a pas été 
aussi inséparable de la seigneurie territoriale que la basse ; 
elle ne compétait qu'à Tempereur» qui en déléguait Texerciee 
à un Lmdrichter ou Landgraf ; à Strasbourg, la justice cri- 
minelle avait été entre les mains de Favoué de l'évêquc, 
Blutvofjt, aussi longtemps que le prélat avait été le seigneur 
de la ville. C'est à cette juridiction supérieure qu'étaient dé- 
tcrt'.s le )lnli'lilz et les délits dont l'anicade dépassait 30 sols. 
Cependant (|uulques seigneurs ont aussi eu le droit de juger le 
vol, Dirb Kttd Frorrl-; niais s'ils étaient ecclésiastiques, ils ne 
l'aisaieut pas traduire les voleurs devant le SchulUieiss et les 

1. So $otl HUM fm$ «cAftufen zwo gauen oder swi Stnuten «furdk da» Haupt, Ftt» 

un</ Flei»che. Wehiti., \. iV, p. ne. AV/c pour Fell, pcMu. Li mônn' poiue, Scheren * 
und viUen, damptviiiu petli» il piii, avait étu usiléo à SirMbourg, sans qu'où sache 
pour quels déllti. StiUuts du s»* tléele, Qrandtdier, Hi$t. de fÉgi. de Strtub., l. Il, 
p. .^1, Stra*»b. Urhtndenbuch, t. I, p. 468. Dans les statuts posiériLUirs, il n'est plu.s 
question de 'cotto peloa. La coutume avait donné lieu à un pruvorbe, qui avait cours 
eneore an commroeomont du sti* tàMei Maroer dit i 

B$ gih d<r nit ein Riemen zumr, 
Sutiier d*n Lti^, ffaul uni Bar, 

{iMUmMIm Narr, ven SMC.) 

• Tn ne risques pas seulement imo lanière, tu risques tOD corpt entier, e*flli«-dlfe 

la vi«>. • — r.tMnp flriinm, Hi'clit^'illerlhumer , p. 704. 

S. Culii coiiatiluait ce qu'on appelai! la UJoyenne justice. 
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cclipviiis ; ils les livraient au T*////. Dans plu>i('urs vilhiLa's de 
la IIuutL'-Alsacp, les seigiHïurs ou leurs uvoufs ont jtu même 
prononcer directemeut sur les cas d'eflfusion de saug {ùluUye 
Ilaix/) et de meurtre'. 

Le criminel, quand il devait être jugé, était extrait du cep 
et conduit à la limite de la banlieue, où. Tattendaient les gens 
du seigneur ou de son Vof/l A Sieronz, partagé entre l'évêque 
de BAle et Tahbé d'Kinsiedeln, les deux avoués se réunissaient 
pour juger le coupable, s'il était accusé par les deux cours du 
village. Les rotules recommandaient de procéder selon le droit, 
sans violence arbitraire, c afin que le condamné ne restât pas 
sur la conscience du juge' >. Les coups et blessures étaient 
punis à Huningue d'une amende de 20 livres, à Pfaffans d'une 
amende de 10 livres et de la perte d*une main; dans beau- 
coup d'autres communes Tamende n'était que de 30 sôhel- 
Hngs, les blessures n'étaut considérées (juc comme de.s vio- 
lences rentrant dans la catégorie du Frcccl; les coups n'allant 
pas jusi^u'au sang ne donnaient jias même lieu à des plaintes*. 

Le vol et le meurtre entraînaient la peine de mort, qui était 
presque partout la pendaison; une seule tV»is. dans le rotule 
de Bôrsch, il est question de la décapitation. L'exécution 
de la sentence, quand celle-ci était prononcée soit j)ar un 
avoué; soit par le Scindtheiss d'un seigneur ayant le droit de 
juger les voleurs, était commise au Landgraf du district, qu'on 
avertissait à temps; mais les tribunaux villageois avaient la 
faculté de procéder eux-mêmes à l'exécution, s'il ne se rendait 
pas à leur appel dans le délai fixé par la coutume. A Kembs, 
le grand-chapitre de Bâle et le couvent de Saint-Alban avaient 
cédé au landgrave d'Otmarsheim quelques ar[)cnts pour qu'il 
se chargeât do la punition des coupables qui avaient mérité la 

1. Kembs, Obcr-HagenUial, LuUorbach, Eschpiizwillor, NiLili.r-S|.i clib;irh. — Quand 
dans la sasaion, oa passait aux causes criminollus, lo buigiitiur ucclcsiasliquo se le» 
vait, renettalt lo Jug«in«Dt à Tavoué el qultlait la aalle. 

t. Boionbioson. 

3. Aliio da» er uf »intr Seten nil ctwia. Keuwiller. 

A. Uuuau. 
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mort ; les deux baogards eonduûaient le oondamné jusqu'à la 
pierre qui marquait les confins de la banlieue de Niffer; là, 

ils le remettaient au Schultheiss d*Otmarshciin , lequel leur 

devait une collation de pain, de viande l'umec ut de vin rouge, 
et, en outre, à chacun un sol. Le Schultheiss de Suiidliofen 
•prévenait le landgrave d'Ensisheim qu'avant midi il eût à se 
rendre à la limite de la baulit ue pour s'emparer des condam- 
nes ; ne venait-il pas, ces deroieiâ étaient pendus par ordre 
du Sr/inllhc/\ss. 

Chaque village avait son gibet, dresse soit sur un arpent, * 
GalgeH' on Dirharkcr, soit sur une hauteur, GalgenbulU, Gai- 
fjenberq. A Kiittolsheim, à Preusclulorf, à Lampertsloch, il 
était érigé par la commune; à Dettwiller, le seigneur payait 
les deux tiers des frais, l'avoué le troisième tiers; à Ârtolsheim, 
le seigneur fournissait deux poutres, Tavoué en donnait une 
et le sergent la corde; à Eschau, le gardien des granges de 
Tabbease coupait le bois dans la forêt, le bouvier le façonnait 
et portait Féobelle; à Wasselonne, le tenancier d'un bien dit 
bien royal, Koingsgut, ne livrant qu*nn cens minime, donnait 
le bois et prdtait, conjointement avec un voisin, une voiture 
pour amener le condamné, s'il était trop t'ai))lc pour marclior. 
Des sej)t villages tlu liatlgau, 1 un entretenait le local pour le 
tribunal, le second fournissait la place pour le gibet, le troi- 
sième les arbres, le (juatrièine faisait couper et conduire le 
bois, les gens du cinquième équarrissaient les poutres, ceux 
du sixième creusaient les trous pour les poteaux, ceux du 
septième, enfin, dressaient le gibet et refenn aient les trous. 
A Obernai, il existait un fief impérial, dit fiel du bourreau, 
UcnkerU'hn ; les nobles, qui en étaient investis, étaient tenus 
de faire les frais des exécutions '. 

On donnait à boire au oondamné jusqu'au lieu du supplice 
et on faisait chanter pour lui une messe*. Le seigneur ou 

1. En i{■^r< il y nii à ce siijol une contestation entre le magistrat et Im frèrot 
liaori ot Jeau Wepforuiauu, possossuurs du fief. AU. dipl., t. Il, p. 366. 

». KùUoUb«im. 
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ravoiK' (lovaient assister à l'exécution ; dans le Ilatrgau, le 
comte de Ilanau-Lichtenberg s'y rendait avec sa banniè'i e dé- 
ployée. A Wa&sclonne et à Dettwiller^ il est lait mentiun de 
bourreaux attitrés, jouissant d'un arpent dit Ilenkrrackrr. 
Dansja plupart des autres villages, l'office était remjili j)ar le 
sergent, qui pouvait s'approprier l'babit du pendu'. Los im- 
meubles da condamné n'étaient pas susceptibles de confiscation; 
s'il avait été homme propre ou colon, ils revenaient au sei- 
gneur auquel appartenait la terre et qui la laissait aux héii- 
tiers; ceux-ci gardûent de droit les biens, si le oondamné 
avait été un propriétaire libre. Le seigneur ne s'emparait que 
de la succession mobilière ; on exprimait le tout par cette for- 
mule significative : dos fàkrmd GtUdm Berm, dos liegend den 
Freunden, den Leib den VogeUit und dieSele da iie hin gewùrben 
hat*, le bien meuble au seigneur, l'immeuble à la famille, le 
corps aux oiseaux et Tàme là où elle a voulu aller. A Artols- 
liciui, ù Suniîholcn, le seigneur iTunait deux tierà du mobilier 
et laissait le troisième à son avoué; a Ileiterii, une moitié en 
revenait au Bafi/urr, l'autre au landgrave. Il arrivait toutefois 
que le seigneur consentait à abandonner le tout ou une partie 
des meubles; dans le comté de i'errette il le faisait par grâce, 
dans rUdtriet, au contraire, c'était de règle : un tiers, quand 
le condamné avait été un homme, et deux tiers quand c était 
une femme. Si un mineur se rendait coupable d'un meurtre, 
les parents étaient punis de la perte de leur mobilier ; mais ils 
n'étaient pas responsables quand le crime avait été oommis 
en dehors de la banlieue. 

Dans le Hattgau, quand un meurtrier prenait la fuite^ la 
famille de la victime s'adressait à l'avoué pour qu'il convoquât 
le tribunal ; on } ] m rtut et exposût publiquement le cadavre; 
trois fois, de quinze jours en quinze jours, on sommait le cou- 
pable de paraître ; après ([uoi, le sergent le cherchait jusque 
dans la plus prochaine ville libre; s i! n'était pas découvert, 

1. Da» ubertle Kleid, NuttWlUer. 
I. Freuictadorf. 
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on le roiiilainnait j)ar contumace k la perte de ses biens et on 
le metuùt au ban. Un reste derancienne législation germa- 
nique se retrouve dans la coutume, observée dans quelques 
villag^s^ de permettre à un homicide de se racheter par une 
somme d'azgent, mais œlle-oi n'était pas remise à la famille 
de la victime^ die revenait au seigneur^ Parfois ausai^ le 
meurtrier était livré comme serf à la famille de la victime. Â « 
Wasselonne, même encore au commeueement du seizième siè- 
cle, le meurtrier gradé tombait dans Tétat de servitude*. 

Il faut rappeler enfin un article du rotule de Nieder-Spech- 
bach, où il est parlé de combats judiciaires en présence du 
prévôt de Biilo et do son avoué*. Comme le document est du 
quinzième sièck', on peut croire qu'il n'a conservé que par 
tradition une disposition depuis longtemps tombée en désué- 
tude. Aucun autre des rotules alsaciens n'a gardé uue trace de 
cette coutume^ «souvent détendue par rÉgliâe. 

1. Suiidhofea, NeuwUler, villa^us du iiattgau. 

fl. Lo seigneur oe pouvait pua avoir de eeriV li ee o'est un homme qui eel von 
dm gatgm erlM. 

9, lit es 'inf mnn etnttk Kampf hntt€H «of » «o mI ma» kem^fèm «or «fiMm ProftsC 

iiiliC vor einem Yogi. 
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ADMINISTRATION^ £T FOI^ICi:: VlLiLAGEOlSBS 

Les Yillage8> même avant d'être deventu des communes, 
joaissant, sons Tantoiité de leurs seigneurs, d'nne oertaine 
existence municipale, ont eu des officiers particuliers chargés 
de radministraUon des intérêts communs à tous les habitants. 
Cette matière est encore fort obscure; on se trouve en présence 
de faits qui paraissent appartenir à des époques plus avancées» 
et d'autres qui semblent remonter à des temps plus reculés. 
Nous ne pouvons ici que rassembler les éléments cpars dans 
nos documents, sans avoir la prétention de distinguer ce qui 
peut ùtre d'introduction plus rcceuto d'avec ce qui est ancienne 
coutume traditionnelle. 

Une ])reniière «|uestion, qu'il n'est pas facile de n'sondro, 
est cell(?-ci : les villages ont-ils eu des revenus, et les [taysans 
ont-ils été soumis à des contributions communales? Parmi les 
impots seigneuriaux dont nous avons parlé, aucun ne parait 
avoir été aiTecté aux besoins des villages; comme preuve à 
Tappui de cette opinion, on peut citer les exemptions accordées 
à des églises et même à des laïques; un seigneur pouvait re- 
noncer à ce qui aurait dû lui revenir à lui-mêine; il n'est 
guère probable qu'il eût affranchi n'importe qui deTobligatlon 
de contribuer aux dépenses de la commune. Mais comment 
celle-ci subvenait-elle à ses nécessités? Nous n'avons à cet 
égard que des données fort insuffisantes. On sait que dans quel- 
ques localités une part du prix de location des terrains com- 
munaux, et une autre, prélevée sur les amendes, jiarticulière- 
ment sur celles qui étaient dues pour violation de ban, ont 
servi à alimenter la caisse villageoise; il n'est pas téméraire de 
supposer que cet usage a été observé à peu près partout. Mais 
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le principal impôt des paysans a dû consister en prestations en 
nature^ en charrois, en journées de travail, pour l'entretien 
des chemins, des ponts, çà et là aussi d*iin des côtés des églises. 

Les officiers chargés de cette administration étaient : 

l. Les jurés. — On pont affirmer que, sinon tous nos vil- 
lages, du moins la })luj)urt d'entre eux ont eu, outre les éche- 
vins, des officiers, élus par les paysans, institués par le SckiiU- 
lieiss du seigneur, et désignés sous le nom de jnrati, Geschworne. 
Quelquefois peut-être ces jurés ont été les mêmes que les 
échevins, en sorte que ces derniers ont eu en même temps une 
mission judiciaire et une mission civile; mais, d'autre part, 
il est certain aussi que souvent les uns ne doivent pas être con- 
fondus avec les autres. On trouve des formules où les jurés 
sont nommés à côté des ochevins, ce qu'on n'aurait pas fait s'ils 
avaient été les mêmes personnes et s'ils avaient eu les mêmes 
attributions. Leur préposé direet n'est ni le SchuUheisê, ni le 
mûre, mais le Hdmlmrge, dont il sera parlé plus bas'. Tandis 
que les échevins sont les assesseurs du SchuUhms pour former 
le tribunal, les jurés, adjoints au Heimburge, ont à s'occuper 
des affaires de la communauté. Ils sont chargés de Tadminis- 
trarion rurale et communale, ils ont la surveillance des che- 
miuù, des haies, dos ponts, ils représentent le village dans les 
transactions concernant la location des ternûns de V Alniend, 
les emj)runts, la lixation de l'époque et de la durée des bans, 
la répartition et la perception des taxes. Quand un seigneur 
donne on gage à un autre ou à un capitaliste les redevances, 
les impôts, les amendes qui lui reviennent d'un village, les 
jurés prêtent serment, au nom delà commune, de les livrer à 
celui auquel ils sont engagés. Çà et là on les voit même cons- 
tituer un tribunal, distinct de celui du seigneur; mais ni la 
compétence, ni la procédure de cette juridiction villageoise 

X. Jurali villae. Kembs, 1282. — Die Cetelnoornen und die '.'emfùidc Vi -Le - 
Mêitr, UeinUiurge und Geêchwome. OBw'ûiat. — Der Ueimlnirge, dit tieaUiwornen 
w»â diê SeMifm. WmlhoBbn, I4ai. — Bêimburgê unà vimr GêÊdnDome. WArlh, etc. 

lOÊ» smittUNiaB. S 
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ne sont clairement déterminées chez nous. A Wasselonne, qui 
était un village libre, Freidorf, aucun délinquant n'était tra- 
duit devant le seigneur banal ; il n'était justiciable que du 
tril)U!iîil des paysans, sous l'autorité du bailli de l'empereur. 
Les Iwurgeois d'Odern jugeaient même les homicides. Lîi com- 
rnifnr de Kiittolsliciin, représentée par ses jurés, avait le droit 
de coudunincr des coupables, saut' <à ne pas le taire à Tinsu 
du seigneur, sous peine d'une amende de 16 marcs. Si, dans 
les banlieues de Gresswiller (Basse- Abace) et de Volgelsheim 
(Haute- Alsace), on prenait un malfaiteur, on le menait sur la 
grande route ; là, on appelait trois fois le landgrave ; 8*il venait, 
les paysans^ BatUut und Eub&r, jugeaient le criminel et le 
landgrave exécutait la sentence; 8*il ne venait pas, ils ju- 
geaient et exécutaient sans lui ; et remarquez que ce n'étaient 
pas le SchuUheUs et les échevins qui prononçaient, c'étaient 
les paysans, (j[ui agissaient comme s'ils avaient formé une 
commune indépendante. Dans cette coutume on a vu, non sans 
raison, une preuve de la ténacité avec laquelle certaines po- 
pulations rurales avaient su maintenir leur ancien droit de 
punir un coupable pris sur le fait ; elles reconnaissaient le 
pouvoir du juge su])érieur, mais au lieu de reqiiérir ce dernier 
par un message, elles se bornaient à l'appeler à haute voix ; 
comme il était peu probable qu'il entendît leur appel, celui-ci 
n'était qu'un acte 8ym])olique, sous le couvert duquel les 
paysans se faisaient justice eux-mêmes. 

2. Le Hcitnhurqe. — Au douzième siècle nous rencontrons 
trois Ilci DibiU'ijen k Strasliourg ; tout ce qu'on en dit, c'est 
qu'ils étaient institués par le Sc/iuUhciss de l'évèque, l'un pour 
ce qu'on appelait alors la vieille ville, les deux autres pour la 
vyie extérieure. Dans une rédaction un peu postérieure du 
m6me statut, ils sont appelés prœconesK Comme d'après un 

1. Dans. Id plus ancien aiatut de Strasbourg il est dit, $ 9 : Ad causidicum per- 
tfiMt ttattimrt tm ptnomai ^wu fliaymèttrgan tUelmu», «imm» tu inuriort aejfieat 

veleri urhe, et dmt in exleriori. La vieille viMo l'fiit !a partie qui romprcnail la 
cathédrale ; la ville extérieure, ccllo qui s'ëtetidail \er« l'ouest et le nord, en dehors 
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document de 1164, le Hêimàurge tmprœco de Hagaenan avait 
à fixer le prix et à surveiller les mesures du vin * ; il est permis 
de supposer qu*à la même époque ceux de Strasbourg ont eu 
à remplir un office analogue. Prœco était pris dans Tanclenne 
acception de crieur public*. La fixation et la proclamation du 
prix du vin, spécialement du vin banal du seigneur, a été, en 
effet, une des principales obligations de ces employés. A Ho- 
nau. et ailleiii-s, le Hrimburgc faisait l'estimation, conjointe- 
ment avec les jurcri. Il avait en dépôt les mesures et les poids 
prescrits par les seigneurs pour les liquides, les céréales et 
d'autres denrées; il les marquait d'un signe avec un fer chaud, 
les fournissait aux paysans et véritiait chaque année ceux dont 
ils s'étaient servis. Il prélevait à son bénéfice une ([uantité 
proportionnelle du vin que les aubergistes achetaient pour le 
revendre; ceux qui ne débitaient que le produit de leurs pro- 
pres vignes ne lui devaient (|U*un denier par pot. A cause de 
cette surveillance des poids et mesures, le Hcimburge portait à 
Miinster, à Tiirckheim, dans la vallée de Saint- Amarin et 
peut-être aussi à Golmar^ le nom de Hangisen ou Hengisd, qui 
devait être une traduction du latin libripens*. Dans le statut 
de Strasbourg, rédigé vers la fin du douzième siècle^ il n'est 
plus question de ces agents^; le commerce et la consommation 

de raucieniie cuceiule romaine. Grandidier, Hitt. de l'f-lgl. de Strnsb., t. H, p. i< ; 
Strasêb. Urkundênbuch, t. I, p. 467. Dans la rudaclion ptUUitie pur Schiller (addit. à 
la &ironfqu9 de Kdnigihofen, p. 715), le mot jtwtona est retnphicé par celui de 
preconet. 

1. fiatt» 1. 1, p. 119, 1S7. Gel auteur auppote qu'un iiei ie Jleimburge de Uagueoau 
4 été OrtivonU^er, bourgmestre ou maire. Cette opinion «et eonlratre «a eeiu du 

mot et aux faits historiques. 

2. Ducange, t. V, [i. :!i>5, jtrœco fini, crieur du vin. 

3. On avait cru que peu* venait do pendi're, hàngcn, poudre, au lieu do lo d(5river 
roguliëromcDt do pendere, peter. Dans lu hanliouo de Colmar 11 y avait des chatnpa 
dit» im Uangiten, attachés peut-dire i ToGnce. SuifTel, 2« Od , p. S36. — L'exîsteace, 
à Strasbourg, d'une maison zum Hangiten, ne prouve |ias qu'il y ait ou dan* la ville 
un employé de ce oom ; eu nsi la. maison appartenait à un forgoron appela Joluinnes 
(Ucliw HangiêtH, et co mot signifiait simplement balance. — Dans un document de 

il est question, parmi les offielnUi de Tabbd de Hurbaeb, du ItdnigUd doquéL- 
qucs villages de I.i vallc-e de 8aial*Anaxln. i<ff. Mpl., t. I, p. Ssi. C'est évidemment 
une erreur pour Uengiêel. 

4. Qrandidior, GEuvres inédite», 1. 1, p. 186. Strobel, 1. 1, p. si 6. Slrw«&. 0rl.>Jhidk, 

p. 4.11. 
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du vin ayant pris plus d'extcnsiun et la ville ayant racheté 
plus tard le banviu de 1 evêijue, il se forma une corporation 
spéciale de mensuratores et proclamalores vint, Winmea^er, 
Winrufrr. 

Dans les villages, le ilelwlnirijc a eu encore d'antres attri- 
butions, qu'on peut comprendre ;;uus le terme général d'admi- 
nistration et police villageoises, et auxquelles répondait, mieux 
que le nom de prctco, celui de tribmus, soua lequel cet em* 
ployé parait le plus souvent, au moins depuis le quatorzième 
siècle ^ Il a été 1 agent communal par excellence, mais il est 
aussi remarquable que fâcheux que nulle part on ne trouve 
des renseignements détaillés sur la nature et l'étendue de ses 
fonctions; dans la plupart des rotules, celles-d sont supposées 
connues, on n*en indique accidentellement que Tune ou l'autre. 
Quoi qu'il en soit, on commettrait une erreur grave en iden- 
tifiant les Heimbîinjen avec les Racfdmburgi de lepoque fran- 
(^uc; ces derniers ont été des assesseurs du tribunal, tandis 
que les autres n'interviennent jamais dans l'exercice de la 
justice seigneuriale. Us étaient élus pai paysans et institués 
par un <»tîicicr seigneurial. Au douzième siècle, les Iniltitants 
d'Ingmarsheim, village dé[»endant de Tabbaye de lluhenbuurg, 
s':u logèrent le droit de conférer seuls le llei/nùurf/fhutn ; eu 
ilDti, l'abbesse lierrade leur signifia qu'elle reprenait son 
privilège, tombé en oubli, et que désormais le fonctionnaire 
en question serait de nouveau installé par le villicu^ du mo- 
nastère*. L'époque de l'élection n'était pas partout la même; 
tantôt c'était la Saint-Martin, tantôt la mi-mars, tantôt la fin 
d'avril. A Geispolsheim, quand les paysans ne tombaient pas 
d'accord, le maire désignait celui qui devait prendre la charge. 
Le nouvel élu donnait une gratification à l'officier qui rinsti- 
tuait, à Marlenheim un sol, à Ingmarsheim deux boisseaux de 
pommes. Nul n'était tenu de garder la place pendant plus 

I. sndietuêt In'frHmM «t poffom unltMr«aalfi. ObetiMl, tait. if*, iifl., t. n, 

p. loi, Ole. 

t. Oblivionù negleelu. Vf'ùnltweiu, I. X, p. iiîs. 
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d'un an ; le Ueimhurqe sortant pouvait soit permuter avec le 
bangard, soit prendre le métier de gourmet. En rétribution de 
ses fonctions^ il paraît avoir eu l'usage de quelques pièces de 
terre, il convoquait les paysans pour les travaux communaux, 
proclamait les bans des réeoltes et recueillait les amendes 
de ceux qui les violaient, assistait avec les jurés à la fixation 
des impôts, ou la faisait lui-même, et avait soin qu'ils fussent 
répartis équitablement entre les riches et les pauvres. A Bos- 
heim, il était le percepteur des contributions et avait comme 
tel un salaire de deux livres*; à Vendenheim, il faisait rentrer 
pour le seigneur les cens en avoine. Accompagné des jurés, il 
faisuit lu tour de la banlieue pour s'assurer (^ue les bornes 
étaient ù leur place; il veillait aux coutumes sur 1 usage de 
VAhm'iid ; il était présent quand le village vendait ou louait 
une ])artie des counuunaux et (juand il contractait des em- 
prunts soit pour couvrir des dettes, soit pour entreprendre 
des travaux publics. A lluningue et à Munster, il engageait 
les pâtres; à Rosheim il recueillait le salaire du pâtre de cette 
commune, auquel, en écbangc de ce service, il ne devait rien 
pour son propre bétail, ("est lui aussi qui présidait le tribunal 
vi/lfffjeois; il avait le droit de juger les causes dont l'amende 
ne dépassait pas un sol ; il constatait, avec les échevins, à qui 
appartenaient certains biens, et, çà et là, dans la Hante- Al- 
sace, les fermiers lui déféraient leurs plaintes an sujet des 
dommages causés à leurs champs*. Celui de Rosheim, enfin, 
était tenu de voyager un jour et une nuit à ses frais, quand il 
en était requis par la commune ou par Tabbesse de Hohen- 

1. Dans la plupart dos comniuuca de t'Alsaco il y a eu. Jusqu'à ia Kévulutiou, des 
HeHiMir^, chargé» doi foneiloiu do poreepteura dM taxes. Cola] da Barr était éin 
ponr aa an; quand ion temps était écoulé, il devenait da droit IFfntlfeAer, gour> 
met. 

s. Wir Ueimburg und Sciiàffen des (ierichu zu (Junbrecht, dùclaruut que eerlains 
arpents sont la propriété du chapitre de Saint-Thomas. I4ti. Arcb. des hospices. — 

. Uriinhunie (rAlkiisfliAiller juy;eail les coulcsiatioiis entre les Lehenlul au sujol 
des iiebretlen die sy lideiU von tler Gùter wegen. WeUth,, t. IV, p. lo. Ceiui da 
linlhoosa parait avoir rempli la même oiSee; d'aprêa Schars, coU 991, il dtalt Judm 
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bourg; en outre il aooompagnait le chariot, Heerwagen, quand 
on partait en guerre ' . 

1. Du» les euMxétê ToMnet de l*Al«u« on Irouve «a outre, comme fooetioM de* 
Bttmiwft», le mouilien des coutumes coOMriiaot les eulurrenicnts et loa procès- 
•ioDS, la direction des Mcours en cas d'ioeendie, la surveillauco des forestiers coiU' 
munenx. ffei^fA., 1. 1, p. 4i7, 481. 
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LIVRE III 



U PROPRIÉTÉ RURALE 



£n donnaot à cette partie de notre travail le titre qu'on 
vient de Uxe, nous délimitons le sujet, conformément à notre 
bat de ne parler que de ce qui se rapporte aux populations 
villageoises. Si nous devions nous occuper de la propriété fon- 
cière en général, il nous faudrait examiner aussi la nature de 
cette propriété dans les villes ; or, bien qu'en partie les cou- 
tumes aient été partout les mômes, celles des villes présentent 
quelques particularités qu'il convient d'étudier à part. 

La propriété rurale su divise en deux catégories : le sol non 
cultivé et celui qui est livré à la culture; ces deux classes 
comprennent à la fois dos terres qui sont à l'usage commun de 
tous les hal)itants de la banlieue, et d'autres qui forment des 
y)ropriétés privées que tantôt le propriétaii'e exploite lui-même, 
et que tantôt il loue à des colons. 

Nous traiterons d'abord du sol non cultivé. 
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1** PARTIE 
LA TERRE NON CULTIVÉE 



OBSERTATION PRiLIUINAlRB 

Déjà du temps de Tacite, quand les Germains faisaient leur 
répartition umiuelle de la terre cultivable, ils réservaienl une 
partie du sol pour servir de communal Les Romains à leur tour 
avaient ou des terres publiques. Sous les Mérovingiens et les 
Carolingiens, on ne fit donc que suivre une coiitiimc ancienne 
en laissant certaines terres à l'usage de tous, mais avec la dif- 
férence qu'elles n'étaient pas publiques dans le sens absolu du 
mot: elles étaient la propriété du maître du sol. 11 y eut long- 
temps des terres sans maître, où le premier venant pouvait 
établir une colonie ; mais ni dans les périodes celtique et ro- 
maine, ni dans la période germanique on ne connaît en Alsace 
des parties quelconques ayant appartenu à de prétendues asso- 
ciations d'hommes Ubres ; partout on se trouve en présence de 
propriétés privées, formant les domaines soit dlndividus, soit 
d'établissements religieux ; la terre sans maître, le deserium 
lui-même finit par être réclamé par les rois. Le seigneur d'une 
vUla la possédait eum culik et ineuUU; WM und Wefde lui 
appartenaient aussi bien que Twmg und Bann; mais en retour 
des services que lui devaient ses hommes propres, il les admet- 
tait, dans une certaine mesure, k la cojouissance des bois, des 
pâturages et des eaux. A liofen et à Biiren, le conimuiuil était 
concédé aux paysans, à cause des cens en avoine qu'ils four- 

I. Arva per tumoê mutant, et tuperttt ager. Cermania, cap. Sê. Ager, ■«mot 
d'aniithtisti à arva. ne peut signiOer ici qu« l'Mmend; Tacite» m «mployanU* terme, 

a auugé à l'ager romanut. 
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nissaient ù leur seigneur ; ailleurs il est dit expressément 
qu'ils en profitaient parce qu'ils faisaient des corvées. Cette 
explication, qui rattache l'origine des communaux à une sorte 
de contrat entre le propriétaire et ses gens, est mieux d'accord 
avec les faits que celle qui la dérive d une auti([ue propriété 
collective dont chez nous l'histoire n'a gardé aucun souvenir. 

Deus sortes de terrains étaient considérés comme commu- 
naux : ceux qui étaient couverts de forêts et ceux qui pouvaient 
servir de pâturage. Aux uns et aux autres on donnait le nom 
d*Almeinde ou Mmend, ce qui veut dire une chose mise à la 
disposition de Tuniversalité, Aligemeinde** En Alsace, nous 
trouvons ce terme dès 1133 : sUvapublUaUs, quodtmlgoalmeide 
dieùur^; dans une charte de 1283, on lit de même : m com- 
munes qttœ vtdgarUer dicmuw Ahneinde, silviB, pascua, seu 
aliœ rei gtûbuseungue usiàus depiUaUB*. 

1. Uoe fois, «u ziit* siècle, dans un doeiilD«nt reUlif à Wayereheim, on trouve 
des Atmêfmê. U forme Alminde^ très frcqueateelias nous an su* ei au xni« aléd», 
diapuaft au sir*; déa loia oo B*dcTtt plus que âlmtnàê. Daoi no« chartes, le mot 

est iii-^sl souvent iioulre quo ftSiuiniu. BeDecke, t. H, p. 104, u roacoillrd le mot 
pour la première fuis un Moue, Z«it<cAr., i. 1. p. 306, OU 1150. 

2. K[tJig. Ms. itipl.. t. I, p. 203. 

9. Buruer. Arclt. du la iiossu-AliMCu. 
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2 1. — Marches forestières. Forâts communales, seigneiurlalM, 

du fisc. 

En parlant de la formatioo delà grande propriété en Akaœ^ 
noua a^ons eu ToccaBion de mentionner les vastes forêts qni 
jadis eonvrdent ie sol de la proyinoe. Ponr les désigner on 

trouve, dans nos chroniques et dans nos chartes, des termes 
divors, principalement ceux de Fom et ]ValiI. Quelques sa- 
vants ont pensé que par Font on avait entendu à l'origine un 
domaine privé dont le propriétaire seul avait eu le droit de 
faire usa<!:Cj et que Wald était la forêt dont pouvaient disposer 
les lialiitants des villages'. Encore aujourd'hui la langue an- 
glaise distingue entre le Wood, (jui est la forêt en général, et 
UForesl, où il n est pas permis à tout le m jnde de chasser. 
Chez nous on ne paraît pas avoir connu cette différence dans 
l'emploi des deux mots. On rencontre forestis, faresta, fores- 
tum, saltus, dans le sens de Waldgebirg, pour toute la ehaine 
des YùÊg/dB : forestia Vasagtts*, saltus Vosagus*, Les auteurs 
parlent avec un oertain efiroi de la heremus vaata gum Vosagiu 
offpeUatur*, de la Vosagi laUmma vattUas^; encore au treizième 
siècle, Richer de Senones disait que ces montagnes étaient tel- 
lement couvertes de forêts de sapins^ tU 9ua nigredine etiam 
horrarem plurinum ineutere videaniur*. Mais ce n'était pas 

1. Moue, Zeittchr., I. II, p. 14. 

t. 864. Grandidier, Hùl. de l'Ègl. d< Slratb., t. II, p. ccnxix. 

5. VUa HUdulphi, chez Belboinmo, Hùtoria mtdii monasterii, Straab., 17i4, i", 
p. 61. 

4. Ducange, t. VI, p. 880. 

6. AU. Ht., t. I, p. 4, 00t« 9. 

5. Chrtmkon moimmC. «motMtwii, lib. I, eap. t, cImb d*Aehéry, SpieUtgivm, t* M,, 
Ptris, tTiS, K t. II, p. 604. 
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seulement snr les Yosges qu'il j avait, oomme encore aujonr* 
d'hui, des forêts si grandes» il en existait aussi dans la plaine, 
telles que le heiliger ForH, la forêt sainte de Haguenan, et 
celle entre le Rhin et les montagnes depuis Scherwîller jus ^ue 
vers Pfaffenhoffen. Là et dans quelques autres localités les 
mots Forst et Wald alternent sans avoir deux sens différents*. 
Un autre terme était Uartj cmj)l()yé déjà au huitième siècle* et 
paraissant se rapporter de préférence ù de vastes forêts de la 
plaine, telles '[uc lu Uart de la Haute-Alsace et celle près de 
Wissembourg. Les l>ois moins denses ou moins étendus, les 
taillis, les simples groupes d'arbres, restes d'anciens défriche- 
ments, étaient appelés Uolz, SfriU, Loch ou Lo/te, Ahe ou 
Ach'^. Les noms de beaucoup de cantons ruraux attestent l'exis- 
tenoe de forêts dans des endroits où depuis des siècles il n*y 
en a plus de traces. 

Ceux de ces grands bois, qui n'étalent réservés ni au fisc 
royal, ni à des particuliers, étaient primitivement abandonnés 
à Tusage des Habitants selon les besoins de chacun; la loi des 
Burgondes disait : Silvanm, montium apascuorum mieuique 
prorata suppetUesse communionm*; ce principe était ausid la 
règle dans TAlsaoe devenue germanique, jusqu'à ce que les 

1. L'aUMwe d'Andlau sTalt dam la vallée de la Bnidie Hnen Walt, dtrMnH 

der For$t. Wn.'^rh., t. V, p. 4t i. — CImmps dit tantôt uf den Walt, lant')l uf den 
Pont, Scbweinheim 1817, AlloQwiUer 1878, Waogea isil, Eatzheim 1439, olc. — 
Saltu$ et fbmhan élaleot aoMi employés pour dea fbréie plue petites : en TM, 
Holîdmunt donne à Tabbaye de Wissembourg fore$tum vn^im. Trad. Wifx,, p joo^ 
Bd llSfi, le couveat de Hoocourl possède à Oeberadorf ialtum unum inlegrum $t 
dw$ àtmUUot, Giandidler, Jfùl. «fiMt.* I. tt, p. ooan. 

9. Bo dehon de l'Alaiee Mort est tnsseulln. Beneelce, 1. 1« p. MO. Chn nous 11 est 

toujours féminin. Pnrlionem mcnm de illa Harde, 788. Trad. WU»,, p. 2'i't. Ouiro la 
grande Hart de la Uaulo-Alsace al celle de Wisseiubcurg, il y en avait d'autres moioa 
étondoes ; l'expreasIoD vf die Mari, ttf été Htréa, se rencontre dans t5 bonlleaes de 
U Basse Aissf. On tiouve oo outre iiâ faaAort, JrfiMarl, JUîssAarl, SMsiiAart» etc. 

8. Slnint, Stnit, tantôt masculin, tantôt féminin, dans divers ondrolls dos doui par- 
ties de l'Alsace. — Lo, Loch, Lohe, lueus, très fréquent. — Ach, AJie, Ech, Ehe, Och, 
OAs, syllabe qid, sjontée A un mot* exprime que IVÂiJet désigné par ce mot ae trouve 
ôtre en quantité. En Alsace généralement pour de petits bois, don pronpes d'nrhres : 
AucAeAe, bols de hêtres ; Eiehaike, bols de cliénes ; Erletie, trloch, auluaie ; Etpehe, 
bois de peupliers; WUêhêt flWfeAe, oserate. 

4. Tit. XUL 

# 
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rois se fussent attribué le domaine de tout ce (^ui. n'était pas 
propriété* privée. 

Dans les premiers temps, c'étaient les tbrèts qui man[uaient 
les contins des marches; les villages qui les avoisinaient, ou 
qui étaient situés dans les clairières, y avaient eu un droit 
d'usage; ils avaient formé une sorte d'association^ eommarchia, 
Wald' ou Markgcnossenschafl. Les forêts appartenant à la 
marche étaient délimitées par des ruisseaux, des rochers, des 
ravins, des arbres portant des marques *. Plusieurs de ces mar- 
• ches forestières, communes à un certain nombre de villages, 
se maintinrent, à trayers les vicissitudes 3es siècles, alors 
même qu^elles avaient été partagées entre différents seigneurs 
propriétaires; d'autres paraissent avoir été dissoutes de bonne 
heure. En ^20, il est fait menlâon d'une marea nhatica de 
Brunnon (Niederhronn) et d'une autre à Vaîf; le comte Hu- 
gues, qui possé<lait des portâmes de Tune et de l'autre, les 
donna, en échange contre d'autres biens, à l'abbaye de Wis- 
sembourg-. On connaît la grande marclie de Marmoutier, dont 
les consnrii avaient la cojouissauce. Les raslihitcs eircumqua- 
que adjucenliitm salluinn au-dessus de Steinbourg étaient ré- 
servées à l usage du couvent de Saint-Jean-des-Cboux et des 
communitatcs de Steinbourg (dépendant de l'abbaye d'Andlau) 
et d'Ernolsheim (dépendant de celle de Neubourg^). Les forêts 
de Barr qui, pendant longtemps, furent domaine impérial, 
constituaient néanmoins une véritable marche forestière, dont 
profitaient les gens de Barr, de Heiligenstein, de Mittdberg- 
heim, de Gertwiller, de Goxwiller et de Burgheim. Il en était 
de même de celle du Mundat inférieur; en 1275, après une 
contestation entre Tabbé et les bourgeois de Wissembourg, il 
fut reconnu que toutes les forêts du district étaient Almend, 
à rexoeption de trois montes silvestres, qui devaient rester 

1. 1126. Ms. (Hpl.. t. I, p. SU6. 
î. Trnd. Wit»., p. 74. 

S. AU. dipl.t 1. I, p. ao6. 
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propriété exclusive de Tabbaye'. La forêt dite Aspruch, dans 
le Iluttgau, était à Tiisage des quatre villages de Ilatten, 
Kittershoffen, Cher- et Nieder-Betschdorf ^ Dans la Haute- 
Alsace, on peut signaler également quelques marches fores- 
tières : celle de la Hart, s'étendant jusqu'à Bâle et mise à la 
disposition de tout a; le peuple * de la contrée'; le ronimuiie 
commarrhium ou silrcslre contcriiuui}nn des villages de Gueb- 
willer, Bergliolz, Ostheim, Isenheim, Merxheim et iladers- 
heim, dont^ en 1 WVôj ces oommunes consentirent à détacher 
une parrip pour l'abandonner au nouveau monastère de Gold- 
bach dans la vallée de Saint-Amaiin*; la fjemelne Waldmark 
qni, partant de Sigolsheim, remontant la Vosge jusqu'à Pairis 
et redescendant de là dans la vallée de Munster^ était com- 
mune à Sigolsheim, Ammerschwihr, Mittelwihr, Hunawihr, 
Guémar, Ingersheim et Kientzheim'; surtout enfin la marche 
du Rietj dont les habitants de Ribeauvillé, de Guémar, de 
Bergheim, de Saint-Hippolyte, d^Orschwifar, dans la Haute- 
Alsace, et ceux d'Ohnenbeim et d'ËIsenheim, dans la Basse- 
Alsace, étaient les associés, et les sires de Ribeaupierre les pré- 
sidents et les juges'; comme des communes des deux parties 
de la province ont participé à cette marche, leur droit remonte 
à une époque antérii ure à rL't;iblissement du fossé {Landgra- 
br)i) (pli séparait la Haute- Alsju e de la Basse- Alsace. 

Dans l'origine, non seulement le chef de la colonie rurale, 

1. o. c, i, n, p. 7. 

s. Hftèkel, iiotiM mr U MMgo», dam to Bulhtt» d« la Sodété pour 1« eouervap 
lion des rnoountent* lilstoriqaM d*Alne«, p. M, 

3. 1004. Zôpll, p. 380. 

4. AU. dijtl., l. I, p. SU. 

ft. WeMh., t. I, p. 660, t. V. p. 34f. 

0. c, t. V, p. 361. Lo rotule est de isso, maie «appelle el eonflnne le ait 

Uerkommen. — Goinp. V«Jroii-Rt5villo, p. 145 ol suîv. — Los fortîls formant lo district 
lleingereiie, cl duut, outro Laudau, treize communes ont uu l'usage, suut situées 
pour" la plus grande partie en dehors de l'Al^aco actuelle. Àlt. dipl., t. Il, p. 4». 
Elles étaioul divisées en trois Zcnt ot survcilluos par dos olllciors choisis par les 
communes cl uoramés Zehentbenjer, centoniors, ternius quiuoua reporloni ù Tépoqui) 
carolingienne, mais uo s'étaient pas couservds en Alsace; Ils n'étaient usités que 
dans lu PaUtioat el eu Htssu. Weisth., t. 1, p. 477, «IS. Comp. avasi AU. Ul., I. Il* 
p. i»7 ; Vdroii4lévUlti, p. 146 el sniv. 
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le propriétaire de tout le prœdium, avait possédé une partie 
de forêt, mais des hommes libres en avaient reçu des lots, on 
en avait même attaché nne portion à chaque manse, à Tnsa^e 
du bétail des colons. De nombreux actes de donation et la loi 
salique elle-même attestent Texistenoe de forêts, qui étaient 
des propriétés particulières ^ £n 788, Helidmunt donna à 
rabbaye de Wissembourg forestum untm et portùmem meam 
de iUa harde; en 743, Haroin et Llutfrtd avaient cédé au 
même monastère quelques holm avec les silvœ qui en dépen- 
daient 

Les villages et les petites villes, ne faisant pas partie <rune 
association forestière, ont eu des bois communaux lurmunt 
leurs marrlies particulières; en 823, il existait une Uolz- 
ntarcha dv Plol)slieim ' ; en 1127, on parle de la siha ad 
communifafcm villœ Eckurtswiller pciliueiis^ en 1133, delà 
silva pubUcaUs d'Epfig^, en 1295, du Wald der Luf^ von Hen- 
gebure ^ ; VAlmcnd de Vuniversitas d'Obernai se composait 
principalement de forêts qui allaient jusqu*au fond de ce qui 
est aigourd'hui le KlitigenthaF; Rixheim, lluningue et d'au- 
tres localités de la Haute-Alsace ont eu également des bois 
assez considérables*. S'il n'y avait pas de forêt proprement 

1. .Si quis in $ilva nUtHuê fMUHawitn fitrùhu fimit,,. La MiMea, lit. VID, f 4. 

CapUul., t. I. p. 288. 

S. Tradit. Wi$t., p. 7, 9, soo. En 7»«, Engiiberl donne à Tabbaye do Wtssumbourg 
ses lil«iu à AgUioDlviltft (Hegeney)» MC«pM une noiUtf d« M forÀ 0. p. 88. 
8. Âh. dipL, t. I, p. VI. 

4. 0. c, I. I, p. 306. 

5. 0. c, t. J, p. SOS. 

6. U en eit bU mention dens un acte par lequel le comte Frédéric de Linuuge 
loue on bois «t un pàtnnge «u couvent 4*01>enitcÀg«i. Areh. de la Baimii ftlwrn. 

7. En 13H5, la communo d'Obernai concéda au chovalior Alliert Kage lo dmit 
d'user do la torèt comme les autres bourfîeois cl de rester en posfloflflion du fonds 
•ur le>7uel était construit son cliAtoau dit Kageburg faujourd'lmi Kngeiifels), contre 
une livre do cire à fournir annuellement à la nouvelle chapelle de lu ville. Àlx. di/tl., 
t. II, p. 38. — Les religieux de Trutlouhauseu ayant occupé dos unnoni, tilvu», 
frulices. Tpaacua <t fundoê atiquot alméndœ iptitu HvUatit d'Obernai, il y eut un 
Ulige qui ae termina, en ISlS, par un accord, on vertu duquel les religieux furent 
neintenua dans la Jouissance deadils fonds et regus bourgeois, à condition de fournir, 
on cas de boaoin, des Itommea d'annes. 0. e., t. n, p. 180. 

S. WeUt/t,, t. V, p. 400. Burekliordl, p. SOT. 
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dite, le village possédait au moins un taillis; on en pourrait 
citer bien peu qui n*aîent pas eu la jouissance d*un Bok ou 
d'un Loch, 

Nous n*aTons pas à faire rénumération des forôts seigneu- 
riales; désignées dans les documents sous les nomade Frmfmt 
ou Fronwald. Banforst peut avoir signifié tantôt une forêt 

communale, tantôt celle qui était réservée au seigneur seul*. 
Ces dernières prupriétrs ont eu des origines diverses; les unes 
remontaient au tfinps où un chef avait pris possessidii .-^oit 
d'une ancienne villa et de ses dépeiiduiices, soit d'une portion 
du désert pour s'y établir; d'autres avaient été acquises par 
héritage, par achat ou par suite de donations. De vastes éten- 
dues de bois appartenaient au fisc ; se tondant sur le principe 
romain, que tout ce qui n'est pas propriété privée est au sou- 
verain^ les rois, comme nous l'avons dit^ s'étaient arrogé le 
domaine des forêts sans maîtres qui formaient ce qu'on appe- 
lait le désert, eremm-, et qui, quand elles étaient situées dans 
le voisinage d'agglomérations d'habitants, étaient considérées 
comme étant leur Mmmd, La loi ripuaire parle de la sUva 
emmunis feu régis*. Quand quelqu*un défrichait pour son 
usage une partie de Veremue, les rois, comprenant T utilité de 
la colonisation, voulaient qu'on ne troublât point ceux qui se 
constituaient ainsi un Bifang, D^autres portions de forêts fis- 
cales fuient données en fief à des seigneurs ou cédées à des 
établissements religieux. Celle de Haguenau, d'abord domaine 
des Mérovingiens, passa aux ducs d'Alsace et, par eux, aux 
empereurs d Allemagne. En 773, Charlemagne confirma à 
l'évéque Hcddou la possession d'un grand di.strict forestier 
dans la vallée de la Bruche \ L'année suivante, Tabbé de Liè- 
vre reçut, dans les environs de ce mouastcre, aliqua loca sil- 

1. Ciriinm. lirriitsaltertit., p. 9«7. 

S. Dans <J';iiii:iun3 glu^sairea, eremus osl reodu par WtUd. Graff, t. I, col. 90*. 
8. TU. hwn. Cnpilul., t. I, p. 50. 

4. Grandidior, Uitt. de l'Ègl. de Slraib., I. II, p. cvt. Coafirmû uu 817 par LouIs 
It Heux. AU, «Uftl., 1. 1, p. M. 
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vestria ex marca fisci\ En 8?3, Louis le Pieux fit donation 
à l'abbaye de Miinster d'une partie de la fonda qui, dans 
cette vallée, appartenait au fisc royal La Hart, qu'en lOOi 
Henri II abandonna à l'évêque de Bâle, n'avait pas appartenu 
au fisc, elle avait été patrimoine personnel de l'empereur *, 
D'autres fois les princes n'accordaient que le jus forestiœ, 
Waldrecht, c'est-à-dire le droit d'user, à de certaines condi- 
tions, d'une forêt qui restait leur domaine; c'est oe que firent, 
par exemple, en 1006, Henri II, et, en 1196, Henri VI pour 
des parties de celle de Haguenau en faveur des couvents de 
Sainte- Walpurge et de Neubouig^. 

Dans la plupart des chartes relatives à ces donations, on 
réservait ou sous-entendait le droit d'usage des ]> ululations 
rurales voisines, et, ce qui est plus remarquable encore, c'est 
qu'il est dit parfois que les cessions étaient faites de leur con- 
sentement. Quand Henri II donna la Ilart à l'évêque de Bâle, 
il le fit nsscntienle oiiini popnlo cjtmlcm sait us hactruus usuin 
hahcnle ; et quand révê(iue de Strasbourg, en 1 1 '25, accorda 
au couvent de Bauingarteu un droit sur les tbrêts d'Epfig et de 
Danibach, il s'était informé d'abord si les pagc/fsrs n'y feraient 
pas <l'oj>position ^. Il se peut (ju à cette époque cette demande 
d'un consentement n'ait plus été qu'une formalité, mais elle 
constatait au moins rancieune coutume des paysans de se ser- 
vir, comme d'un bien commun, des forêts devenues royales ou 
seigneuriales. 

2 2. — ForMtiflM. 

L'intérêt des communes usagères, aussi bien que celui des 
seigneurs, exigeait que les forêts fussent soumises à une sur- 

1. nrandUlier» 0. U U, p. oiir. Gonflnnd par Lolbaire m 8ft4. Àls. Hpl., l. I« 

p. 84. 

t. Ali. dipt.» t. I, p. «». 

3. ZnpH, p. 330. Connriné en 1040 par Heoii ID. AU. 1. 1, p. IM. 

4. AU. dipl., t. I, p. 187, 305. 

6. ZSpfl, p. 830. Ah. dipl., t. I. p. ios. — L'ëvAque Henri do S(raal»arg donnant, 

on l2tV.<, ;i Rodulplic iIl' HulistHjurg on Ûef le HuliwaM du rai dO ViUd» ffaorva lo 
Urolt li'uaago doa gutu la vallée. Als. dipl., t. 1, p. 4tfi. 
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▼eillance, atiri de prévenir une exploitation désordonnée qui 
eût amené leur destruction. Cette surveillance était exercée 
par les forestiers, fnrrstarii, Fiirsfer. En 823, Louis le Pieux 
institua^ pour la protection des forêts royales de la Vosge, 
gardiens exemptés de la plupart deftoharges fiscales'. Se- 
lon les localités, les forestiers qui ne dép«DdaieDt pas du roi; 
étaient nommés directement par le seigneur ou élus par les 
paysans^ mais> dans ce dernier cas^ installés par le SchuUheùs 
Ils comptaient au nombre des officiers féodaux. Dans la mar^ 
che de Ribeauvlllé, de même que dans celle du Hattgau^ char 
cune des communes associées choisissait un Waltbneister ; ces. 
maîtres forestiers réunis formaient Jin tribunal qui, pour la 
marche de Ribeauvillé, s'assemblait chaque année à lUhaasern, 
sous la présidence du sire de Ribeaupierre, pour juger les dé* • 
lits et pour renouveler le serment d'observer les coutumes. 

La charge des forestiers consistait à marquer k^s arbres que 
les lial)itants pouvaient couper gratuitement, à se rendre une 
ou deux fois par semaine à la foret pour constater les abus, à 
prendre des gages des délinquants, à faire, dans les grandes 
marches, des tournées annuelles pour recueillir soit les cens 
dus au seigneur, soit les taxes que, (}k et là, on avait à 
payer pour l'usage du bois. Ils étaient tenus d'assister aux 
plaids où, après avoir entendu la lecture des droits et des obli- 
gations des paysans en matière forestière, ils juraient de les 
maintenir. 

Les seigneurs ecclésiastiques, quand ils possédaient des 
forêts étendues, en confiaient la surveillance et la gestion su- 
périeures à des nobles auxquels cet office priH^nrait de grands 
avantages. Au commencement du treûeième siècle, Tabbé 
d'Ebersmunster avait donné làforestariade la forêt dite Erpurg, 
près d'Erstein, au chevalier Ulric de Schdnau; cetai-isi étant 

1. Ah, Ul.. t. I, p. 10. 

t. Dus lo val (le Lièvre U« ittlaiit cJioitU (wr iM coIods, i MeuwlU«r par le cha- 
pitre. Welith., t. I, p. 593, 758. — L*«bM de WliMmboorg tei nomiMit conjointement 

avec lu Cunsiliuia innnnuuf, composé do doux IBtIlllirai dëligodS ptT Itti •! dft dWS 
élua par les bourgeois. AU. dipL, t. U, p. 1. 

IM •JUOBBQB*. 9 
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mort, l'abbé consentit en t'220, sur les instances de quelques 
chanoines de Strasbourg:, n laisser la charge à Dietrich, frère 
du défunt*. Il ne sera pas sans int^îrêt de conniiitre les condi- 
tions de cet acte, lo seul de cette espèce que nous ayons ren- 
contré : Dietrioh paye à Fabbé une somme de deux livres à 
titre d'hommage; il s'engage à n'institaer, comme forestier 
sous ses ordres,, qu'un des hommes propres de l'abbé, connu 
de celui-ci pour sa fidélité, à ne faire couper le menu bois et 
à n'aliéner aucun arbre sans le consentement de l'abbé, et à 
céder à eé dernier les deux tiers du prix de vente; Tabbé se 
réserve le droit de disposer des grands troncs et de statuer sur 
la glandée ; si Dletrich dévaste la forêt, il s'engage à réparer 
le dommage selon l'estimation du seigneur; la dévastation 
est-elle irréparable, il est privé de sa charge; celle-ci, du 
reste, n'est pas héréditaire; lors du décès de Dietrich, elle 
pourra être conférée à n'importe qui, et, si l'abljé vient à mou- 
rir, son successeur n est pas tenu de la laisser à Dietrich, à 
moins de le faire par bonne volonté et contre une nouvelle 
remise de deux livres de ijratianiii\ urtio. Il nous semble hors 
de doute fiu'il a existé des arrangements sem])lables pris j)ar 
d'autres maisons religieuses; à Ulm, près de Lichtenau, l'abbé 
de Schwarzach avait également confié à des chevaliers la sur- 
veillance de ses forêts*; ce fait, rapproché de celui d'Ëbers- 
miinster, permet de supposer que la coutume a été assez géné- 
rale. Nous ne serions pas étonné si Ton découvrait des chartes 
prouvant que certains petits châteaux des Vosges, dont la 
première origine est peu connue, avaient servi d'abord à des 
ministériaux nobles, chargé de la préservation des bois de 
quelque monastère. 

Pour leur salaire les forestiers prélevaient généralement 
une partie du bois mort et un certain nombre de branches des 
arbres abattus par les bûcherons. Celui d'Andolsheim avait 



1. Archive» de la Hasse-Alsac«. 
S. WtUlk., (. I, p. 431. 
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en outre le droit de cou]K'r trois troncs à son usage ou bt'nélice; 
celui de Sundhausen jouissait de huit arpents de terre arable; 
1(38 six de Marmoutier se partageaient le produit de deux 
manses. L'abbé d'Ëbersmilnator donnait aux deux gardes, qu*il 
avait poTir sos forêts autres que celle d'Erpurg, à chacun trois 
résaux dû seigle^ une paire de souliers et, à Noël, de la graisse 
pour lefi graisser. Le forestier de Girbaden recevait de l'abbé 
d^Âltorf deux résaux de seigle et deux boisseaux de poi«, et, 
des Johannltes de Dorlisheim, deux résaux également de seigle, 
8 sols 4 deniers, un demi-cent de harengs et deux pots d*huile. 
A Eogenheim le salaire dû par le seigneur était un foudre de 
foin ; dans le ?al de Lièvre, une mesure de vin, et quand deux 
fois par semaine les forestiers venaient faire leur rapport à 
l'abbé, on leur donnait un verro de vin, du pain, de la viande 
ou des œutû, et, en carême, des poissons frais ou des harengs. A 
Imbsheitn chaque maison livrait au forestier un demi-boisseau 
de {)ois; àFouchy, un pain ou un denier à N(K'1, à Saint-IIippo- 
lytc \ deniers à la Saint-Martin. A Nothalden les sept fores- 
tiers de Tabltesse de llohenbniirg étaient traités, le dimanche 
après la 8aint-Martin, par le maire, qui leur servait du pain, 
du vin, des viandes bouillies et rôties. Quand ceux de la 
marche de Sigolshelm faisaient leur tournée annuelle, les char- 
pentiers ou scieurs et les charbonniers, occupés en permanence 
dans la forêt, leur donnaient 20 deniers, un quart de vin et 
quatre pains blancs; à Pairis, où ils passaient la nuit, ils rece- 
vaient de l'abbé chacun une pièce d*étoffe pour un pantalon; 
à Mttnster Tabbé leur devait, dans un local diauffé et sur une 
nappe neuve, un repas composé de vin, de pain et de deux 
espèces de viandes; le soir il leur envoyait un musi<âcn pour 
les endormir au son du violon et un valet pour les garder con- 
tre les voleurs et contre Tinoendie*; en partant ils pouvaient 

1. Zii Miin*ler sot inan* inen uol bieien, nbcnd* Slronmbe das Viir Zetten und 
einen Giger geivinnen iltr in gige das lie enUlafen, und eincn KnelU der in hxîle 
fret Cewandes das es in nul rerburuc. Le gardien coolrc lus volouts est placé 4 la 
port* do derrière.; celle de devaol, iU devaieol la garder eux-inémee. 
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emporter la nappe et ce qui était dessus, à moins que Tabbé 
ne rachetât ces objets moyennant 5 sols ; en outre il les gra- 
tifiait chacun d'une paire de souliers neufs. Arrivés à Wiler, 
ils mangeaient dans la cour colongère ; dans celle de Tiirck- 
heim, enfin, on leur servait du vin rouge 

Une coutume bizarre était observée dans la vallée de la 
Bruche; quand les deu.x forestiers de la partie supérieure ve- 
naient îi Rothau, celui deMiihlbach les attendait près du ruis- 
seau pour les porter à l'autre bord; pour ce service ils lui de- 
vaient un demi-quart de vin, sinon il prenait à l'un le soulier 
droit, à l'autre le gauche, et les donnait en gage à l'aubergiste 
chez lequel il allait boire. 

En compensation des quelques avantages dont ils jouis- 
saient, les forestiers étaient tenus à de certaines redevances 
envers leurs seigneurs. II paraît que dans leurs loisirs ils fa- 
briquaient divers ustensiles en bois, des écuelles, des manches 
de cognées, de haches, de serpes; ils les faisaient pour leur 
usage et en vendaient peut-être au.x paysans. Généralement 
ils avaient à faire hommage au seigneur de quelques-uns de 
ces objets. Au commencement du douzième siècle, ceux du 
couvent de Sainte- Foy, à Schlestadt, présentaient, à Noël, 
aux frères une hache et une cognée, des fers pour douze 
chevaux, un saumon, quatre vases neufs remplis de vin, des 
chapons et un demi-muid de froment; au prieur du même 
monastère le forestier de Fouchy (dirait une mesure de vin, 
un porc de trois ans, un de deux ans et (>(> écuelles*. Ceux 
de Miinster avaient à fournir annuellement, dans la cuisine 
de l'al)bé ainsi que dans celle des religieux, une cognée et une 
serpe neuves^, en retour desquelles un leur restituait les 
vieilles. Ceux d'Audolsheim donnaient deux haches, deux ser- 

1. Rotultis do Sigolsheim, d'Amnierscbwihr, d'Iogurshoim , ainsi quo celui do 
Kientzhoim pour los forestiers de l'alibé de Lucolle, lequel participait aussi à celle 
marche. 

». Sculella. Grandldior, Hitl. d'Alt., t. II, p. oc. 
>. Sehêelin, Seuelin. diminutif du Sah», coulelaa. 
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pes, une paire de gants et, pour une raison (jui reste à devi- 
ner, un vieux chapeau*; ceux de Marmouticr, cliacun une 
haclie, lin |)arc, \ setiers de vin, 8 pains et un muid d'avoine ; 
ceux du val de Lièvre, alternativement une serpe ou une hache. 
Ceux enfin de Neuwiller apportaient au prévôt du chapitre 
4 fromages ou 4 sols et, à son schaltbeiss, 6 poules, 16 pains 
blancs, une mesure de vin et 3 résaux d'avoine. Toutes ces 
offrandes donnent à penser que les bén^ces de beaucoup de 
forestiers ont dû être assez considérables pour que les seigneurs 
en voulussent une part pour eux. 

I 8. — Usage des forâts. 

La principale obligation des forestiers, on l'a vu, était do 
prévenir et de rechercher les délits; ils n ont été que des offi- 
ciers de police seigneuriale et cuiiimuiiule ; on ne pouvait exi- 
ger d'eux la prati(|ue d'une .science qui n'existait pas, savoir 
la science de la conservation inéfliodique et dv. l'utile aména- 
gement des forêts, (■eiles-ci n'étaient laissées à l'usage des 
seigneurs et des paysans que d'après des coutumes, et ces cou- 
tumes étaient aussi peu uniformes que toutes les autres. Dans 
les forêts seigneuriales, où les sujets avaient gardé une cer- 
taine faculté de jouissance, de même que dans les marches et 
dans les bois communaux, le droit était plus ou moins limité 
par d'anciennes règles ; la liberté des seigneurs et des proprié- 
taires eux-mêmes n'était pas absolue, rien ne semblait livré 
à Tarbitraire individuel. Nous n*avon8 aucune preuve constar 
tant qu'on faisait déjà des coupes régulières ou qu'on se préoc- 
cupait de reboisements; on ne connaissait que des traditions, 
d'après lesquelles la part de bois que chacun pouvait prendre 
était réglée; on ne songeait qu'à la préservation de la pro- 
priété, en laissant à la nature le soin de la renouveler. 

1. Gel QMgo d'offrir des gaols parait être empninM à une eoulume féodale. Viv- 

vpstiliirc li'iiii fief 00 fnt-;ii( piirfois moyoïinnot la retnise par If «nzerMin <!o i;:ml«, 
que lu vassal avait du aciioior ù sus frais. La prUMatatioa d'une paire par lu furestler 
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Quand rien n*étatt stipulé par écrit, ce qui était le cas le 

plus frc(juent, le long usage d'une forêt faisait naître chez les 
paysans l'idée ([u'il.s en étaient les propriét-aires. Kn 1*257, la 
communauté, ini/re/sild.s', de Dossenlieim prétendit avoir joui, 
de temps immémorial, du droit de couper du lu)is de construc- 
tion et de mener le liétail dans sa foret dite Hreitsclilo.ss. L'abbé 
de Neuwiller réclama contre cette prétention en soutenant que 
la forêt faisait partie du domaine du couvent. On nomma des 
arbitres dont la sentence, confirmé.e par révêque de Metz, 
portait que le^ gens dcDossenheim D'avaient pas de droit, mais 
qne l'abbé devait leur accorder, par grâce, T autorisation du 
parcours et de la coupe * . 

Çà et là le propriétaire cédait à ses colons des parcelles de 
sa forêt à titre héréditaire; il gardait le domaine du fonds, 
le preneur n'en avait que Tusage perpétuel contre un cens en 
nature ou en argent ; mais les exemples de ce Waldrecht ac- 
cordé à des paysans sont assez rares*, et les parcelles dont il 
s'agit ne sont pas à confondre avec les bois qui, dans quel- 
ques-unes des grandes propriétés, dépendaient des colonges. 

Dans plusieurs contrées d'Alsace on payait une taxe pour 
pouvoir se servir des produits de la foret; dans la partie de 
la vallée de la Bruche soumise aux seigneurs de Rathsamhau- 
sen, chaque maison devait à cet etî'et deniers par an^; à 
Balbronn, le j)aysan qui allait au bois avec une voiture payait 
un sol et 6 deniers s'il n'avait qu'uue charrette, de plus 1 de- 
nier par chevai, 3 deniers pour un âne ou un mulet, 1 denier 
pour le couteau avec lequel il coupait les branches. Ailleurs, 
à Ëschau, par exemple, Tusage était octroyé en compensation 
des corvées. À quelque condition, du reste, qu'on en jouit, on 
jurait de ne pas en abuser et de dénoncer les délinquants*. 

à sou seigneur était uu signe d'hommago, mais U n'est pas dit qu'où ia lui rendait. 
Bl pourquoi un vieux chapeau ? 

1. Arch. do In Ba930>Alsace. 

2. Il en a (ixii^lé, par exemple, a Uipsheim. 

3. Zu Watdreeht. 

i. Los paysans il'Ksrliau hftnl rfi-fchwnren mit ufqefiefieter liant ketnen Setuulen 
niemeriHe in dem Walde tu lunde. IV a. Arcit. de la Uasse-Alsace. 
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De même que pour la moisson et la yendange, on faisait des 

conventions, Einungen, pendant la durée desquelles la forêt 
était interdite'. Ce bat» était proclamé d'ordiii.ure vers l'é- 
poque de Noël et s'étendait tantôt sur trois semaines, tantôt 
sur six. Lors même qu'il était levé, il était défendu de toucher 
à de certains arbres; à Saint-Hippolyte, à Neuwiller, dans 
rUfriet, on devait ménager les chênes, les hêtres, les pommiers 
et les poiriers sauvages, moins à cause du bois que pour les 
fruits qui servaieut ù la nourriture du bétail^; à Saint- Jean- 
des-Choux on n'exceptait que les chênes et les bêtres, à Mar* 
lenheim et à Lntterbach, seulement les ohênes. 

2. Quelques communes et quelques seigneurs ont eu le 
privilège de prendre dans leurs forêts le bois néœssaire à 
n'importe quel usage, selon leurs besoins, pour la oonstruetion, 
leohauffage, Tentretien des voitures et des ustensiles agricoles, 
etc. ; de ce nombre ont été les oommunistes des différentes 
marches, les Waldgenogsen de Scherwiller; le oouyent de Hon- 
oonrt, révêque de Strasbourg et les Habsbourg, dans le 
Hohwald du val de Villé; les bourgeois de Haguenau, les ab- 
bayes de Sainte- Walpurge et de Neubourg, dans la Forêt- 
Sainte. L'abbesse de Hohenbourg pouvait se procurer dans 
toute la banlieue de Rosheim le bois qu'il lui fallait pour ses 
cours colongéres. Dans la forêt de Saint-Hippolyte, apparte- 
nant à Tabbé de Lièvre, les étrangers munc étaient autorisés 
à couper des arbres, en donnant 4 deniers au forestier ou, en 
son absence, en déposant la somme sur la souche^. 

Dans d'autres forêts, au contraire, le droit de couper du 

1. La forêt était alors dit» vwiekworêH ou vereini$t. 
t. Les vier fryehtiare Bénm, UlHat. 

3. En 1194, révoque Conrade do StrashonrL,' lit uiii^ d 'limitation «ios parties do sa 
forél (la la valldo de la Bruche, dont loa geas de MoUlieim, du Mulzig et d'UrmaU 
avdaot te droit d'usage : dans nu des distriets ceux de Molshelm et de llotdff pour- 
ront prendre du bol** de chauffaï^o ; dans tin autre, ceux do Mnîzi/, c! hms un Iroi- 
sldme, ceux d'IJrmalt, proudrunl du bois do coustrucliou ut viryat ei Mudes tepibus 
êt vUib%u nteêêêurioê ; Il n*j a pas d'iautre condition que lu déTeue de vendre du 
buia, do Tniro dus e<!Hari<t ot d'instituer dos forestière indépendants de ceux de l*é> 
vâque. Wurdlwuiu, t. X, p. 167. 
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bois de oonstniotion était flonmiB à quelques lâMrree. Les 
paysans et le seigneur Ini-même ne pouvaient enlever qn'tine 
certaine quantité de troncs, laquelle variait suivant la gran- 
deur des forêts et le chiÔrc de la population. Mais on ne déli- 
vrait du bois ni à ceux qui ne voulaient bâtir que pour leur 
agrément ou dans l'intention de vendre des maisons, ni à ceux 
qui, par incurie, laissaient tomber leurs habitations en ruine'. 
Le droit de l'abbé de Wissembonrg était limite à ce qui était 
indispensable pour l'entretien de son église, de son monastère 
et de ses fermes. Dans quelques forêts on fournissait aux 
paysans le bois gratuitement; le plus souvent, toutefois, ils 
devaient au forestier une somme modique'. A Andolslieim 
on délivrait gratis ce qu'il fallait pour le plancher; à Bosen- 
biesen, einq poutres pour faire on lintean, un sommier, deux 
montants et le faite'; à Neuwiller et à Imbsheim, quatre 
poutres pour servir de sommiers * ; à Hochstatt, autant de 
pièces que le paysan voulait établir de fenêtres ; à Honau, 
quatre arbres, à oondition que la maison ne fût pas destinée 
à être vendue. Les gens de Marlenheim pouvaient couper du 
ehêne pour reeonstruire des habitations incendiées. Quand un 
paysan d'Imbsheim tombait dans l'indigence, il lui était per- 
mis, avant de mettre sa charrue un u'agc, d'aliéner une partie 
de sa ferme et de chercher dans lu furrt le bois nécessaire pour 
une construction nouvelle. Si un des hommes propres du cou- 
vent de Saint-Jean-des-Choux, dans le dessein de se procurer 
un bénélice^ vendait une maison pour laquelle on lui avait 

1. Bonvalot, p. tsa. 

ï. Colvii 'lui, avec la permission do l'ahbé do Marmonlier, coiipi» un 'trlinr rrdifi- 
cialit, Uoiiiio au Torestiur i^uil un quart da viii, «oit les brouclius do l'arlire. A Lul- 
toriMch on donne 4 deolere an rcireattoT et aaiant uu eolldrior; i Ftoueby, 4 dooion 
et UD peiD ov • dealers au (breiUer. 

S. Si» OStAfrlMir, dm» SwMê, «<» VintMken und swH Suttm [Sûian, SàuUn). 

4. Lo jiaysan d'Itnbsheirn qui pi^nd du Imis ;-rnir maison peut, lô soir vouu, 
marquer Tarbro qu'il a eliuisi ; si, puuUaai la uuil, col arbro lui ost volû, le soigneur 
le lof remplace. 

^. Dunk tineit AoAen Jrm , do* «r Min IHn$ woto jeô w nt. WttHh,» t. V, p. 47t. 
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fourni du bois, il devait à l'abbesse le tiers du prix de vente; 
il ne gardait le totiil 411e s'il était forcé de se dessaisir de son 
immeuble par Tiine de ces trois sortes de calamités : une 
guerre, une disette ou la perte de son bétail*. A Grendelbruch 
enfin, si lavoué ou Tofficier du seigneur refusaient une auto- 
risation de prendre du bois pour bâtir, elle était donnée par 
les jurés du village contre un quart de vin*. 

3. L'affouage^ le droit de couper du bois de chauffage, était 
accordé partout, maîa seulement à de certaines époques de 
l'année, et chacun ne pouvait prendre qu'une quantité déter- 
minée'. A Fouohj c'étaient deux foudres ou voies, entre le 
2 et le 20 novembre; à KUnheim, à Oberentzen, une voie la 
veille de Noël, quand on a une voiture, et, quand on n'en a pas, 
autant de bûches que l'on peut en porter; à Vendenbdm, 
après la Saint-Martin, autant de voies qu'on fournit de bois- 
seaux d'avoine à titre de cens; à Hochstatt, autant que peu- 
vent en trainer deux chevaux. Le bourgeois de Rixheim qui 
voulait couper du bois prévenait le maire et se faisait ac- 
compagner du bangard ; pour que celui-ci ne le quittât point, 
il l'attachait au timon de la voiture et lui donnait pour un de- 

1. Dreihand Aolh, llerrennoth, HungernoUt und Sdielmermoth. Herrennoth est uue 
•ipreMlOD très caiactt>ri!>tique : calamité apportée par dos sei^Miours quand, dut 
leun Mquentei quereilua, ila dévaataieut le» champs et les villages. Scheltn, ea- 
davre d'une bâte morte ; Sehelmennoth, calamité résaliaot de la perte du bélaU par 
aulte d*ttDe tfpiiootic. 

2. Viiici encore quelque^' ilûtuil^ sur la distribution du liois do cocstrurtion dnns 
le comlu du Feiratte : à Woreutzliauseo, du cbdue pour les seuUa et les plauctiets, 
aelon lea besoina; i Fldia, i« troncs de pin; è Uiwlorr et à Betllaeli, « à 10 ehénea 

pour lo Ciidru depuis les seuils jusqu'A la toiture ; à Wnlsrhwillor, du sapin nulout 
qu'il eu faut, mais seulement 4 cbéaes, purce qu'ils sont rares; a Dirliusdurr (Triau- 
eourt), 10 sapins et t cbêoea ; i Uebédorf (Lebeucouri), it sapins et 4 «héiiee ; A 
Moo3, 2 cli(ino« jiiMîr les seuils; à Mornnch, 2 cliAnos et 8 vieux arbres secs nii lieu 
de supins, In couiinune n'ayant pas de forùl do celto cspocu ; n Kostlach, il !»upias 
et 1 arbre au cliuix de celui qui bâtit, en OQtre du chéno pour le cadre extérieur et 
les seuils; à Vieux-Ferrelte, is chônea et is sapins i à Rieapech, autant d'arbree 
qu'il en faut, jusqu'à 96. Bonvalot, p. »8l et suiv. 

8. ComiDe eieeplioo i celle régie on peut signaler la eoaiume d*Ofrwiller, d'après 

laquelle certains paysans i!u village ont pu couper, durant ti)Utf rniin.'i', !<« liols 
qu'il leur fallait pour leurs fermes, tandis que d'autres u'oul Joui du droit que pen- 
dant neuf jours avant Koél et entent après ; on les eppelidt NntnmaeMer (neun NàM, 
neuf nuil'4 ; on nvnil i'h.ibitudo do dire, [iar exemple, 14 nultS tU Ueu de t4joun, 
comme encore aujuurd'bui, en auglais : fortnigfU). 
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nier de pain'. A Bergheîm, on enlevait les branches qu'on 
ponyaît atteindre en se mettant snr un esoabeau, mais quand 
on laissait tomber la hache, il fallait s'arrêter*. Dans les fo- 
rêts où il 7 ayait beaucoup de bois mort, on n*en distribuait . 

pas d'autre pour le chauffage'. 

Les paysans pouvaient en outre prendre dans la forêt des 
perches et des baguettes pour leurs haies, des échalas pour 
leurs vignes, des tuteurs pour leurs arbres, le bois nécessaire 
pour la réparation de leurs charrues et de leurs voitures*; ils 
ramassaient le bois mort pour le brûler dans leurs cuisines^. 
Ceux de Sundhot'en, s'ils n'en trouvaient pas, montaient sur 
les arbres et prenaient autant de branches qu'ils en pouvaient 
mettre sur une voiture^ pourvu que cclle-oi ne fût pas attelée 
de plus de chevaux que quand ils allaient aux champs. 

Les souches des arbres entiers que Ton abattait et ce qui 
restait après qu'on araît fa^nné les troncs et les bûches (i/- 
tenehhg)*, les arbres brisés on renversés par le vent, ceux qui 
tombaient de vétusté appartenaient, dans le comté de Ferrette, 
aux paysans ; presque partout ailleurs ils revenaient aux fo- 
restiers, autorisés à les vendre'. A Marmoutier, sept pieds 

1. Vnd $ot dm teNwort mit jm fSren und dtn m dit landtoffd btnden, jm gebe» 

tin Brot 1 fifcnnig dnz er sin d>ni\tl hûte dicwil cr dns liolz h^-]nH, und n i nri er den 
Boum van dem Stock ledigt, to $ot er dtn Dolden in die Uand nemen und toi under 
tidt teknMtm, Burekhardt, p. SM. La deniière phrase n'ett pas Men eMre : en 84- 

paront l'arbre do la souche {Sloek\, on doit laiiirde In main In r mi' nn/ /.' et coaper 
ail-<) estons ; cela veut-il dire qu'on ne puuTait preodre quo do pulits arbres ? 

ï. Le paysan d'Entzhoim qui voulait couper un arbre s'en faisait indiquer un par 
lo forestier, auquel il devait 9 deniers zu Stump/ïôie, pour le droit do détacher, 
ISMa, le troac de la souche^ Stumpf. De mâme i SuDdhaoseo. Dana le val de Aoee* 
mont ehaqu* malaon qui toaniiaâalt au seigneur une poule recavdt au rabnar du 
bols de ebauflhge. 

3. Dans quelques communes t\\i comtd de Ft-rrctle. 

4. Smiilholz, mflTi i boi?, pour haies et écl aîns. 

i. Toubholz, Dupholz, toubet Holz, iignum demurluum. Dans le rotule de Suodhofeu 
c'est dit akumin HoUt; de Xumm, être malade ? 

6. Le? Aficr':ch!aQ no > int pas, comme le pense Schcrz, col. 20, les arbres renversés 
par le veut ( Windtehiagit niais ce qu'il appelle au luùmc eudruil tenuiora arborie 
eeum ugwtiMa. 

1. Neuwiller, Sundhausen, Lutlorbacli. Dans les forâla de l'abM de Hiinster les 
roreeUara ont eu le droit do prendre aanuellemeat deux voies de àfUrtiMâg, mmA 
WM U9lztr der Wint nidtrwirjftt odsr «on im eelber nidervaUel» 
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de la partie la plus grosse d'un tronc renversé étaient pour 
l'abbé, le reste pour les forestiers. La commune de Wolschwil- 
1er, afin de ménager sa forêt, réservait les arbres déracinés 
pour la distribution du bois de construction. Dans les forêts, 
au contraire, de Saint-Jean-dcs-Choux, les habitants de ce 
village et ceux d*ËckartswiUer^ même les serfs de l'abbesse, 
accouraient arec leurs haches pour s'emparer de quelque mor- 
ceau des arbres qu'une tempête avait jetés à terre ou qui s'é- 
taient rompus sous le poids du givre 

D était généralement défendu aux paysans de vendre leur 
part de bois d'affouage. Ceux d'Eschau juraient chaque année 
de ne céder à prix d'argent ni bûches^ ni perches, ni brous- 
sailles à quiconque demeurait dans la banlieue, tandis qu'à 
Scherwiller les colons, qui étaient Waldgewmen, pouvaient 
acheter l'un de l'autre n'importe quelle espèce de bois. Quant 
aux communes, rien ne les empêchait de faire des ventes, dès 
qu'elles avaient lieu pour cause J utilité publique; il fallait, 
il est vrai, le consentement du seigneur, mais il n'y a pas 
d'exemple <juc ce consentement ait fait défaut. Quaud le vil- 
lage de Tiirckheim, soumis à l abbé de Miinster, eut obtenu 
en le privilège impérial de s'ériger en ville, il convint 

avec l'abbé (jue celui-ci garderait les droits sur la forêt, mais 
que les bourgeois pourraient y couper du bois pour le vendre 
c aussi cher que possible », à charge pour eux de n'employer 
c les deniers provenant des ventes qu'à la construction des 
murailles de la ville et à la réparation des digues de la ri- 
vière* ». 

4. Dans les premiers temps du moyen âge on parait avoir 
joui de la plus entière liberté de faire des défricbements. Non 
seulement les puissants et les riches avaient formé, avec l'en- 
couragement des rois, des capturm et des colonies dans Veremtis, 

1. Wen et ioê Dufl wler Wind kemen, dat tin OtfUlt auf dm WàUe wMê. 
Dufi, brane, givr*. 

i. CouiuiL- i' y eul des «•oiitoslalioris ,'i -i i;iijel, la coiivonlion fut rououvelée, to 
1407, pur auiiteiice arliitroie du ilagislral de Strasbourg. CoUeclîuu particulière. 
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mais les hommes libres, les colons mêmes, avaient considéré 
comme leur appartenant la partie de la forêt commune dont ils 
avaient eu l'usaire personnel et à laquelle ils avaient pu, à 
leur gré, donner une autre destination'. Le défrichement se 
faisait de deux maDicres, soit par essartement^ en coupant 
les arbres et en arrachant los sons-bois, soit on les brûlant*. 
Du huitième au douzième sièole on dépouilla ainsi de grands 
espaces pour les convertir en terre arable; il y a peu de ban- 
lieues où Ton ne renoontre des champs situés dans Tessart^ im 
Gerûie ou Gêrode*, On roit par les noms de ces essarts que 
les uns avaient été faits par les communes*, les autres par des 
particuliers'. A mesure que la population villageoise s'était 
augmentée, il avait fallu plus de terrain pour Tagriculture. 

1. Sleruegg, p. i6, 50. 

9. Le mot da ffront. Heu défriché jtmt le feu, était retté comme nom rural : At^ 

menda qtur vul'in iliciiur (1er [iraitt, J347 Woyer«li<'iin ; liat gebrnnt Almendi, 1404 Bil- 
wisheiœ; hinter dem Brande, 144I Ebersbelm ; zu BraneUt >^09 Zchuacker ; an den 
tranien, xnr« eiéde Hob-AtienheiiD, etc. On peut oooclare des deux premières de 
ces déoon)iiiali(jns que les Brnnden ont tSié des terrains cumm!i non culti- 
vés; sprè» Je dufriclt émeut par le feu on les avait abaadoou^s. Oaus quelques par- 
ties de la France on appelle brande, en bas-latin branda, un lieu ineulle où crois- 
sont dos bruyères. Ducaiigu, 1. 1, p. 7Ci, cite des passages d'après lesquels la brnnda, 
bruyère, senrail à cbauffer les fours ; il eu a d'autres où le mot est pris pour fax 
ardent, torche, Pnurhnnd, ITaurait-on pas li Tétymologle ? Selon Liltré, IfM., t. L 
p. 407, - IViritjiiiP csl iiicoimup, à moins qu'on ne <ti|ii<oe.> que le mdicMl soit le 
uiOmo que liaiis Ir provençal linindar, remuer, cl le Iraugaia brandir». «Juoiquil 
«n suit, il u'est pa-t s.in» iutérôi iio voir que notre Srsnt et le fhincaia brande ont 
eu la niAmc !>igniOcation do lieu inculte. 

8. Aâien, rodeu, essarter : Gtrûit, Gvode, Hûder, Rieder, Hoder, Roder; toutes ces 
formes se rencontrent en Alsace. Selon Beneelco, t. II, t. I, p. 74S, rodn est propre 
au i)u$-.iiieinana ; rhcz nuus il esi rtu^si rrôqneni que rïUen; Gsrûte, Gfrode allemeni 

dans li'S (locnmL'nls ruiatif* anv nn'mc-^ ii>calitt-s. 

4. Dana la seule lia5iso-Ali>acti liuus eu avons trouvé dans Lio Itanllcues. La ^ran^ia 
G^rtiU 114T, euria Ccrxile in tancUt forento tlM, eurli$ (ierula in silva sucra 11S8, 
dtait une ferme seiguotiriaUi établie dans une partie (iofricliée flo cotlo forôt. Lo 
village de Gereulh, Noubuis, daus le val de Ville, et celui de Gerule 1369 dans la 
vallée de Saint-AmariD, aujourd'hui Kruth, s'étaient groupés sans doute autuur de 
fermer analogues. — Fratum nuwttpeUvm da$ OerûU, quod oMm $Uva erat, I3ii 
Ebeisbeim. 

e. En voici quelques exemptes, sur 4« que f ai recueillis : Bhehhottt GerOti, Schwind- 

ral/licini I3:.i; E: '■''in'v's <',''rutr, Lampcrllieim 121':^; '-w. Ât'man.s Gerïile, Ko|,'uulieiiu 
xiii* siècle ; UUtricke» Rude, Kraslatl xiu* siècle; kages Oerode, GeispoUhoim 1354; 
Hem OrUthe» Gerâte, appartenant en isiT au chevalier Ortolf Sieke, Eckbolslielm ; 

Rudolfes GrroJf, llri)ina!)i ViiC, etc. Il faut citer aussi le village i'OUewroiê (Otlrotl) 
et cului de Uetmant GereiU, aujourd'hui Saiul-Blalae. 
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Le droit des particuliers de taire des noralia^ dans leurs pro- 
I)rictL'y pei*sounclles paraît être resté sans limites, mais dès le 
douzième siècle, peut-être même plus tôt, on comprit la néces- 
sité de prévenir le défrichement abuaif des forêts communales; 
ce qui était Almend ne devait pins, autant que possible, être 
diminué. En même temps on prit des mesures pour empêcher 
les paysans et les usufruitiers de détruire des parties de fo- 
rêts, dont, les sdgneurs ne leur accordaient qu'un usage con- 
ditionnel. £n 1194, l'évêque Gonrade de Strasbourg défendit 
de faire des tmalia dans ses forêts du Tal de la Bruche*; un 
de ses successeurs, Henri de Geroldseek, fit en 1269 la même 
défense à Bodolphe de Habsbourg pour le Hohwald du rai de 
Villé'; le roi Albert, étant en 1314 à Haguenau, a])])rit que 
les gens demeurant autour de la Forêt -Sainte s'en appro- 
priaient des parties, arrachaient les arbres par la racine et 
se formaient ainsi des chamjis; il condamna ces u.surjia- 
tions et ordonna une enquête pour faire restituer au douiaino 
ce qui en avait été distrait par suite a d'un dél'aut de surveil- 
lance* ï. 

On ne d('vait défricher qu'après en avoir obtenu la permis- 
sion. Le couvent de Baumgarten obtint en 1125 \q jm stir- 
pandi dans les forêts d'Kpfig et de Dambach \ Celui qui voulait 
faire un essart dans les forêts de Saint-Jean-des- Choux, de 
Steinbourg et d'Ernolshcini, ne le pouvait que si les forestiers 
1*7 autorisaient. A Storbaoh on prévenait le SchuUheûs et on 
payait une certaine somme pour le bois qu*on se procurait par- 
le défrichement*; à Fouchy de même. 

1. ffovale, Niutoelende, Neubrueh, fonds nouvellement pris sur la forêt pour lo 
coQTartir en champ ou en pré. Les noms suivants ont eu le m&me sen» : das Ge- 
breche, Hangcnbicteu 1387; dus nlte Gebreche um Heiligenberg, Haslach 1386; der 
Mûttiehe Gtbruch, HûUenbeim 1444 ; tocu« dicius l'fhrueh, Weyeraheim l»êl ; frtUum 
dietum éoM V/hmch, Gimbrett tM4. {Bnektn, rutnpre I» Ml p«r k elmme.) 

I. Nova iubtidia, t. X, p. i«7. EenouTaU par l'évéque Bertbold, U4«. QiandldiBr, 
(Euv. inéd., t. III, p. 

3. Alt. dipl., t. I, p. t63. 

4. 0. C, t. U, p. 80. 

6. O. c. t. I, p. S03. 

Deux denier» par osnirt. 
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5. Dt'Iifs fnrp'itiers. — Ils comptaient au nombre des in- 
fractions les plus graves ; c'étaient des Frerel, des femrrifnfcs, 
surtout quand ils étaient comniis aux épo(iues où la forêt était 
interdite. Ils étaient jugés par le Schult/tc/si-' et les écliovins 
des villages; dans les marclies de Ribeauvillé et de l'Ufriet, 
par l'assemblée des Waldmeister. Les peines étaient des amen-" 
des. Une charge de bois enlevée indûment dans la forêt de 
Neuwiller était taxée à 5 sols, une charrette pleine à 10 sols, 
une voiture à 1 livre. A Eschau et dans d'autres localités, 
c'étaient 30 sols par tronc. Le forestier ponvait exiger les 
amendes aussitôt qu'il surprenait quelqu'un on flagrant délit; 
mais comme on supposait que les paysans n'avaient pas tou- 
jours la somme suffisante dans leur bourse, on leur prenait des 
gages, on saisissait la voiture ou un objet (juelconque*; à 
Sundhofen on se contentait de la courroie d'un soulier ou du 
pouce d'un gant. Des coutumes, observées dans quelques vil- 
lages, tout en étant fondées sur la défense de coui)er du bois, 
autorisaient pourtant des licences singulières. Quand le fores- 
tier était absent au moment du délit, le paysan n'était passible 
que d'une amende légère, parfois même il était assuré de l'im- 
punité, ('ehi devait servir à stimuler le zèle des forestiers, 
auxquels revenait une part des amendes; mais connue il.-- ne 
pouvaient pas être î)artout, on commettait sans doute l»ien des 
vols, sans risquer d'être découvert. Celui qui, à Ober-IIagen- 
thal^ coupait un arbre sans permission, devait 30 sols 1 de- 
nier, mais s'il réussissait à le transporter hors de la forêt avant 
Tarrivée du forestier^ l'amende n'était que de 9 sols. Dans 
plusieurs villages on n'appelait le garde qu'au moment où l'on 
était occupé de la coupe; après avoir cbargé le bois, on atten- 
dait quelques instants; si le garde ne paraissait pas et qu'on 
pût arriver à la grande route, on était libre*. On faisait de 
môme aussi à Grendelbruch; là, quand le forestier surprenait 

1. 8eh«rwiUar, Wi«ddnaohl0D. 

2. .V, cr A' -ref, so ruf[<'t cr , rr ledel, so hnM er ; ktm$t » SU rdUmt GtitU*, 
10 toi nieman in plienden. SelU, imbsbeim, Uuuiaguo. 
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le paysan pendant qu'il coupait, co dernier pouvait emporter 
sa charge à condition de jeter sa cognée, comme gage, de l'au- 
tre côté du ruisseau; pendant que le forestier la cherchait, le 
paysan avait le temps de s'éloigner; refusait-il, an contraire, 
un gage, le garde le suivait jusqu'au village, «mais sans le 
battre ». Les gens de Balbronn avaient le droit de prendre du 
bois dans les grandes forêts de Girbaden; celui qui venait avec 
une voiture abattait ce qu'en se mettant debout sur celle-ci 
il pouvait atteindre, mais s*il montait sur un arbre ou s'il en 
coupait un entier, il était frappé d'une amende de 30 sols; il 
ne restait impuni que s'il était déjà assos loin pour que le 
forestier survenant ne pût jeter la cognée jusqu'à la souche. 
A Ândolsheim le forestier suivait la voiture et en tirait autant 
de souches ([ifil pouvait jusqu'au moment où elle sortait de la 
foret; à Saint- llippolyte il criait au paysan de s'arrêter afin 
qu'il pilt toucher la voiture de la main ; si le paysan n'obéis- 
sait pas, il le suivait et le faisait ])unir d'une amende de 25 
sols, à moins (}u'il ne 1 aperçât que lorsqu'il était sorti de la 
forêt. A liochstatt le délinipiant surpris devait à chaque colon 
2 sols, et, au seigneur, autant qu'à tous les colons ensemble ; 
mais s'il avait le temps de s'éloigner du tronc dont il avait 
coupé les branches aussi loin qu'il pouvait lancer sa hache, il 
était quitte. Manières étranges de concilier les droits du sei- 
gneur ou de la commune et la liberté individuelle des pay- 
sans ! 

L'acte de brûler du bois pour en faire du charbon sans per- 
mission était puni plus durement que l'enlèvement arbitraire 
de troncs ou de branches. L'amende était d'une livre ; les fo- 
restiers demandaient un gage de cette valeur; s'ils ne l'obte- 
naient pas, ils pouvaient attacher un des pouces du délinquant 
à un arbre et le lui trancher'. Jadis, un châtiment i)lus cruel en- 
core attendait les tanneurs de Haslach qui prenaient, pour leur 
métier, plus de la moitié de l'écorce d'un chêne; on les mena- 

I. Maicbe forestière 4e Sigolalieim. 
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QÛt de les ëoorcher à leur tour'. Au quatorsième siëde, cette 
coutume barbare, qui rappelait celle de couper des lamères de 
peau^ avait di;>paru. 

^ 4. — Ol&ndée. CbASse. 

1. Glavdée. — Nuiks avons dit i)lus haut que les forêts do 
chênes et de hêtres étaient spccialonient ménagées et que, sauf 
dans des c'-is exceptionnels, on détendait d'y faire des coupes. 
La raison de cette défense était Fusage qu'on faisait des glands 
et des laines pour la nourritun' des porcs. Pendant tout le 
moyeu âge les porcs ont constitué un des principaux éléments 
de la propriété rurale; la richesse d'un seigneur dépendait 
autant du nombre de ses porcs que de l'étendue de ses terres; 
dans les premiers temps on évaluait môme la |p:andeur d'une 
forêt d*après la quantité de ces animaux qu'on pouvait y .en- 
graisser. En 768^ Sigfried donna à l'abbaye de Munster, outre 
d'autres biens, une forêt à Hemkheim tÊnde potest incrassare 
porcos qmnqmginta}\ en 826, Louis le Pieux confirma à Fab- 
baye de Schwarzach la possession d'une forêt ad porcos sagi- 
nandum septenos sexaginta duos** 

Quand les fruits des chênes et des hêtres étaient mûrs, on 
envoyait les troupeaux dans les bois, où l'on établissait, comme 
rindii|ue déjà la loi alémanique, des parcs pour les y garder 
pendant la nuit*. Partout les paysans ont joui de ce droit de 
glandéc, sagina, pasmujium , /xn/i/f/i/u/i . L'ancien terme alle- 
mand était Mast, Waldmast plus tard on le remplaça j)ar 
celui ô!Eckerich, formé à'Ecker qui signifiait à la fois gland 

1. Man toi tii ouch trliinden. llolulo rlu xiii* siùclo. Arch. delà BlIBllO-AIlliCg- La 
passage n'est plus dau» celui de 1336, WeUtIt., t. I, p. 69». 

t. Mê» dipl., t. I, p. 4U 

5. Oimdidier, Hi»t. éê d*àU., t. p, cuostui. 

4. Burietc porcorum i» gOna. Lut oftm., ttl. xcTu. Ciifiliif{.t 1. 1, p. M« Hrcs oa elM. 

Vul d'Orbey. Boiivalot, p. 13. 

6. Waldmtula. L. c. ci-dessus, DOte 8. — Justida quœ vulgo dicUur Mtulh. NoUlia 
abbaUœ ÂliorfitMii, teripta fine «se Xt. N9va tubtUSa» 1. V, p. SSl. 
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et faîne*. L'éprupie on la torèt était ouverte aux porcs n'était 
pas tixée dans toute l'Alsace d'après la même coutume; à Mar- 
moutier le forestier prévenait les paysans quand les fruits 
commençaient à tomber; à Honau, au contraire, c'étaient les 
paysans qui prévenaient le forestier huit jours avant le terme 
qu'ils s'étaient eux-mêmes fixé. A Selz les bonrgeois s'enten- 
daient avec l'abbé pour convenir de l'époqne; ces conventions, 
Einungen, entre le seigneur et ses sujets, paraissent avoir été 
la règle la plus générale; les sujets devaient tous envoyer 
leurs porcs en même temps, pour qa*aucun d'eux n*eût un 
avantage ; le seigneur seul avait le privilège de commencer sa 
glandée avant les paysans, de même qu*il avait celui de com- 
mencer avant eux sa fenaison, sa moisson, sa vendange. Le 
droit cessait pour tous an moment où les glands se mettaient à 
germer. 

Le noiiibre des porcs que l'un pouvait faire profiter des 
fruits était déterminé pour le seigneur aussi bien que pour les 
paysans. L'abbé de Schwarzach en envoyait 40 dans la foret 
de Drusenheim, ral)bes!5e de Niedermiinster 30 dans celle de 
Ko.ireiiheim et de Sermersheim, trois jours avant les gens des 
deux villages; si elle n'eu avait pas, elle vendait son droit, en 
l'offrant d'abord à ses paysans*. Chacun des chanoines de Ho- 
nau avait la glandée pour 18 porcs, chacun des paysans pour 
autant. Dans les marches du Hattgau, les forestiers ne lais- 
saient entrer que ceux des porcs du seigneur qu'il élevait dans 
son château pour son usage domestique, ils saisissaient les au- 
tres comme gages. Le seigneur de Pfaffans avait des privilèges 
plus étendus : au début de la saison chaque famille lui four- 
nissait un homme chargé de ramasser j)our lui des glands, après 
quoi ses porcs allaient dans la forêt pendant huit jours, puis 
ceux de sou maire également pendant huit jours, ce n'est 
qu'alors que venait le tour de ceux des villageois. Dans beau- 

I. Moii.<,Zei<«c/in7(, t. XH, p. citcuoe chuto de tsssdms laquolle Bckern est 
pris a la Un< pour binus cl puur gliiiida. 

s. A Seliz les porcs de l'abbé précédaieiii auwi oeux doc liourgeoia. 

LM Mioaitaïu. 10 
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coup <le communes les paysans mettaient à la glandée tous les 
porcs qu'ils entretenaient dans leurs fermes; il n'était pas à 
présumer que l'un d'entre eux en eût un trop grand nombre. 
Celui qui n'en élevait pas était autorisé à en acheter afin de 
ne pas perdre son droit; un liabitant du territoire de l'abbaye 
de Wissembourg ])ouvait en acquérir 25, uu du val de la Bru- 
che 6, un d'Imbslieira 4 ; les pauvres avaient la faculté de 
vendre leur droit. Toutefois l'usage des glands n'était pas gra- 
tuit partout. L'abbé de Marmoutier prélevait le dixième des 
porcs qui allaient dans les forêts de la marche; et quiconque 
ramassait furtivement les fruits, dans Tespoir de se soustraire 
à la redevance, était frappé d'une amende quand il se laissait 
surprendre par un forestier. Pour chaque denier de cens qu*on 
payait à Nieder-Mattstall on pouvait envoyer un porc dans la 
forêt. Le forestier de Fouchy, qui avait la surveillance de la 
glandée, prenait un denier par hête; deux seulement étaient 
exceptées, une pour servir à la reproduction, une autre desti- 
née à être tuée par le proj>riétaire ; de cette dernière le fores- 
tier avait le droit de réclamer un morceau pour un rôti. 

2. C/tas\-i'. — D'fiprès le code de .lustinien et la loi ripuaire, 
lâchasse était libre })arc3 que le gil>ier, n'étant pas fijcé au sul 
mais parcourant les champs et la foret dans tous les sens, était 
une chose qui ne pouvait appartenir à personne en j^articulier * ; 
le droit de chasse était considéré comme un droit iiaturcl. ( )utre 
les cerfs, les chevreuils, les sangliers, les castors, on rencon- 
trait encore dans notre province des ours, des élans, des bisons, 
des aur<)chs. Quand les rois eurent incorporé les forêts sans 
maître à leur fisc, ils s'attribuèrent aussi les bêtes sauvages. 
Le roi Gontran punit de mort son ruùicularius Ghundo pour 
avoir tué un bison dans les Vosges. Personne ne chassait dans 
les forêts royales que les rois eux-mêmes; Charles le Chauve 
défendît même à son fils d*y poursuivre le gibier, pendant que 

1. /)i <tr({. . iii>. 3, lU, I, I u. — Quia non res pot$ma e$t. Le* rip,. Ut. ixtri, Ctf 

piluL, I. I, p. 50. 
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lui-uièiue se rendait eu Italie. Le j)oèmc ded Nirbclungcn u 
cunservé le souvenir des grandes chaises (jui, jadis, avaient 
fait retentir de leur bruit les immenses forêts de nos monta- 
gnes'. Mtiis, de bonne heure, les rois concédèrent une partie 
do leur droit à des seigneurs laïques et ecclésiastiques; les 
évè(pies et les couvents eurent leurs chasses aussi bien que les 
barons séculiers. Dès lors la poursuite du gibier fut interdite 
{Wildbann) u quiconque n'en avait pas obtenu lè privilège. 
Dans les chartes des donations de forêts, le donateur fait gc- 
odralement quelques restriotioDS^ tantôt en se réservant à lui- 
même les quadrupèdes, tantôt en défendant aux paysans de 
toucher au gibier du nouveau propriétaire. En 774, Gharle- 
magne n*acoorde à l'abbé de Lièvre, dans la forêt qu'il lui 
oède, que rautorisation de prendre des oiseaux*. Lorsqu'en 
1004 Henri II abandonne à révêque de Bftle la Hart, U dé- 
fend aux habitants de s'emparer des oerfs, des ohevreuils» des 
ours, des sangliers, des castors et, en outre, des mésanges*. 
U inséra une défense pareille dans la charte par laquelle , 
en 1017, il donna à l'évêque Werner de Strasbourg le droit de 
chasse dans les forêts entre le Kliiii et les Vosges*. Quant à la 
llart, le landgrave de l'Alsace supérieure convint avec 1 évcque 
de Baie que ce dernier ne chasserait que d'un coté do la grande 

1. ATent. t«, ilrophajs, il Mt dit de Sisfrit, cbaMUil dans la Vo^c avec le roi 
Gùnther : 

DmntnA thto^ «r «ohinni «fiicii Iftimt «imi «fnen £fcftf 

Wiient, bufiutiis, lii?oii ; Elch, (.'laii ; Vr, nuroch ; Schelch n'nçl ni nn t>iuntii nd- 
mistarius, Scberz, col. nm, ni « un laureau aurocb, tnucliaut et forinidublo », Uarurd, 
FnviM hùt, rféf mummtfint MviMiye» de PAUaee, Colmar, mi, p. 40t; e'eat lo 
■giand cerf, «ermu tlaphut. Benecke, t. H, partie s. p. ds. 

ï. Ave* capxendn. nrnnfVKlicr, Uitt. de l'Ègl. de Slr.ith., t. If, p. < \v. Contirrnii pnr 
Lothairo, 85<. M*. dipL, t. I, p. 84. — (Juoail les forcslicrs du i'uliii.iyo <lo Hoiioii- 
bourg prenaient dans la Tordl «lo Berostain un paon sauvage, lo mairo le lour nclio- 
lail pour l'abbosse. Weitth., t. I, p. 6»S. Les pnons ùlaicnt Irés roclmrrlios pour les 
fealina dea aoigneure, mais plutôt comme ornement de table que cummo mets suc> 
enlenl ; lia iMUsalont pour durs «t IndigestM. 

t. ZOpA., p. SM. 

4. On ne dnit y riiasscr ni cerfa, ni oura, ni aaogliera, oi ewfrtoê, ehevroutta. 

Uraudidicr, Hitl. d'AU,, t. 1, p. ccxi. 
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route, le landgrave de Tautre ; si le ehsMeiir de Yun des denx 

8ei»;iieiir8 arrivait près de la route, il devait arrêter ses chiens, 
sous peine d'avoir le pouce droit coupô par le chasseui' de 
l'autre; dans le eus que tous les deux poussaieut en même 
temps du gibier sur la route, ils avaient îi se le partager*. En 
1095 des venaloriœ sfntioncs, c'est-à-dire des parcs réservés 
dans la forêt, furent données à l'église de Sainte-Foy à Schles- 
tadt; quand les forestiers, après avoir tendu leui s filets, lais- 
saient échapper un cerf, ik réparaient leur négligence en 
offrant au prévôt un bœuf, pour une biche une vache, pour ud 
san;ilier un porc, et sic de caUeris animalibm^. 

Vers 1170, le duc Matthieu de Lorraine avait le banmis 
super beaiiaa (WUdbann) dans une vaste forêt des deux côtés 
de la chaîne des Vosges; Il était défendu aux paysans de lan- 
cer le gibier, de tendre des pièges, de poser des lacets ou des 
trappes, sans permission*. De même Tabbé de Munster ne 
Bouffirait pas que les gens de Tiirckheim prissent des perdrix, 
des gelinottes ou d'autres oiseaux ; quand ils coupaient du bois, 
ils devaient s'arrêter à dix pas des i^t^res (Wildhag*). £n 1490, 
Jacques de Fleckenstein, vendant à Philippe de llanau-Lich- 
tenherg ses droits sur le Hattgau, se réserva la chasse des 
lièvres et des perdrix dans la forêt qui, depuis Betschdorf, 
s'étendait jusqu'aux Vosges; quand dans ces contrées le sei- 
gneur louait la chasse à un autre, il eu exeeptait les faucons 

1. Rntuli<<< (lo K'rmhs el d« ^OKOlZ. — AU. dipl.. t. II, p. S9S, charte du 145» 
coQceruaot le WUdbann do la Hart, que i'èvôque de fiàlo avait douuo ea fief au 
dit vaUar Barnard do Ratparg. — L'évéque de Slraabovrg, qai avait la droit da chaaae 

dans S08 forôls do la valli'p do la BrurhL\ ctil ,\ ri' «iijet, ci! 1051*, im litige avec 
Henri, comlu de TAIsaco inférieure; l'ewperuur Henri IV décida que l'uvùquo et ses 
succoasotirs juui raient des danx lien du WUdkwn, la oomta el laa ilaoa da raaira 
tiers. Ah. dipl., t. I, p. 169. 

1. Ortudidier, Uiêt. d'Ali., l. II, p. cucni. — Charte de Frédéric H, 1106. 0. c, 
p. ce. — Le couvent de Saint-Jean -defl-Chouz avait des v^mtionei dans le» fo- 
rôls voisines. O. e., p. ooi<xiti. — Dana la Hauto-Aisaco io Grjegede (chasse ir j 
Lutiorbacbi WtUalabeiin el Thana appartenait à l'abbé de Lucalle. W^Uth.» t. IV, 
p. 10». 

s. AU, dipl,, t. I, p. S6t, 

4. Colleetio» purtlcmUèra. 
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et les éperviers; les paysans qui eu prenaient étaient tenus de 
les livrer au Sc/iultheiss. 

Quant aux animaux nuisibles, tels que les loups et les re* 
nards, dont la fréquence dans les siècles passés est constatée 
par les chroniques et par des noms locaux dans un grand nom- 
bre de banlieues, les paysans pouvaient les tuer impunément; 
déjà des capitulaiies en avaient ordonné la destruction ^ Pour 
préserver les troupeaux contre leurs attaques, on entourait 
les pâturages de haies', ou bien on établissait des parcs, Pfer- 
rieh. Quand aux plaids de Yiche les chevaux de Tabbesse 
d'Andlau étaient menés dans les prés, deux paysans les pro- 
tégeaient contre les voleurs et les loups. On prenait ces der- 
niers en tendant des pièges ou en creusant des fosses; les loups 
tués étaient suspendus à des espèces de gibet ^ pour effrayer, 
pensait-on, ceux qu'on ne pouvait pas atteindre. 

A une époque où le principe que le gibier n'appartient ([u'au 
seigneur a été la règle trouéralc, il est curieux de trouver 
quelques villages qui ont joui, sous ce rapport, d'un reste de 
l'ancienne liberté, sans qu'on sache à quelles circonstances il 
faut attribuer ces privilèges. Dès le quatorzième siècle, les 
paysans de Pfaffans ont chasse avec chiens et filets, aussi bien 
que leur seigneur; oeux de Hofen et de Biiren ont pu prendre 
des lièvres, mais seulement pour les manger eux-mêmes; s'ils 
les vendaient, ils commettaient un délit passible d'une amende 
de 30 sols. Ceux du val d'Orbey ne devaient laisser au sei- 
gneur que les cerft et les chevreuils; tout autre gibier kur 
était abandonné; une fois lancé, ils pouvaient môme le pour- 
suivre au delà des confins de la hanlieue, sauf à déposer à 
Tendroit où ils le tuaient soit une des pattes, soit 4 deniers; si 
e*était un ours, ils avaient à en fournir au seigneur la tôte et 
les pieds. Dans la vallée de Munster on ne remettait à Tabbé 

1. Les peaui devttrat étra liTréet au roi. C^. dg e<UM, eap. 99. Capttid., 1. 1, 
p. Sâi. Ud cftpitalBire û» IIS, «op. intlttne dM lupturiit louveUm. 0. e., p. MM. 

a. Par exemple iSlOtsheim. Weiith., t. I, p. 687. 

9. faMulum luponm, Wolfi«Ug»n. Hochfold«a 1x80, uio ; ScbarleDiieim, 1911. 
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que la tetc des ours, niusi que celle des sangliers; les gens 
d'Odern, d;iiis hi vallée de Saint-Amarin, livraient à leur sei- 
gneur, Tabbesse de Remireinont, la tête et une patte droite des 
cerfs, des sangliers et des ours; une coutume semblable était 
observée dans le val de Besemont^ Ou donnait ces parties 
autant parce qu'elles passaient pour être des délicatesses par- 
ticulières, que pour attester quelle bête on avait prise et pour 
rendre hommage au seigneur en reconnaissance de la liberté 
qu'il laissait à ses sujets. 

Nous ajouterons encore que, d'après le même principe, en 
vertu duquel les seigneurs prétendaient au gibier, ils s'attri- 
buaient aussi la propriété des essaims d'abeilles sauvages 
qu'on trouvait dans les forêts*. On sait qu'au moyen âge la 
consommation du miel et de la cire a été beaucoup plus consi- 
dérable que dans les temps modernes; les lois barbares conte- 
naient déjà des articles sur la protection des ruclies^. Les pro- 
duits de ces dcriiièrcs formaient une des principales redevances 
des seigneurs appartenant à Tordre ecclésiastique. Un des offi- 
ciers de révoque de Strasbourg était chargé, en qualité de 
ZUlcler, cldelarim, de tout ce qui regardait cette partie du 
revenu épiscopal ; la charge a même été assez importante pour 
devenir héréditaire dans une famille noble, à laquelle elle 
donna son nom*. 

1. Du sanglier on avait à livrer au suigaeur ■ le premier quartier jusques à ii 
côtes da Toun la haro «t Iw quatre pattai, d«a eerb et dei cbevraoils ta pramiar 

quartier. 

%. Lea apium examina daos les forêta du val da ViUé revaaaieot au couvent de 
Boneoiurt. Giandldiar, UiH. rfMtt.. t. II, p. ocisxvni. — UfHai. WH^., i. Y, p. 4M. 

s. V. Tart. i^tortem» DucBoga. 1. 1, p. Si4. 

4. Dana lea chartes du x« siècle, pour lus églises de Paderljorn et de RatisbODOe, 
les cidelaviiwA ëgalameot eilés parmi las aerviiaun et officiers éplacopaux. Ducaagei 

t. Il, p. S48. 
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XiE COMMUNAL PROPREMENT DIT 



i 1. — > CkmtiniiM ooneamant l» droit do disposer du oomminuL 

Le nom à^Ahnend, communal, qm^ dans son sens général, 
s'appliquait à toute propriété non particulière, était réservé 
plus spécialement, dans le langage du peuple, aux terrains 
vagues, impropres à la culture à cause de leur stérilité, ou 
destinés au parcours du bétail. Selon la nature de ces terrains, 
on les appelait Riet, Saut, quand ils étaient pierreux pu sa- 
blonneux, et Bruch, Wasni, quand ils étaient plus ou moins 
marécageux. Leb ilôts permanents ou variables dans la rivière, 
les Owen {Aiien) et les Wcrdc [Wu/'f/ic), couvertij de brous- 
sailles, les Grian, formés de cailloux ou de sable, passaient 
également pour Almend. 

L'administration de tous ces communaux appartenait aux 
paysans, sous la surveillance du llci/ulmrf/r, et généralement 
sous l'autorité du Srhnhhriss. Les seigneurs, qui en avaient le 
domaine réel, défendaient de les vendre, de les surbtltir, de 
les mettre en culture; mais, d'autre part, s'ils consentaient à 
une aliénation partielle, il fallait aussi le consentement de 
tous les habitants. L'abbesse d'Ësobau faisait à ce sujet des 
conventions avec ses hommes propres ^ Ën 1280 le SchuUheiss 
seigneurial et la commune de Gresswiller se mirent d'accord 
pour céder aux Johannites de Dorlisheim un Almend pour en 
faire un chemin *. Les paysans de Honau, quand ils voulaient 
vendre ou louer une portion de leur communal, prévenaient 
le forestier du chapitre; si, au moment de passer Taote, il ne 

1. 1357. Aieli. d« la BoMe-AlMce. 
s. L. e. 
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se présentait pas, on concluait sans avoir à risquer d'opposition ; 
la moitié du produit revenait au chapitre, T autre à la caisse 
villageoise. 

Il y a même eu des villnires qui ont possédé des Cdiuinu- 
naux entièrement indépendants de leurs seigneurs; dans une 
vingtaine de banlieues de la Basse-Alsace nous avons trouvé 
les dénominations Afmrnda rmtimrum, der Geburen on der 
Burgcr Almende; àWesthauaen le communal paraît ausd quel- 
quefois sous le nom de die versworne Almnide, les paysans 
s'engageaient par serment, les uns vis-à-vis des autres, à ne 
l'employer qu'à des usages communs. H en était de même dans 
quelques villi^ de la Haute-Alsaœ, à Rixheim, à Nieder- 
Ranspaeli; la commune de Hnningue, quand une nécessité pu- 
blique le réclamait, pouvait louer une partie de son Âlmend, 
sans consulter ni le seigneur, ni ses officiers. L'abbaye de Neu- 
bourg, ayant établi une cour dominicale à Harthausen, obtint 
en 1146 des prudentes viri et des autres paroissiens de Bru- 
mat, la permission de taire paitre le l)étail du ladite cour sur 
le communal de ce village, à condition de l'ournir cbaque année 
à l'église une hoite, ///./va", remplie d'iiostics Rappelons encore 
qu'en 1583, lors d'un litige au sujet de YAl/nrtuf, entre le 
village de Burner et les Johannites de Schlestadt, c'est la 
eommunitas rilfœ qui figure dans l'acte, sans qu'il soit fait 
mention du seigneur*. 

La comixunauté de V Almend formait ainsi un des principaux 
liens de ragglomcration villageoise; nous avons déjà fait re- 
marquer qu*eile a dû contribuer pour sa part à donner aux 
villages le caractère de communes, administrant elles-mêmes 
leurs intérêts propres. 

O'est aussi sur V Almend qu'on prenait les emplacements 
pour les fêtes et les divertissements populaires. Plusieurs vil- 
lages ont eu cbacun un endroit dit derlHan; la preuve que 



1. AU. dipl., l. I, p. 891. 
t. Areh. de la BBsae>AIiaee. 
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c'était un communal est fournie par Texpression die Almend 
gênant der Mittelplan à Ilangenbieten; la destination est révé- 
lée par le mot Bechtplan à Heiligenberg. BeclUcn était une 
coutume d'origine païenne, observée jadis à Strasbourg et dans 
les villages ' ; à de certaines époquei de l'année les jeunes gens 
allaient de maison en maison pour recueillir du yin et des 
comestibles; après quoi ils se réunissaient soit dans une ta- 
verne, soit sur une place publique, pour se lirrer à toutes 
sortes de réjouissanoes; en 1540 le chapitre de Saint-Thomas, 
seigneur d*£okbolsheim, défendit le bechien dans cette com- 
mune, qui ayait un Plan mentionné en 1438. D*autres parties 
du communal servaient à ces courses, à pied ou à cheval, tant 
goûtées au moyen âge ; tels le Rennewasen de Duntzenheim et 
celui de Snfielwejrersheim, la Rennemaite de Geispolsheim, le 
Rosselauf de Konigshofen. Enfin les sentiers, les chemins, les 
pontô étaient également de ÏAhnend ; comme ils étaient à 
l'usage de tous^ ils étaient entretenus par l'universalité des 
habitants. 

^ a. — Pâtarage et troupeaux. 

1. Pâtnraqc. — Lu partie principale de VAlmend servait 
de pâturage; communia pascua était la traduction latine la 
plus ordinaire du mot ^> ïoutes les terres incultes étaient li- 
vrées à la vaine p&ture; seigneurs et paysans y avaient le droit 
de parcours pour leurs troupeaux. Ce droit ne s'étendait pas 
seulement sur les terrains sans arbres, les Enger, les Weiden, 
les Triftm*, il comprenait aussi Therhe qui couvrait le sol des 

I. Sur l'origino, voir Orimm, HfHlftAe Jf^ftèof^fte. GfitL lltS»pb ITI, et Aug. SlAbor, 

dans l'Altatia de l8^•,', p. uâ. 

8. Compaseuiu ager, AlmeinUe. Herrad do Landsberg. Commune* paseuw quœ 
âlmend» voeuntut. isfft. Trad. IPIm , p. sts. Cloinmwifa poiOMi qtim àtmeimie 
wtltjari vocabuh «tUUWpaivlW*. 1S76. Ats, étpi., t. II, p. 8. 

S. Un grand pacage comninn aux villages de Bisclu r^fu im, Niedoruai, Moiftrat^hfliin 
ot à la ville du Ruaheiui, dtuil spûcialemeat appeld dio Trifl. — Pascua- qua Hulum 
ab incolis vocantur. ScblMUuit 1106- Almenda dicta dos Uenriel, \Voyen«liciiii i Zi-i. Oa 
ligimle des Biet den* un grand nombre de iNiaUeues. D«iià au xiu* «ioclo, le mfime 
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forêts. Kn 1 125 le couvent de Baiimgarten ol>tint, à Epfig et 
à Dambach, le privilège pascendi cujxi.sJihel piruris in pasruis 
publicalibus , tain in arboreis quam in f/raminei.s * . Le même 
privilège était accordé aux inonaatèrea de Sainte-Valpurge et 
de Xeubourg dans la forêt de Haguenau, à l'abbesse de Ho- 
henbourg dans eellefl de Rosheim et de Bliisheim ^. De tempB 
immémorial les paysans de Waldolôsheim faisaient paître leurs 
bestiaux dans une forêt près de Steinbourg, appartenant à 
Tabbaye d'Andlau; pour cette concession chaque maison four- 
nissait annuellement un cens de 4 œufs qnî^ en 1 145, fut con- 
verti en un boisseau d*avoine*. En 1360, Charles IV donna 
au couvent de Ttuttenhansen le droit de pâturage in sihis, 
almendis et pascuis des villages iuipéi iaux de Barr, Heiligen- 
stein, Mittel-Bergheim, Gertwîller, Goxwiller et Burgbeim*. 
Il est inutile de multiplier les cxt'injdes d'un usage qui a été 
général; il sutliru d'ajouter qu'il n'était permis aux paysans 
ni de faucher l'herbe des communaux, ni dé couduire sur 
ceux-ci des bét€S qui ne leur appartenaient pas. 

Un chemin particulier, via pastoralis, via pecndiim , Vir/iurf/, 
conduisait au pâturage; le pâtre ne devait pas en suivre d'au- 
tre et il veillait à ce que les bêtes ne s'en écartassent point; 
à Wiedensuhlen le sergent du village les accompagnait, armé 
d'une gaulede quinze pieds de long, pour les empêcher d'aller sur 
les champs; pour chaque pas que l'une d'elles faisait on dehors 
du chemin, le propriétaire était puni d'une amende de 30 sols. 
Dans d*antres banlieues on garantissait par des haies les ar- 
pents touchant à la voie pastorale. Sur le pâturage lui-même 
se trouvaient des parcs ou clôtures, Pferrieà, pour protéger 

nom (Stait donné i un district do )a BuM-Aliaee, cotnprooant ptittieun vIUagM, 

nallinn(h?n, Reschwoop, olc. — Pratum dictum da» Gtiieitie, AcheoheilD ; dtU gtmttng 
Geweide, Plobslicim ; Viehireide, duiis beaucoup do coinrouuos. 

1. AU. dipL, t. I. p. 209. 

È. 8aiDl*-Walpurge, liOf; Nsubours, Ui*^ o, c, t. I, p. IST, t4<. — Hanauer, 
CoMifttiKonc, p. 109, tSl. 

s. Alt. dipl., t. I, p. «30. 

i. Ali. dipL» t. U, p. «S6. 
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contre les loups les troTipeaux quand ils passaient la nuit 
dehors. Le sens de l'expression Nac/Uweide, pacage nocturne, 
qu'on rencontre souvent en Alsace, n'est pas bien clair; 
peut-être faut-il songer à des endroits où l'on menait le soir 
les cheyaux de labour/ qui avaient travaillé pendant la jour- 
née ^ Fresque partout, d'ailleurs, il j avait des pâturages spé- 
ciaux, destinés aux différentes espèces de bétail : à Holsheim, 
une HengHweide; à Gdspolshdm, un Rmekger; les colons 
d'Ittenheim, relevant du chapitre de Saint-Pierre-le- Vieux, 
pouvaient envoyer, depuis Pâques jusqu'à la Pentecôte, leurs 
chevaux dans la Wanzenau, contre une rétribution de S de- 
niers par tête; pendant la même période les ]»aysans de Fran- 
kciilit'iin et de Stiitzheim envoyaient les leurs sur les commu- 
naux de Diusenheini et de Kutzenhausen. A cause du gniiid 
nombre d'ânes qu'on élevait au moyen âge, pour porter boit 
le blé au moulin, soit les fruits ou les légumes au marché, soit 
le fumier dans les vignes, on avait pour eux des pacages par- 
ticuliers*. Les noms d(; Kugeaimendr, Kvgcniatfe, indiquent 
des lieux pour les vaches^; Stiermatte, Varren)iiatte, Pfurs- 
matte étaient des prés où les vaches étaient menées, accompa- 
gnées du taureau de la commune ^ Enfin on mentionne des 
endroits réservés aux oies, aux moutons, aux porcs, aux 
chèvres ^. Dans la seigneurie de Ferrette il était défendu d'en- 

1. Sachluei^ dODS 16 l>anlioiius. AiicAui/mende d«W *. COBp. Wei$lh., t. I, p. IS7. 
Eo géut-nil un avnit Thabilude do laisser lâ bâtait nu pâturage peudant la nuit. Dat 
Yihe, tu von Kùgen, Pferden, Swinen, Genten, iol ttszwendtg de$ Clottert zu weiden 
feu, tM lige Taij oder A'a/il. URi, couvent de Saiut-Arbugast, prOs de Strasbourg. 
Mone, Zeittehr., t. XV. p. 40S, explique liachtweidt par iVacA- oder HtriMvMide, pâ- 
turage d'automne, après (|ue let récoltée eont fidtee; eela nippoeanlt une erreur dans 
la muuiére d'écrire lo niut, erreur qui serait possible si on ne rencontrait Ndchlweide 
qu'une ou deux fois ; roaia cette formo est coaslummenl la même, malgré la diOe- 
rme* doe localiMe el de* époquee. 

t. 1MkfÊMêi9, Oelqiolibeiiii, WMtlioffNi. 

s. GriosbMh, Inienheiin, BguifheliD» BemwUlar. — KûfÊ^nu^ Blodiiheiiii. 

4. Korre, PA«r, P/br, taureeuj Barr, Weetboffon, Weyertbeim, SuodbanieD, «le. 

t. Centev vide, Gcnsemntte . Tn-s souvtMit — Schafmntte, Ober-Moticrii. — fn-n'un'l 
WO die ïerher ligetU (Varch, porcj. Uteubuiin. Vtrtierbrueh, Zollwillor. àuwtmHile, 
Boeefold. — OeinviMa, GtitmtUte, Obenui, BCkbolelielin. GetMhâtt dam it ban- 
UeuM. 
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tretenir des ohèvres; on les considérait comme des bêtes nai- 
sibles * . * 

Chaque village avait son pûtre, différent de celui du seigneur. 
Tniitot il était choisi par les paysans, tantôt par le Heimfmrge, 
qui recueillait, aussi son salaire, consistant en une petite 
somme payée par chatjue habitant, selon le nombre de ses 
bêtes*. Celui de Vendenheim, quand le soir il revenait de la 
forêt, pouvait emporter une charge de bois sec contre un quart 
de vîn qu'il payait aux deux forestiers. 

2. Troupeatur. — A chaque bien appartenaient, dès l'ori- 
gioe, des bestiaux qui en constituaient une partie intégrante. 
Dans un grand nombre de donations du huitième et du neu- 
vième siècle, il est parlé du pecuUum cédé avec le reste de la 
propriété^. C'est ainsi que s'étaient formés les grands trou- 
peaux de plusieurs maisons religieuses et de quelques seigneurs 
îsîques. Comme nous avons déjà parlé des pores, nous ne nous 
oeouperons id que des bâtes à oornes et des brebis. Chaque 
propriétaire de troupeau avait à ses ordres un ou plusieurs 
pâtres qui, d*ordinaire, étaient des serfs ou des descendants 
d*anoiens serfs. D'après la loi alémanique il fallait qu^on eût, 
pour pouvoir se servir d'un pfttre, plus de \% vaches ou plus 
de 80 montons Mais on ne s*en tenait pas à ces chiffres ; en 
77'» Sigibald donna a l'abbaye de Wissembourg 12 vaches, 15 
juments, 50 porcs, 40 brebis, chacun de ces groupes ayant son 
gardien spécial*. 

Quand se fut constituée la grande propriété territoriale, 
les paysans durent se restreindre au bétail nécessaire à leur 

1. Sth&étUk FidL Bonvatot* p. Sft. 

t. A Bûhl 11 «tait eboiil par la G«ftiir«dha/I» à Dûotogtta at i MûMlar, parla SWmu 

s. 700, 716, 74S. TraA Wi»$.. p. S3S, so», 176, etc. — En 797, Bibliald dooaa 
i l'abbaya de Wiasembourg, outra d'autre» biens, ce qu'il poaaèda 1» hovU (aie) 
in gabalUB, te mUmaiiiuê, te porcît, te btrUeUiu, in eiprU H in mamdfUê; o. e.« 

p. 67. 

4. Lex nlem , tit. lxxix. CapittU., I. I, p. 79. 

6. Jriid. WiHS., p. ù» 
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labour et à l'entretien de leurs familles; il estdit expressément 
dans les rotules que le seigneur seul a le droit d'élever un 
troupeau, Sweige, composé de bêtes qui ne travaillent pas*. 
Ces troupeaux, quand ils n'étaient pas trop nombreux, étaient 
logés dans les établcs du maire; là où celles-ci ne suffisaient 
pas, on avait des termes spéciales, curiœ annantetUwiœ , 
Swnghofe, quî servaient soit de vacheries, soit de bergeries». 
Ces dernières étaient souvent des propriétés très considérables; 
en 1421, Louis de Lichtenberg, qui en avait engagé deux, si- 
tuées à Weitbruch et à Horth, au chevalier strasbourgeois 
Jean Boek^ les racheta pour la somme de 155 livres; elles 
comprenaient, outre les étables des moutons^ des maisons d'ha- 
bitation, des granges, des colombiers*. Les grangim, si fré- 
quemment citées dans les documents du douzième siècle, et o& 
Ton recueillait ce qui , des produits du sol, revenait au seigneur, 
étaient en même temps de ces curiœ armametUarim^ ; %e 
trouvaient au milieu des pacages, où il était défendu d'élever 
d'autres constructions. C'est dans ces cours ({u'on fabriquait 
les fromages qui ont joué un si grand rôle daus l'alimentation 
de ces siècles'. 

1. Con^egatio animatium non amniium, f«« mUgarittr dieitw tin Sweig». Rotule 

de Sâiut-Hippolytu. Weiêlh., l. V, p. 389. 

t. Le village de 8ebwei|[(heitien près de Haguenao et les deux do même nom 

(Ions la Haute-Al^aco ont <] \ leur existence à d ancipns Schivrii/hofe. IViilI., t I, p 
retrouve le premier dans une localité jneotionnéo, au 738, aoua uu aooi qui parait 
corrompu» Bù^ai^iëtismi, ftad.' Wi$$., p. st ; il Texplique par umMifete» JWni, 
augesehiedener Ort. Mais le mot forind romtno Schweigmatte (Cliatoiiois, Bniolé> 
heim, Nordltnu<)cn, etc.), Schweigbrûgel (Damt>acb), Schweigeberg (DoaseQUeim). 

3. Arch. do la Basae-Alsaco. 

«. Orangia, Ortmiea, grange et, dans un aent plus étendu, fenne avec aea étables 

ot autres dépendances. Ducangc, I. III, p. 553. Los cours ({ui, dans des cliaiios du 
couvent de NeulMurg de 1176, 1177. tsos (WurUiwaio, t. X, p. 6S; AU. dipl., t. I, 
p. «17) loal appddee grttngUg, portent dan* dCettlrae de iti» et de IM< (WtifdiF 
VeiOi t. XIII, p. asî ; AU. dipl., t. II, p. 816) le nom de curtfx. Kn n«J do» grnnrfur 
eont ausai meotiounées parmi les pussessiutis du rouvoul d.o UaumguriHu, AU. dipl., 
1. 1, p. tl9. Bn ttée il est perlé de fruetus decimarum, qwB dê franyia «eu ie banno 
in Dunheim totvantur, StraJiith. rrkuivli'nburh , l. !. p 345. Colltjs de Nouliourg 
avaient chacuue son ovile, et prwler i»tat grangitii in nullU iocit catulœ erunl 
ttUfêanda-. ii76. Wurdiiioim, I. X, p. M. MermottKer a eu det esKiite, uW/q^ml 
vcuxariciœ. AU. dipl., t I. |t 19«. 
6. Sweigkaêe, eatei armenlaUs. 
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A une t^que impossible à déterminer, les seigneurs, afin 
de ne pas trop empiéter sur le droit d'usage de leurs paysans, 
consentirent à limiter le nombre des bestiaux qu'ils envoyaient 
eux-mêmes au pâturage commun. Le prévôt de Honau y met- 
tait 1S vaches, le chapitre autant ; le seigneur de Herlisheim, 
11) bœufs et 1 vache ijui, pour une rai.>^ou que j'ignore, devait 
être biiiiis queue; celui de Dettwiller, \ botul'i et l vuclie. 
L'abbessed'Andlau avait à Kintzbeim un pâtre avec \ '2 vaches 
et l taureau qui, depuis le l" mai jusqu'à la tiu de sei)tenil)re, 
paissaient sur le conimuual ; si elle avait d'autre bétail, il 
s'adjoignait au troupeau du village et Tabbesse contribuait au 
salaire du pâtre. Les ô bœufs, au contraire, qu'elle entretenait 
dans sa cour de Marlenbeim, étaient nourris du produit de 
son pré {Fronmatte) ; en cas d'insuffisance, le SchuUheiss ajou* 
tiiit le nécessaire, de même qu'il était tenu de remplacer les 
bêtes qui périssaient; en compensation il prenait les peaux des 
bœufs qui revenaient à Tabbesse comme droit mortuaire. 

Mais si les seigneurs n'envoyaient au communal qu*un 
nombre déterminé de boeufs ou de vaches, ils jouissaient, en 
revanche, du privilège abusif de laisser paître leur bétail pen- 
dant un certain temps sur les terres cultivées soit par leurs 
fermiers, soit par des propriétaires libres. Le maire de la cour 
du chapitre de Saint-I)ié à Ingersheim « chassait », au mois de 
mai pendant quinze jours, 6 bœufs <ï sur seigles, sur prairies, 
sur l>an et pasturage (^uel il soit ». A Andolsheim et à Liè- 
vre i bœufs, 2 chevaux et 1 poulain du seigneur allaient, 
))endant quinze jours avant la Saint-.Jean d'été, sur toutes les 
terres, Eiqcn loid lirbc, exeopt»* sur les champs ensemencés 
de blé. Douze bœufs de Tabbesse de Niedermiinster pâturaient 
aux extrémités des champs de Kogenheira et de Sermersheim ; 
huit de l'abbé d'Ebersmiinster sur les jachères de Grussenheim. 
Depuis la Saint-Georges (-23 avril) jusqu'à la fenaison, l'abbé 
de Marmoutier faisait paître 12 chevaux successivement sur 
divers prés de ses hommes propres, peodaot un certain nom- 
bre de jours ; on diminuait ce nombre quand celui des che- 
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vaux dépassait douze. Les colons de Riespuch ctuient chargés 
de nourrir pendant six semaines et deux jours (> vaches de 
leur seigneur; deux fois par semaine lo maire venait les visiter; 
s'il en trouvait une trop maigre, le colon qui l'avait dans son 
établo payait une amende ; si l'une d'elles, uu contraire, don- 
nait un veau, il était prêté au paysan. 

Quand le seigneur avait son propre pâtre, rofficc de ce der- 
nier était estimé souvent à l'égal de ceux de forestier, de 
cellérier, de maire; le pâtre n'était plus alors un serf, simple 
gardeur de vaches ou de moutons, mais une sorte dlntendant 
préposé à une des parties les plus importantes de la propriété 
rurale. Les Ocksener, bouviers, des abbesses de Hohenbourg 
et d*Eschau, avaient toute la gestion des troupeaux ; sous 
leurs ordres étaient les valets qui conduisaient le bétail au 
pâturage et qui le surveillaient. Ces valets portaient dos bâ- 
tons, garnis ans deux bouts de pointes en fer ; pour ne pas 
s'endormir, quand ils se reposaient, ils mettaient un des bouts 
sur un de leurs pieds et l'autre sous le menton ; s'ils négli- 
geaient cette précaution et que, pendant leur sommeil, un bœuf 
s'égarât dans un champ, le paysan qui le renrotitrait l'emme- 
nait chez lui et le maire le rachetait moyennant 30 sols a ré- 
cupérer sur le pâtre*. Dans le Brisgau on pouvait même tuer 
le pâtre endormi sans être poursuivi pour ce crime»; en Alsace 
nous n'avons pas trouvé de trace de cette barbarie. 

3. Bétes mâles (Faselvich). — Les animaux mâles servant 
à la r^roduction étaient fournis aux paysans par le seigneur. 
Cette coutume remontait à l'époque où tout ce qui dépendait 
d'une villa, y compris le bétail, avait été propriété exclusive 
du maître; il fallait bien que celui-ci, dans son propre intérêt 
et dans celui de ses gens, s'occupât de la conservation de ses 
troupeaux; la loi salique elle-même Tjr invitait; elle parlait 

1. DottwUlar, Ingenlieloi, AndoUiMiiB, Llévr», SuodhoTmi, HefliibeiiD, WMen- 

SOblOD. 

a. WeUih., 1. 1, p. <60. 
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d*iiD taureau commun pour trois villœ*. Plus tard Tobligatioii 
routa la même pour les seigneurs-propriétaires, avec des mo- 
difications r^ltant des besoins locaux. A Sundhausen Tab- 

besse d'Erstein entretenait un verrat, à Romaiiswiller un tau- 
reau; le seigneur de Saint-Léger devait également avoir un 
taureau, celui de Kogenlieini un verrat, celui de Grusaeuheini 
un bélier. Lo plus souvent cN'taient un taureau et un verrat; 
dans fjuel(]ues villages s'y ajoutait un bélier, pariais même 
deux. A Dettwiller l'avoué livrait aux habitants, de la fin 
d'avril à la &n de septembre, un taureau et, pendant toute 
Tannée, un verrat; le bélier et un bouc étaient à la charge 
du curé. Ces bêtes étaient généralement gardées par le maire; 
à Booftzheim celui-ci recevait, pour l'indemniser de ses frais, 
les cens en deniers d'une manse. A Baischwilier elles étaient 
entretenues dans les étables du SdtuUkeigg qui, en retour, 
envoyait son propre bétail à n'importe quel p&turage. Dans 
les villages de Dettwiller, de Zutzendorf, de Grussenbeim, 
c'était le curé qui fournissait Tun ou Tantre des animaux 
mâles, par la raison qu'il jouissait de la menue dlme*. 

Taureaux, verrats, béliers pouvaient paître partout, même 
sur les terrains non communaux*; ils n'étaient exclus des 
champs et des prés que pendant la moisson et la fenaison. 
Dans les mois où tout le sol de la banlieue leur était livré, le 
paysan auquel ils causaient du dommage ne devait les saisir 
ni comme gages, ni comme indemnité; il pouvait les faire sor- 
tir de son champ, mais o doucement », sans les blesser* et sans 
les pousser dans un champ voisin, sous peine d amende. 

Le maire de Kiffis était chargé d'entretenir, outre le verrat 
et le taureau, un étalon; au mois de mai il le menait cbaquo 
jour dans les champs ensemencés de grains, sans rembourse- 

1. Xex icUica, Ul. 111, cap. 6... 

t. A Obemltra st à Wtodamobleii li le» bétes laftlei manquuieui, !«» paysans, 
Dor finie, n'étatont pM tamii de fburulr la monae dîme, ni las colona d« sUgar Ion 

des pluids. 

3. In Maltea und in Korn, Ueilwiller, VoguUhelm. 

4. HiAtMklun «uuNrflm. Oattwlller. — iWt ven^mm* Smdliofm. 
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ment aux fermiers ou aux propriétaires. Partout ailleurs Té- 
taloii n'était pas irard»^ au village pendant Tannée entière, 
mais envoyé eu mai ou en juin par le seigneur, auquel on le 
ramenait après quatre semaines. Il était généralement mis 
dans réouiiedelft oour dominicale; le bangard lui procurait 
du fourrage en coupant de l'herbe et même du blé en herbe 
au bord des champs; 8*il ne trouvait pas la quantité suffisante 
sur les terres des paysans^ il complétait la proyision en coupant 
sur celles du sdgneur lui-môme. Pour le transporter à la cour, 
il prenait le premier cheval qu'il rencontrait dans la banlieue; 
à Herlisheim, si la cour était fermée et si, après trois ap]>els, 
on ne lui ouvrait pas, il jetait Therbe pardessus la porte; il 
avait rempli son devoir, il n'était plus responsable des suites. 
Dans quelques couimunes de la Haute-Alsace on attachait 
l'étalon à un piquet, au milieu d'un pré ou d'un champ, à 
l'aide d'une corde longue de 40 toises; quand il avait brouté 
tout il l'entour, on plantait le piquet plus loin'. Celui que 
l'abbé de Murbach prétsiit aux gens crissenheim était nourri 
pendant quinze jours d'herbe et, pendant ([uinze autres jours, 
de seigle. Ën arrivant dans un village il devait être ferré à 
neuf; après les quatre semaines les paysans étaient tenus de 
lui faire mettre de nouveaux fers. Les bangards, quand ils le 
ramenaient au seigneur, recevaient de celui-ci une paire de 
souliers en cuir; si on la refusait, ils enlevaient au cheval ses 
quatre fers*. 

Il est parlé quelquefois de ce droit de fourrage, Atz, sans 
qu'il soit ajouté que le cheval du seigneur dût servir aux ju- 
ments de ses sujets; je crois qu'il faut supposer que cette con- 
dition était sous-entendue. L'abbesse de Niedermiinster et 

celle d'Eschau envoyaient, avant la moisson, chacune un che- 
val, la première à Kogetiheim, la seconde à Fegcrslieini, pour 
le faire nourrir sur les champs et les prés de leurs paysans. 

I. Ammertzwillcr, Balschwillor. 

t. Iweabeiio, HeimabruDO. GildwUler, Ober-Horgbelin. 

MUMBDM. Il 
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A Woitswiller le bangard allait le loog des champs, ayant un 
pied sur le chemin, l'autre sur la terre cultirée, et coupait au- 
tant d'herbe qu'il pouvait atteindre pour UD cheYal du pxérôt 
de Bâle. L'abbesse d'Andlau avait à Kintzbeiiii trois coupes 
d'herbe, chacune de sept pieds de large à travers une partie 
des champs ; elle en laissait la jouissance à son SekukheUs, 
afin que celuî-ci entretint pour le village un étalon, qui ser- 
vait aussi au sergent, quand les paysans avaient à expédier 
un message au Landvogt ou au rd. 

On voit que cette servitude de VAtt était autre chose que 
roblîgatîon, dont il a été parlé plus haut, de nourrir les che- 
vaux des seigneurs ou de leurs avoués lors des plaids; cette 
dernière ne procurait aux paysans aucun avantage; par l'autre 
ils payaient les frais do l'étalon qui servait à leurs jumente. 
Ils pouvaient, d'ailleurs, s'en affranchir ; ceux de l'Ufriet, 
après un conflit avec leur seigneur, la rachetèrent par un tri- 
but de 50 florins par an. 

2 8. — S«ax. PêolM. Mftvigation. 

Les eaux courantes avaient été primitivement, et d'après 
les lois romaines', d'un usage aussi commun que les forêts et 
les pâturages, et la pêche aussi libre que la chasse. Mais les 
mêmes circonstances qui avaient amené une limitation de cette 
dernière au profit des seigneurs avaient aussi privé les sigets 
du droit naturel de la pèche. Bien n*est plus fréquent dans les 
anciennes donations que la formule cum aquis et aquarum 
decursiàus; ces eaux faisûent partie des domaines dont, à un 
titre quelconque, on devenait propriétaire. Four comprendre 
la totalité des biens d'un seigneur, on disait qu*il avait Wald 
und Weidr, Wildfanq, Wasser und Wag-; toutes les eaux, 
dans le district de la banlieue, n'étaient qu'à lui, il n'en lais- 
sait aux paysans qu'un certain usage, en gardant pour lui- 

1. /ntlA., Ub. t. Ut. iw. 

t. Sur l« mol RTof, Toir plu ht», p. ie«, u-, i. 
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mcme le privilège de faire pêcher avant eux, ainsi que celui 
de les exclure de quelques parties de la rivière soit pendant 
toute l'année, soit seulement à des époques déterminées. 

L'usage accordé aux paysans était subordonné à des con- 
ditions diverses. Tantôt, comme à Slunster, il fallait pour la 
pêche une permission seigneuriale, autrement on commettait 
un de ces délits graves appelés Frevd, Tantôt il n'était dé- 
fendu que de tendre des filets; ainsi à Eschau, à Fegenheim, 
dans le val d'Orbey; les habitants de cette vallée ne pouvaient 
prendre des poissons qu'avec la main ; ce n'est que quand une 
femme était en couches (jue le mari était autorisé à se servir 
d'un engin. Dans la vallée de Munster l'interdiction des filets 
était si al)Solue ([ue, même (juand il s'agissait de procurer du 
poisson à des mahides, oji devait tâcher de l'attraper avec la 
main. Les gens de Lupstein étaient lihrcs de l'aire ll^aL'■e d'ha- 
meçons et de petits reti>, mais obligés de rester sur le bord de 
leur ruisseau. A Munster les hommes propres de l'abbaye qui 
obtenaient une permisûon de pêche, étaient tenus d'offrir à 
l'abbé a un bon poisson >; à Honau on donnait au cclléricr du 
chapitre le premier saumon que Ton prenait dans le Rhin, et, 
trois fois par an, à Noël, à Fftques et à la Pentecôte, toute la 
capture d'un jour revenait au chapitre. Les pêcheurs de l'Ufriet 
devaient à leur seigneur le plus grand de leurs poissons et 
le dixième denier de ceux qu'ils vendaient. 

L^abbesse d'Eschau pouvait faire pêcher pour elle à Achen- 
heim, celle d'Andlau à Viche, le prévôt de Sa|nte-Foy à Fou- 
chy, chafjue fois qu'ils se rendaient dans ces villages pour 
assister à des plaids. Les pécheurs de Tabbesse de Nieder- 
miinster, a Kogenheim et à Sermersbeim, travaillaient i)our 
elle pendant trois jours en se]>tembre, en ayant le droit de dé- 
passer les autres banques (|u"ils rencontraient. 

La partie exclusivement réservée au seigneur formait son 
eau banale, Bannwasser^; là la défense de la pêche était pour les 

1. AuMi FUdnoQMr (Mi'» FtM&9MMMd (Vidi«), FUtkt»** (Ba»tlwUl«r). 
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paysans ftans rostrictioii. Celui qui^ à Turckheim, prenait du 
poisson dans la rivière de Tabbé de Munster, était puni d*une 
amende de 30 sols; en cas de récidive, Tabbé le châtiait «r selon 

son bon j)laisir y>. A Seltz le délit commis le jour n'était jnis- 
f>i))le que d'une amende; avuit-il eu lieu la nuit, le coupable 
était puni « en son corps et en son bien d. 

Four leurs pêcheries les seÏL'neurs avaient des pêcheurs à 
leur solde, l'rov/ischer, qui comptaient au nombre de leurs 
officiers. Celui de l'abbé de Lucelle, a Lutterbach^ avait la 
jouissance d'un pré. I;abbé d'£bersmiinster, qui avait six 
Bmnwasser dans l'IU, taisait poser dans chacun quatre filets; 
quand Tnn se déchirait, les pêcheurs le remettaient à la cui- 
sine du monastère pour servir au nettoyage de la vaisselle, 
et Tabbé leur donnait un sol pour un nouveau; chaque fois 
qu'ils apportaient du poisson, ils recevaient quatre pains 
blancs, deux fromages et un quart de vin. 

Les seigneurs qui ne voulaient pas profiter eux-mêmes de 
leurs eaux les donnaient en location. Quand le chapitre de 
Saint-Thomas afierroait la Bruche à Eckbolsheim, il touchait 
un tiers du loyer, les deux autres tiers étaient partaprés entre 
Tavoué et les paysans. L abbesse d'Eschau louait 1111 comprise 
entre ses deux moulins, à condition j)Our lé luciituirc de livrer 
chaque vendredi au couvent pour 8 deniers de |)ULs^on. D'au- 
tres maisons religieuses, qui avaient des pêcheries, suivaient 
le même usufre. La partie de la rivière qu'on louait ainsi, et 
qui pouvait être barrée pendant la pèche, s'appelait Fac/i ou 
Zich ' 

Quelques pêcheries étaient restées domaine impérial. En 
1284, Rodolphe de Habsbourg engagea au chevalier Burctart 
de Miilnheim, qui lui avait avancé 20 livres, le droit de pêche 

1. Bin RmA heiuet êin tVMMr^ttl. Erg«Tiheim IHl. — Bin VaAreck». IIlwl- 

ckcri^Jieiin lBt8. Dnfis la rhnrto '!o Hnrlolplic. incîilionné» d>ns la note suivanic, il est 
dit : pùcutiuncm sire iractinn vnum, qui vulgnritcr ZticA diritiir, in tuperiuri paru 
Wiekerêkeim, neenon unum trtuUum in nuperiori juurtê lUcnkirchm, tt unum traetum 
apud iirnvenilfulen. Tractut, '/.iig, /urh. Zich, une ceriaiiu" lougueurde la riviArs 
ou l'ou u%ail lu droit do Iraiaur le tllul. Ducaago, L VI, p. %t^. 



Dig 



I 



LE COMMUNAL PROPREMENT DIT. 165 

dans rill à lUwickersheim, Illkirch et Grafenstaden en 
1293, une autre pêcherie à Illwickersheim fut engagée pftr 
Fempereur Adolphe à Jean, bourgeois de Strasbourg*. 

Les seales contrées alsaciennes, (»ù les ruisseaux toutentiers 
ont é^^ k la libre disposition des habitants, ont été, outre 
les '/illes principales, le territoire de Wasselonne et le val de 
B jsemont; les seigneurs n'ont pas pu y avoir d*eau banale. 

Les quelques rivières qui s'y prêtaient étaient utilisées, 
comme partout, pour le flottage des bois et pour le transport 
par bateaux des produits du pays. Mais les données sur cette 
matière sont malheureusement très insuffisantes. La coutume 
du flottage nous est prouvée par un détail relatif aux forets 
de la vallée de la Iiruche, qui dépendaient des Kathsamhausen : 
le maire do Miillhach, aidé des habitants, lianliit, prenait 
des troncs de 24 pieds de long; on en formait pour le seigneur 
des radeaux, qui descendaient la Bruche jusqu'au pont de 
Hermolsheim près de Mutzig; là on devait aux flotteurs une 
collation, sinon chacun d'eux s'emparait d'un des meilleurs 
troncs ^ Un fait plus intéressant encore, s'il était mieux connu, 
c'est l'existence, dans la Basse-Alsace, de 'canaux dits Sc/ii/f- 
graben. Quand et par qui avaient-ils été établis ? Jusqu'à 
présent il est impossible de le dire; la seule chose que nous 
sachions, c'est qu'ils sont mentionnés dès le commencement du 
treizième siècle. Le principal parait avoir été la rivière d*An- 
dlau que, par quelques travaux, on avait rendue navigable 
jusqu'à sa jonction avec mi, au-dessous de Fegersheim^. Ce 
canal servait notamment aux villages de Barr, Mittel-Berg- 

1. AU. dijfL, t. Il, p. SB. Boooavelé eo UOO par Albert I*** o. c, p. v«. 

*. 0. C, t. II, p. 60. 

8. Weiiih., t. I, p. 6it7. 

4. An dernier liècle on yojéxX eoeore des rCRteii do eos travaux de etoallMUon de 

rAïKilau, Ilurrer, Dirliontuiirf <ié'nir. île r\l.*(icr. Slrasli. li-iT, 1", p. 170. l'n 
uuire cuDal utilisait un brua du la UrucliD depuis Molsliuim; ua troisième, qui encore 
anjoard'hoi est appelé Sehiffbaeh, se servait de rRbn et passait par les banlieues de 

Bliislieiiu ol (h' (icispolsii' im, un, déjà .ni cniii iiiciironu'n I «lu xiii'" sii'rlu, il tîlail ilit 
der alte Sehiffgraben ; uu quuirièiue «st lucutiûuod à Acliouboioi, dana la direction 
niAine du canal aeluel de la Bruche. Nous en avoua Irouvé un elnquièna .piés de 
Baldenbelni, iss*. 



Digitized by Google 



166 LA PROPRIÉTÉ RURALB. 

« 

heim, Valff, Zellwiller, Heiligenstein, Gertwiller, Goxwiller, 
Bnrghelm. Ces communes, qui toutes ont des vignobles, pro- 
fitaient dv cours d^ean pour Texpédition de leurs vins; élles 

seules étaient chargées de l'entretenir en bon état; à cet effet 
ceux des habitants qui f;ii:?:iiciit transporter des tonneaux 
payaient deux deniers par foudre; pour les ctrangers le péage 
était du double. 

L'entrepôt, LaJhof, servant en même temps de douane, 
était à Zellwiller; un agent spécial, Ilofmani}, choisi par les 
huit communes, en avait la direction et la surveillance. Dès 
qu'un batelier avait gagné le milieu de Teau^ il ne pouvait 
plus être poursuivi en justice, à moins d'avoir commis un délit 
grave; l^Hofinam, qui était juge, prononçait ses sentences soit 
en restant sur le rivage, soit en montant sur le bateau; en cas 
de meurtre, il convoquait des jurés des huit villages pour for* 
mer avec lui le tribunal, qui siégeait sous le tilleul de Zell- 
willer. Cette association, avec sa juridiction indépendante» est 
assurément un des phénomènes les plus curieux de notre his- 
toire provinciale*. 

Pour terminer ces observations, fort incomplètes, sur les 
eaux, nous dirons encore que les étangs, les mares, les eaux 
dormantes, See, Lâche, Wag-, où l'on abreuvait le bétail, 
étaient des Almcnd ; les nombreux puits au milieu des champs 
servaient également à Tusage commun. 

1. Voir un extrait du ràgleraeotde 140B> d'qirés les Aniude$ de ITranl, chez Silbcr- 
mann, BttshrvthuMS «0» Ifo/kenfriirg. Struab. ifSl, p. 7«. 

2. Dans h'<? florumenl> als.iripri' où l'on ri'iicnnîrn H'a'/, omi)loyé pour tlosigiier 
la Biluatioa de biens ruraux, il ne peut avuir ou que le seu« do lae\u que lui dooaait 
il«rrid da Landaberg. D'apréa la rotula da Doroatetten* dana la Wurtambarg, U 
paraît avoir été, daoa eaa eontréaa, ayaooyna de Zkh. Wti^., u I, p. stt. 



Digitized by Google 



U* PARTIK 
LA TERRE CULTIVÉE 



CHAPITRE I** 
LA TBRRE cultivés: £N GKNÊRAL 

Four oomplëter le tableau de la condition flociale de nos 
paysans au moyen âge, il nous reste à les enyisager comme 
agriculteurs, dans leurs rapports avec la terre qu'ils avuent à 
cultirer et avec ceux qui possédaient le domaine de cette 
terre. 

Le sol livré à la culture se divisait en champs, prés et vignes. 

Le terme qui, pour le désigner, avait la signification la plus 
étendue, était Land, Gelcndc, que llerrad de Luiidsberg tra- 
duisait pur rus, la campagne en général. Dans ce même sens 
on trouve ms dans un duoument du xii* siècle sur les propriétés 
du chajiitre de Saint-Thomas : '/uicf/uid viniferi ruriferique 
(lisez friujifcriqur) nn'is\ Kn opposition au pâturage, Weide, 
on donnait à la terre cultivée le nom de Wunne. Selon Grimm 
ce mot aurait été pris pour le pâturage dans la foret-; mais un 
rotule de Kosbeim contient ces phrases : wennr der Wunnebon 
wuri zu Einnngen qelon an Velde und an Reben...; so der 
erste Wuneban zUig wuri, es si zu Vdde oder zu Rebe» oder 

u Sehmldt, ifMofrw d» chopttn tfe Sabt^TIumuUp p. «M. 

ÎS. Die ^Vri li^irifl im Walt, lleclitsatlcrth., p. r,ii, où Griinm dérive le mot du 
goUlique vinja, pa$euum, Graff» t. I. col. 8«8, a aussi winit. dtpascuit, winne, poêlu*. 
Cette fonne, qui u'est pas reitée dans la dialecte «tMcJea, ne parait É'être eonaenrde 
que dans queLiTii'? rxi.rrs3i(>n< 'ocoles: Winel'rueh, Olvtabelm, ltT«; IflMwA, HarlM- 
lieim 13SS; Winnebume, Winbach, Wealhoffeo ISM. 
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in (fer Sw an Gfibiimede und an allen FriihicnK.. Le Wunne- 
ban s'étendait aussi sur les cliamps, les vignes, les arbres frui- 
tiers (les jardins. Dans le même rotule il est question de Wun- 
nebottcn , chargés, à 1 époque dos vendanges, de surveiller les 
vignobles de l'abbesse de Ilohenbourg. Le chaiiniiic du grand- 
chapitre, qui venait à Borsch pour recueillir les redevances 
en vin, portait également le nom de Wunnebotte^ . Le Winne- 
botte, mentionné dans quelques comptes du chapitre de Saint- 
Thomas, avait à remplir une mission pareille'. Winne était 
la même chose que Wurinc. Il ne s'agit donc pas ici de l'herbe 
de la forêt, mais de productions dues à la culture de la terre. 
C*est ainsi aussi qu'il faut l'entendre quand il est dit, dans 
* une formule très fréquente, que le seigneur a droit sur Wmne 
und Weide, ayant le domaine du fonds, il prend comme rede- 
Tance une partie de ce que celui-ci produit, Wunu'!, et il partage 
avec les paysans l'usage des pâturages communaux, Weide. 
Les étrangers n'étaient autorisés à s'établir dans les Tillages 
qu'en payant les taxes qui les admettaient à la jouissance 
de Wunne und Weide, c'est-à-dire à la faculté de cultiver 
des chanij)S et de faire paître leur bétail*. D'après queb^ues 
rotules les indigènes ne faisaient des corvées que jtarce que le 
seigneur leur laissait cette même jouissance^ ; k Saiut-Hippo- 
lyte ils assistaient aux plaids pour s'entendre rappeler à qui 
ils en étaient redevables®. Les bétes mâles, que les seigneurs 
entretenaient pour les pajsaus, pouvaient aller sur Wunne und 



l. Buwiier, Conttit.t p. M7, STS. 
t. Wtbth., U I, p. 99». 

a. HÎ2, deu Win .'Il Pambach •<! lesemle <Iem Winneboit' » >' <cUe\\ings 0 deniers. 
i sclielliugs ï Uetiic» den Winnettollen, die dabj/ worenl io man Uuz, dos 
der Win rtht geteilH ward. — i4ti. t aehelllogs Hnê Winnfhtaten su loti. Àrth. de 
Saint-Thomas. — D'ordinairo li- cli.ipitre aOTonuail ses vi);nos do Dambacli ; il n'cu- 
voyuil UD agent que tiuaad il lua exploitait à ses propres fiaifl. Winneboie no peut 
dtrt qus pour Wvnnebote, autraiorai od sumil dit Winbot*. 

4. A Hett»ni. Mt, d^., u II, p. lo». 

s. KogenhetiD, Sermanhaim, Kboheim. 

6. De quo uUitur et de quo habebit rulgo dicendo Wunne MMI WMi; .«.VOM «MM 
er Wunn und Weide nieizet. Weiith., t. V, p. 39i, S95. 
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Weide, expression évidemment synonyme de cette autre : in 

Kom und in Mattcn Si j'osais proposer une étymolope, ce 
serait celle (jui dérive le mot de l'ancien verbe wuinu, laOuro', 
travailler avec peine, dans l'alleniand du moyen âge autant 
([UQ f/ewhineu. C'est bien là, je pense, ce qui révèle la signifi- 
cation de Wunne: ce que par son travail on a gagné en culti- 
vant la terre, et, par extension, la terre cultivée elle-inênie, 
différente de la Wfide, dont l'herbe pouâse ^pontaiiéuteat, 
sans avoir besoin de la main de l'homme. 

Feld, campus, désignait plus particulièrement la terre la- 
bourée par la oharme, terra aratoria, araUva, arabUU, cuUu- 
ralis, opposée aux vignobles et aux prés. 

1 1. — IfeMVM. Bornes. 

i . Mesurât. — Presque partout la terre arable était divisée en 
trois cantons principaux, formés chacun d'un nombre in dé- 
terminé d'arpents. Ces cantons étaient appelés, soit d'après la 
situation par rapport au terrain, Oberfeld, MUtelfeld et Nie- 
derfeld, soit, d'après Torientation, 08ferfeld{est), Nardeifeld, 
WesierfM {oxM)*, Non seulement le Feld, mais en général 
toute terre cultivée, était partagé en outre en subdivisions, 
destinées à faciliter Texploitation du sol et l'évaluation de ses 
produits. Ce partage, commencé sonsVadministration romaine, 
fut maintenu par les Germains et complété par eux, à mesure 
qu'ils mettaient en culture une plus grande étendue de terrains 
défrichés. Plusieurs des mesures iigraires usit^îes au moyen âge 
ne sont que les anciennes mesures des Romains; d'autres por- 

1. Salnt-Léffar. Grlatlneh. D«IMtll«r. WtUA., L IV, p. M: L V, p. sss, 4St. — 

Dans !<■ rohilf de Snint-ïïipiin)y(f , /. e., p. 389, U est dit : prœdicta animalin défient 
uli patiiiii, qute pascua duunlur l ulgo Wunne und Weide, abeque btadw cutiodiœ 
fiMNl vulgo dicitur bannewarlig Korn, et flfcmit framine cmiodia quod vulgo dicitur 
bannewartig Gra*. Oii voit bien que Kom se rapporte ici .ï Wunne, e\ Graa à Weide. 
Le taureau at io verrat pouvaient pattre partout, escupté duua lua cliamps et les prus 
•ppwl«unt •« Mlgmiir «t ni* mim 1* tumQlaaee •pécialo du bugard. 

s. Onir, 1. 1, eol. m. 

3. Uoa Mmle Itaii j'ai trouvé ausal SmàvrfM, ohampa van la aud, Imbabeim 

1350. 
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tent des noms introduite par les populations franqucs et alé- 
maniques. Il est à remarquer encore que plusieurs de ces 
noms sont tombés de bonne heure en désuétude, tandis que 
d'autres ne se rencontrent que dans quelques districts, dont 
ils ne paraissent pas avoir franchi les limites*. Voici les me- 
sures que nous pouvons signaler comme ayant été employées en 
Alsace. 

1* Aripennus, arpent. — Le seul document dans lequel j'ai 
trouvé ce terme pour notre province est une charte de Louis le 
Pieux, datée d'Aix-la-Chapelle, 828, et confirmant un échange 
de biens entre le comte Erkinger et Tabbé Waldo de Schvar- 
zach : de vinea aripeimos duos à Zeinheim 

Anzinga, — Dans nne ancienne énumérationdes biens de 
Marmoutier on lit : mansa fiscaUa LXXXI, rum anzinfjis toti- 
dem, servilia XLV cum anzinçjis appendenlibas^ . La lex Baju- 
vamm indique la grandeur de ces pièces : andedngas légitimas, 
hoc eH pertieas dêcm peâum hobmtm, quatuor perUcas in 
trantverso, quadragitUa in hngo*. L'emploi du mot dans le 
document de Marmoutier est une preuve, entre d'autres, que 
celui-ci remonte, dans ses principaux éléments, plus baut que 
le commencement du zu* siècle, oh il est placé par Sohôptitn. 
C'est du reste la seule fois que anzinga se rencontre dans une 
charte alsacienne. La pcrtica, perche, Ruie, de dix pieds, resta 
en usage comme mesure de longueur, purticulicremuut pour 
les champs. 

3" Jumalis, Jurnale, pièce de terre qu'avec un attelage on 
peut labourer en un jour. C'est la mesure le plus souvent 

1. Sur le npporl des mesurei agraire* du moyen âge aux mesures actuellei, voir 
HuiaiiM; SltadM éBcmoml^iM, I. U» p. l et mIv. 

9. ilt* dift., 1. 1, p. fa. — Comp. Duoiog*, 1. 1, p. M*. 

s. .4^*. dipl.. t. I, p. IM. 

i. Lex Baiuv., lit. I, cfff». 14. Cmpiltul,, t. I, p. II. — V. auui Ducange, t. 1, 
p. i4i>. 
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mentionnée dans les Tradiiians de Wwmbowg et dans les 
antres documents du vnT et du ix* siècle. Encore en 1120 
nous trouvons XVI II jumales. Le rotule de Bôrsch, du 

xiu* siècle, emploie le terme diurnalc. 

A* Jugerum, en allemand Juehart, Juche, en latin du moyen 

Hge juchum, terrain pouvant être labouré en un jour avec 

une paire { juqum) de bœufs. D'après Grimm jnrnalis se rap- 
portait spécialement aux prés, jiKjprum à la terre arable. H 
n'en était pas ainsi pour l'Alsace ; jugernm servait indistinc- 
tement pour des champs, des prés, des vignes, même pour des 
forêts, ainsi en partie pour des terrains (pii n'étaient pas re- 
tournés par la charrue. De terra arabili jugera XLIV, de silra 
quasi jugera VII, Dumeuheim 823; vinea duorum jugerorum, 
Sclierrwiller [OU jugera vinearum XXIX, pratorum jugera 
XJi, aratoriœ terrm jugera Cil, Ëguisheim 1 128, etc. 

5" Frehte, Gefrelite, fracta. — Eu 743, à Weitbruch, frnctas 
XXX' ; Mone cite, d'après une charte bavaroise de 1260 : agri 
gui dicuntur [ractum quartale^. Frehte, pars fracta, est ainsi 
une fraction, une partie d'^n arpent. On lit dans un do- 
cument du XI' siècle, sur les revenus de la cour colongère 
d*Ingenheiiii : ad Scerlenheim quatuor frehte, qumta ad Mel- 
kshem, istœ quinque frehte pereohmtU idem quod perselvit 
quarta parstnanei*; d*oà il suit que cinq Freehten équivalaient 
à la quatrième partie d'un manse. Dans quelques banlieues 
on s'est servi du mot jusqu'au xvi* siècle, par exemple à 6n- 
genheim, ein Freht in der krummen Àneumnd, 1506 ; à Dett- 
willer, une frehta prativa, una frehta frugifera^ 150D, Ailleurs 
il resta attaché comme nom local à de certains cantons ou 
arpents \ 

1. KttilUioXltr\h., p. »5X. , 
t. froMl. Win.t p. 11. 
s. le^tchr., t. X, p. 9. 

4. Uaoaaer, Cm»lil., p. is. 

5. II. HanaoeTf ÈtttAu ieomomUfut», i H. p. ii, ajoute aui oiMures ugrains le 
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6' Acker. — Ce terme, qui n'est que le vieux mot romain 
ager, ne fut introduit qu'assez tard dans l'usage niral comme 
uom de mesure. Au viii* et au ix* siècle on ne le rencontre 
que dans le sens généi'ul qu'il avait eu dans les anciens temps, 
comme synonyme de fouds de terre : cum campîs, agris, pratis, 
796; loca, vel agros seu réliquas posmsiones, 816 ^ Il ne 
parait dans le sens d'arpents ayant une contenance fixe qu'à 
partir du xu* Biècle, mais depuis lors il remplace suocessÎTe- 
ment tous les autres : XXXIl frugiferi agri et dimidius ei duo 
praiorum et duo viniferi, 1181 ; agri de terris arabUibus, de 
vineie, de pratis, 1187; agri frumentiferi, praUvi, viniferi, 
1235, etc. 

V Acker était Tarpent actuel d'environ 20 ares. 

7* Morgen, généralement deux Acker. Latinisé : dm vinca- 
rum morgines, Neuwiller 1 157. 

8° Sclii'uu'l : fiinf Sr/tcnu'l mit Urhcn, Prinizheim WVM) 
(h'ir Sc/icmcl Malliu, Khersheiru IMdO; unm (ujrr, heissct der 
^chejuei, Dorlisheim i3:ii. J'ignore le sens de ce terme. 

Pour évaluer la mesure des prés et des vignes on, avait 
encore, outre les termes déjà indi(iués, quelques expressions 
particulières. Jusque vers le xiii' siècle on estimait souvent 
la grandeur de ces propriétés d.' après la quantité de foiti ou de 
vin qu'on pouvait y récolter : pratum uH potes annis singuUs 
plus minus qtUnque corrodas de feno eoUigere, Westhoffen 743 ; 

Geren « qui rappelle lo français guérct u. Gfre, [tioce eu forme de coin, n'a pas ûlé 
le aom d'uuo mesure ; la mot • servi à désigner la Torroe du cortaiiiea pièces do 
terra, de grandeur variable, intercBldee eoramo àn coios entre deux autree plus 

longues ou enire deux cfieinitis : loiux ager, i.tt cin Grr. \\ ii;isln'iin. 1J12; ager 
vint fer diettu der (Jer an der Lindea, Audlau, 1SI6; duo agri vulyariter dicU der 
Gère zwieehem den mwHh Wtfen, Dimelhal, isoo ; 0» dem Geren zwhchen den tvaein 

Wegen. Sclmulitt, i2r>5: xinnm liiinlf, rîit Gerlin uf r/c» Uurriueg, llù: liyiieiin. 1 i;>i. 
etc. — Ou appelait Spit les arpouis uioin.s larges à l'uu des I>uul8 qu'à l'autre ; Slrang, 
ceux qal éielont longs et peu larges ; KmwMlng, ceux qui étaient courbes. Aucun 
de ces termes n'impliquait l'idée d'une mesure. 

1. AU. dipL, t. I, p. 5». 6i, 
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prata ad carrail<is f/uin(jur, Ilutteii 808 ; prala ml mrradas XX , 
Marlenheim, cumuiencoment du xir siècle. Vinca ad carradwi 
IV , Yiii" siècle; vineœ ad carradas XL, Marlenheim, commen- 
cement du xn* siècle; Vf carradœ rini, Sultzmatt r:?lG, etc. 
Vincœ ad sirlos .YA'A', Ilandschuhhciiu 80i; vinrœ ad sifjlas 
XX, 808, etc. La carrada, chairet^e ou voie, équivalait à un 
foudre ou '2i) mesures; sigla, wUus, mesure de capacitt' pour 
les liquides dans la Loi alémanique et dans les capitulaires, 
était uue demi-mesure. 

Ud peu plus tard ce fut la somme de travail fournie par un 
homme en un jour qui devint la mesure des prés et des vignes : 
MansmaUe ou Manwerk* : zwelf MannemaUen, Strasbourg 1^70 ; 
zweier Manne Moite, Weyersheim 1294 ; unum dmidium Mon- 
werk praii, quinque Manwerk vinearum, Rixheim 1273, etc. 
Le mot Tagmn avait le même sens de journée de travail : ein 
halb Tagewm Malten, Eokbolsheim 1399, etc. Stag était une 
|>etit€ pièce de pré, dont un homme pouvait seMagen, abattre, 
faucher l'herbe en restant sur une môme ligne sans avancer 
d'un pas; Scher, de scheren, couper, était en longueur ce que 
le Scidag était en largeur*. Pour les pièces plus petites encore 
on disait ein Pfennifpvert, ein Uelbelingwert MaUc^. Dans la 
Îîaute-Alsace on avait aussi pour les vignes le mot Sa:, Schazz, 
Scliadas, qu'il me serait difficile d'expliquer : >\7 Sazza, Ober- 
Hergheim, xi* siècle; XXIII scliadi vinearum, Cernay 1267; 
nûn Sclialz Reben, Rouffacb 1367; zwôïf Schatz, IV Schadi, 

1. m qiuaris cur vocelur Jlanwerc, tdeo dieilur, quod uni viro commUtUur ad co 
hndvm, et Ml tantum ttrret quamwnparbottm In die*arar« tufitU. âeta fundationi* 

iHiuintterii Murensin. r)iez r^iffcr, p. :ir,i. Dans ce inKsagt', .Vanwerk est synonymu 
de Jumalis et Ue jugerum. Ëa Alsace le mol n'a guère élé ea usage que pour les 
prés. Ans borda de la Moselle et dani l'Oberland bedola on «'eo Mrvail aani pour les 

vigtics. Mono, Zeiltchr., (. XX, p. 139. 

/'/ it" Siège in der BurnemaUe, Griosimrh, 1841 ; ru/n SUge an der ubern Malte, 
ll<jh-Frai)kunlioiui, 1333; drie lange SUge, 15 kurlze, Fegersheim, 1346, etc. — Ein 
Schere Matten, TruditeiShelm, 1S4S ; fûnf Sehêrtn in der Hêf^nuMi, Weileitwliler, 

1440. Ole. 

S. Pfenniguiert, objet valant un denier ; tieibelingu irl, valant un domi-denicr ; eu 
général quelque chose de peu de valeur. Bin PftuntvoeH MMtm, PfeUtslieiin, 1M< ; 

fin Driirti dus Pf'noiwrnie». s.-iiafTiiaiisiMi, 1209. Driê UribetinpoeH MmUh, Bck* 
vker«iieiui, i«06 , ein Ueibewert, Westhoireu, n(»5, etc. 
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Utîliolz XIV' siècle. Sur Liis, conservé comme nom de me- 
sure pour les prés^ voyez ci-dessus p. 15 et 16. 

2. Unifi' de mesure des ff ronds biens cidtivès par les colons. 
— En Alsace le nom le plus généralement usité pour ces biens 
a été Iltée, mansus^. Hwùa, Hoba, est très ancien, il se ren- 
contre dans presque chaque charte des Traditions de Wissem- 
bourg. Mone croit que ce n'est que depuis le xir siècle qu'on a 
traduit Hube par mansus, qui, jusque là, n'aurait désigné 
que des propriétés libres ou seigneuriales*. Mais d'abord les 
Euben elles-mêmes ont toujours été propriété de quelque sei- 
gneur, et puis Ton s^itque, dans la seconde moitié du a* siècle, 
toutes les terres cultivées dans Tempire franc ont été dirisées 
en manses* correspondant, comme on le voit par la suite, à 
des Euhen. Dans ce passage : terOa pars de una manswra et 
quicquid ad ipsa aspicere videtur*, mansura est sans contredit 
pour mansus, dont le scribe m avait j)as connu le sens originel. 
Toutefois, pendant quelque temps encore, le mot Hoba fut 
employé plus souvent ({ue mansus dans les chartes alsaciennes 
latines; à partir du xu* siècle le second remplace définitive- 
ment le premier dans le langage des notiiiies : vers 1127, 
Webo nobis coni rndidi t mansum id est hubam et quartam partem 
hubœ^, Herrad de Landsberg disait à son tour : Mansus, IJuobe. 

La Hube ou manse ne consistait pas seulement en terre 
arable; fort souvent elle comprenait aussi des prés, des vignes, 

1. L'étymotogie da Uuobt, Uubt, plu« tard ausai llufe, est iucertaiQo. Wackeruagol, 
WOrtfrtaeh. p. I4t, dérive 1« mot d« Aoten, ktitn, tenir, poeiéder. Beoeeke, 1. 1, 

p. 719, y met un point d'iotorrogalion. - Mnmuit est étranper au latin r!a'«?'ique. Le 
glossaire iRudimenlum) de Papiaa, xi* siècle, doune cette cxplicatioD pou acceptable : 
euNiMM dietuê « mtuûndo, quod M»gnm M intêittm /HftrAu*. Ducange, t. IV, 
p. S4i. Zo[i(1, p. 263 et suiv., croit à une origine germanique; rappelant la forme 
viansù (Uucungi', l. c, d'après une charte de 974), il peuse à Manaeu, Manntitx, 
lieu ou bien où est assis, établi, un homme et sullUant ri son entretien. Cette opinion 
n'est pas à dddaigner; de Matueiê on peut rapprocher tuês*, abteti, employé, 
comme on le verra plus bas, pour un mause qui. monontaatfaeol, n'a pas de coloD. 

t. ZiMr., t. Z, p. it. 

s. imnalM Bhumttri, daoe les Munumentn de Perti, 1. 1» p. 4f t, Mi. 

4. 7Se. IVwUl. Wtêêu p. ito. 

A. Gîsodidior, BUtotr* d'ilmee» t. II, p. oolsviu. 
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des parties de forêt Elle était rattachée à une ferme, où de- 
meurait le colon, eurtis, Hnbhop. La grandeur n'en a pas été 
partout la même; en 855 on mentionne à Bosselshauseu et à 
Lixhausen des }lubœ, composées chacune de trente jurnalcs, 
avec des prés nd carradas très; à Adelshofen 4*2 arpents avaient 
formé un manse; à Eckbolsbeim, 40; à Dinsheim et à Ileili- 
genberg, 39; à Nieder-Hausbergcn, MO; h Ratzendoif, La 
moyenne du nombre des arpents était donc environ de 30. Un 
verra, par la suite de ce travail, que ces grands corps de biens 
ont eu une importance particulière, à cause de la condition 
spéciale de ceux qui en étaient les colons. 

D'autres biens d*ane certaine étendue étaient appelés Scuo- 
poza, Scopoza, Schuapose, Schnppoie; c*étaient, comme les 
manset, des fiefs ruraux ou tenures héréditaires. L'étjrmologia 
du mot est encore fort douteuse. Mone, qui a eu la passion 
du celtique, a pensé que Schuppos est c la manière sifflante » 
(gezMckte Anusprache) de prononcer le gaélique efffod, primi- 
tivement eobot, habitation ; il s'agirait ainsi d'une eabane de 
paysan*. Selon Grimm, le terme signifie Schuhfleck, morceau 
de cuir mis sur un vieux soulier pour le raccommoder ; le 
savant germaniste se fonde sur le fait que Schuppose est quel- 
(|uefoi8 écrit Schuupuoze ; ce serait une expression tijiurée, la 
Hiihc entière serait reprcseiitée par le soulier, la Schappoze, 
partie de la Unhc, par k* morceau de cuir*. Mais la forme la 
plus ancienne de la seconde moitié du mot n'est pas puvze, 
c'est poze; or, pozan veut dire frapper, tandis que pour rac- 
commoder on disait buozan, btmen. Moue remarque avec rai- 
son que jamais la Hube n'a été comparée à un soulier et que le 

1. Uoba una... cum omni inlegritale quicquid ad ipta hoba lupicere videlur, eu m 
Imrriê. jtratiê, pmcui»» ilM», tufûi». 769. TraâU, Wiëê,, M, «le. <— Km Aott Bub9 
aol:ex. WielMnAcim, IM8. Ita» HuUm mU Bol* in iUva. MommAnhoim, i8&i. 

X. Uoba una eum eata et $emia eum omni tdifitatioue. 798. Tradit. Win., p. s», 
etc. SemriOt SAûré, Seheutr, grange. — Duoi manttu et semi* in villa Mtittêretheim, 
eum iHftM wrMtef K omnltaf appomâUUi mit. lOti. Qnndidiw, Mil. drâlt,, L I, 

p. CLXXZII. 

3. Cdlisrlir h'orsrhuii'ji'n. Frii). 1867, p. 300. ZnUchr., l. V, p. 1^9. 

4. Uaupit leilichr. fur deuUeim AUerthum, U VUI, p. 99«. 
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vieux mot pour le morceau de cuir n'est pas hiwza, mais 
bU'zza^. Schmpuoze est une erreur de copiste ou une altération 
provenant d'une époque où Ton n'avait plus le souvenir du 
vrai sens du terme. Guillaume Wackernagel me proposa un 
jour une autre explicati<m : il crut retrouver dans le mot un 
usage symbolique, observé jadis lors du partage des terres ; on 
déterminait la mesure de portions plus grandes en en faisant 
le tour à obeTal dans un temps donné; pour des lots de 
moindre dimension on faisait le tour à pied et on marquait 
les limites en imprimant les traces du soulier dans le sol, 
fCftoh, pozm*. Plus tard Wackernagel, peu satisfait de cette 
ëtymologie, en- adopta une autre; il fit de Scuopaxa un pléo- 
nasme, composé de Tallemand seuoh et du roman bota, soulier- 
botte*. Pfeiffer songeait soit à Schoppen, échoppe, remise, soit 
à Sckoiip, terrain marécageux, conyert de broussailles et de 
joncs*. 

Quoi qu'il en soit de ces explications si diverses, les Schup' 

posen ont été des biens plus petits que les maiises '; il en a 
existé en Suisse, en Souabe^ dans le Brisgau. Dans aucun des 

I. 2«âtcftr.» I. e.« nota ts. 

t. aUMn 4u ekt^Urt 40 SabU'TkomM, p. an. 

3. Die Umdtiit$tkitn§ frmitr ITOrfer. BbmI, iMi, 4«, p. 4T. 

4. AiAïA. Crhmrktttk, p. tM. 

5. Oijelijuefois (les psu'it"! ili? insnses. Biirrkhardl, p. ii. PfoifTrr, t. r. - Mone 
{'/.eilichr., t. Il, p. siu) liumio quelques extraits du CoAti iradiiionum du ruuvent 
d'Alicrheiligcn prés de SclialTouM, xn* tlècle (publié pM Klfdltefof étm l'Archir 
fur tchireizerÏMche Gt»eh., t. VU); on y rencontre des phrasot comme celles-ci : haht 
mvt iretiutiurnalem l apud TrulUnchuren ; in HaUangia iruuper comptitantur XIV 
v\»nti et A'.YA7r imiusiurnalet ; villa BHiingen ad cuiui traêalicam computatUUT 
XXUI manêi et XSXVllI treiiutiumaieâ ; au-dessus de ce dernier mol est cliaqna 
Tuis écrit Scouppozze. TresiusiurittilU, dit Mone, est uu barboriAmn pour diviser UO 
journal on trois ; tramlica serait également un barbarisme, maie li au moins Mono 
\nri\d tra pour une abréviation de terra {lerra ealica). S'il en «st ainsi poar tra, 
]iaurquoi le Ire del*aQtre mol ne eeralMI pas l'abrtfvlalfon de temgf Je no croU pas 
qu'il faille songer n des bnrbnrismcs ; nn-d<'<i>«U9 de Ira cl ilo Ire il y avait sans doute 
UQ signe abréviulif, devenu invisible dans ie manuscrit. Ce qu'on a lu Hu* me 
parait aussi être une formo abrégée, éerile tute, plutdc quo etm : tulessetrvttie. Je 
suppose qu'il Hiut lire ; trrrd- terviliê jurnale*. Les Sc/iuppossn seraient donc ici les 
manses serviles, de mémo que dans un passage cité par Mono, l. V, p. t«4, d'après 
un earlnlaire du eouvent de Salora : etm areiê, eerMue, oirtUiliùe, ideatmiU Aegerden, 
llôfen, SchitppoH'n; los curiet sont los fsnnos d«t coioDS, tos etirtUia Im nbuios 
des serfs sur les uiaiisos serviles. 
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rotules de l'Alsace le mot lui-inOme n'est employé pour dési- 
gner un corps de biens loué à un tenancier; deux fois seule- 
ment, à Kientzhoini et à Ober-TIairentluil , il est parlé de 
Schupposer comme ayant été des terjuiers moins ct^nsidérabies 
et moins considérés que les colons ou Hubert Ço qui parait 
digne de remarque, c'est que les Schupposen mentiouuéft par 
les rotules sont des biena attachés à des offices : au sergent 
de Borsch était assigné un arpent et demi qui nUeiiur Sc/m- 
lmoze\' les trois forestiers d'Andolsheim avaient, outre qucbjues 
autres bénéfices, un Schuchbosz^; dans la première moitié du 
zn* siècle, le Scfudfkms épiseopal de Strasbourg a eu la jouis- 
sance d*un terrain dît SckuMiae, situé entre les poites Blan- 
che et de Saverne, et pour Texploitation duquel il pouyait se 
servir des bœufs destinés aux charrues de Tévêque^. Pourquoi 
ces divers officiers ont-ils eu précisément des biens de cette 
dénomination? Nous ne saurions le dire. D*autres Schnpposen 
se rencontrent dans des urbaires et dans des titres de pro- 
priété, mais ce ne sont que des cantons ruraux qui, dans l'ori- 
gine, avaient formé peut-être des corps de biens, et qui 
n'avaient retenu, comme souvenir obscur du passé, qu'un noln 
souvent étrangement défiguré. M. Stotîél eu a trouvé '2 dans 
la Haute- Alsace % nous eu pouvons citer 15 dans la Busse*. 

1. De la eoor do Kientzheim dépendaient qualroSc/iu/j/^ov^:'; q n, dans un renouvel- 
lomenl fait on ISO;, «ont appoUî'i Sehuppàiter ; dans un autre, de 17;. 4, ils dovion- 
nent mémo des Suppenetitr, ipangeurs de soupe. Us avuieul A livrer, lora do la 
vendnii{j;o, un lit, une hache, un forel, une sorpc, une nappe, une cruche et un go- 
be U' 1 1 ils tran.4porlai(<iit le vin du sci^nour et, quanfl rolui-ci doonait aux colons la 
repas do la Sainl-iduriin, ils les servaient à table et ne mangeaient qu'après eux. 
Welith,, t. tT, p. m. Dent le rotule d'ObeMIagenihal {1 est almplement dit que les 
SdiV^pâHtr ol IcÈ coluiis fuiirnissaicnt nu seigneur el <i sa suite la nourriture et 1(> 
fourrage; mais là duhsI il.s ont dù dire d'une condition infcrieuro. Burckliardt, p. 78. 

2. Vi'eUth., l. I, p. 694. 

». Hanauer, ConHU., p. iM. 

4. Qrandldler, HUt. de FÈ9I. de Stroêb., t. H, p. 8». SfroMft. Orkundet^ueh, 1. 1, 

p. 4T4. 1-6 terrain nvoit d'al)ord <^tû tin parc, dont il avait Uldaa goxàé la nom : iH 
deoi Tiergarten aluit in dfr iiiituppuêten, xiv« siècle. 

6. fftn Mald, heis4el Schupputz, Ilarimauuswiller, U53. Acker iin Schuposz, Suinia- 
Croix, U90. SlolTel, i* iâ., p. ses. 

6. Super S,-hito!i!'iii': :fTi, Iloldenlieini. xiii' si. rlo, \if lUt' Srftubûs.sr, Kf.H. — Zu 
ier Schuuciihiin.Kf,',,, I^ckwerslteim, isud, an der Schuochbiihiten, 1467. {Bùluie, 

hU» «KIONSUM. 12 
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Le Meniag était également un bien d*iine étendae moindre 

que le mansc. Ment a//, formé de Mené, vectura, attelage d'une 
voiture, était synonyme de Tiujcwon, journée de travail; et, 
de même que Tagewan était employé pour désigner le terrain 
qu'on pouvait labourer, faucher, moissonner en un jour, Men- 
tag était ])ris dans un sens analogue, mais plus général, pour 
un bien qu'un fermier moins aisé qu'un Huber était capable 
de tenir en bonne culture. Par une fausse interprétation du 
mot, en le prenant pour Mo)Uag, on l'avait rendu en latin par 
(maris, lunadium, lunaticum^. Dans la Haute- A limace ces biens 
ont été assez nombreux; les rotules en signalent dans une 
quinzaine de communes. Dans la Basse-Alsace, au contraire, 
on n^en connaît qu'un à Bindernheim et un à Kogenbeim. La 
grandeur était variable; à Rizheim le Mentag oorrespondait 
au tiers d'un manse; à Hirsingen, à Kogenheim, il n*en était 
que le quart. Ce n'était pas toujours un bien formé d'une 
pièce; les arpents, les prés, les vignes, composant ensemble 
un Mentag, pouvaient être situés dans des cantons différents*. 

Dans la vallée de Munster il y a eu des biens appelés Zelle, 
dStit chacun pouvait être occupé par quatre Hulxr. Ce nom 
rajijielle les ceUulœ de l'abbaye de ManiiDutier^ ; comme ces 
dernières ont eu des vaclu ries, les Zellcn de Miinster ont été 
'peut-être également des termes ou chalets avec des pâturages, 

Bwdite, boito ; boite A sonUers). — In dem ScAwoeiftttos, Pegerdwloi» 1808. zuSAuotk- 

buossen. la^tl. \>i der Srliuuclihuosiien , Geudcrilieira, 1379,1469 ; Imb«heiiii, 1360 ; 
Gimbrell, 1314, an der Schupimotaen, 194t. — Zu Sehuochbouen, Lipthflim, im. — 
Neben der SAueehbûtxem, NWcnlesbotm (vllltfe détruit) tiM ; on avait prit le mot 
pour Schûchbutz, épouvnnlail pour clmsacr le:' nisc inx .\n der Sehochbotien, 
Pfulgriesbeim, ia(i4. — l'f die Schuoehbuosae, uf den i>cliuoclibut , Sermorsheim . 
XIII* riécle. — Uf Schuoehbuoz, SiiitzheiiD, itM. — Neben SehwMuuen, Weyer»- 
hoim, H18. — An der Schuoc/ibuos$en, WickiT'^britn. xiv» siécliv — Vin dirtn Srhuoch- 
buot, HermoUhcia), xiv' siècle. — Zu Schuochbuttelinge, Uirkonwalil. i:i74 — Dans 
la plupart de ces maaiéres d'écrire, la premiire syllabe eat Sehuoch, Schuli. soulier; 
on l'av.iit adoptée parce qu'elle avait un sens, sans se domnmler si c'était le vrai ; 
qu'onteuduit-oii, d'ailluurs, pur buoste, buoz, bosse ? probuLlemeul ou ue s'ou iuquiô- 
tait pa». 

1. XVI lunndia, KemJn nurckhardl, p. IVJ. — Ducango, t IV, p iso. — J/endoi, 
Sulzbacli (Soppei l*7t, dipl.. ! Il, p. 3, doit être uuo faute pour Mendng. 

9. l'ar exemple a /Jinniorslioiin, UtU. Carlulaire de Mulhouse, t. i, p. MS.StS. 

H. Ali. dijil., i. I, p. l'.'tt. 
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^ que Tabbc louait à ses colons ; chacune ayait. un Sckutzhof 
pour le bétail ^ 

Quant an mot Binwis, usité jadis dans les environs de 
Délie, SOT les confins de la Bourgogne, je n'en connais pas 
rexpHcation; à Délie, les Habsbourg ont possédé, au xiu* 
siècle, onze Binwis, à Saint-Disier douze \ ni le latin, ni Tan- 
oien allemand, ni les patois bour«;uigaon, comtois, lorrain, ne 
fournissent une étymologie satisfaisante*. 

3. CanUms et bornes. — Chaque banlieue était divisée en 
un certain nombre de cantons, Gewand. Il est impossible de 
dire à quelle époque remonte cette division, qui n^est pas un 
des faits les moins remarquables de notre histoire rurale. 
A-t-elle été établie par les premiers propriétaires des grands 
prœdia, ou est-elle née spontanément, comme résultat de la 
nécessité pour les paysans et les seigneurs eux-méuies de sa- 
voir à tout moment où étaient situés leurs champs ou leurs 
prés? Aucune traditiun, aucun document écrit ne nous éclaire 
sur ce point pourtant si intéressant. Pour désigner les pro- 
priétés dans les chartes ou inscrivait, dès le viii* siècle, 
soit les noms des voisins, soit la désignation des lieux adja- 
cents : dans une donation faite en 786 à l'abbaye de Wissem- 
bourg il est dit : jumales très, ex ma parte tenct Ebroinus et 
in alia parte habet Adalberiu.s, et in tertio kUere silm mea est, 
et in quarto UUere habet Uelmoinus; dans une autre de 833 : 
in villa vel in marca nuneupante Meistaresheim curtUem mum, 
in ocddente res S. Pétri (du couvent de Wissembourg), i» plaga 
siquidem orientali res mea, in latere vero amstraU termnatur 
in rivohm nuneupatum Argenza, in aqmkne currit in via pu- 

t. AU. dipt.» I. II, p. — Wriêth.t t. IV, p. 190. 

i. PfolITor, 1». 27-88. Au commencement du xiv« sicrlo sept des Binwit do Deilo 
étaient dooaés par les Uabsbourg en tief à des nobles, les quatre autres rappurtaionl 
diaeaii un cens de « «ois êtefninger; le cens de chacun de ceux de Satnt-Diiier était 
de 4 sols tUftihuirr ol d'iui résil il'avoine. Stefningrr, monein Kli'}>han<'<tfi$, moii'i.iio 
bourguignonne. Ducuogo, t. IV, p. 519. Dans la mâme conlrùo uu avait pour les blù4 
me nemire 41t« SftNftorf; c'était le M^A«lits, NcAelvm. cité par Oueange, 1. 1, p. 
corniae tnentiira ftuMnm opud Burgiinâoê. 
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hlica\ Cette coutume fut observée pendant tout le moyen âge; 
elle Test encore dans le cadastre actuel; on l'appelait jadis 
Vcxtcmiinalio d'un bien, l'indication de ses/t'm//î/ou limites-. 

Dans les premiers tenii>s on ne voit pas encore de trace de 
cantons ruraux proprement dits ; les plus anciens documents 
où ils paraissent sont du commencement du xiir siècle, mais 
ces documents supposent la division établie, ils ne la donnent 
pas comme une nouveauté, elle se montre tout d'un coup dons 
toute la province et partout sous des formes identiques, comme 
si une pensée unique et souveraine y avait présidé. D'ailleurs, 
elle n'a pas été propre à la seule Alsace; elle se retrouve en 
Suisse, en Allemagne, en France. Chez nous elle révèle quel- 
ques mots qui, quand ils furent écrits dans les urbaires ou 
dans les chartes, n*étaîent plus usités dans la langue parlée 
dans les couvents ou dans les villes ; le peuple des campagnes 
les comprenait encore, mais les scribes, en en corrompant les 
formes, prouvaient qu'ils n'en savaient plus le sens'. Ces 
noms étaient empruntés à la nature ou à des accidents du 
terrain, à des bouquets d'arbres, à des arbres isolés ou de 
forme particulière, à des Heurs, k des sources, à des ruisseaux, 
à des roches, à des endroits fréquentés par des fauves, des 
oiseaux, des lézards, des fourmis, etc. On est frappe de trouver 
niùiie une certaine poésie dans quebjues-unes de ces dénomi- 
nations; en disant, par exemple, que tels arpents étaient si- 
tués à réclat du soleil, im SunncJiglatitz*, ou au chant des 
alouettes, im Lerchengcsniifj^^ les rudes paysans d'alors 
n'ont-ils pas prouvé qu'ils u'ont pas été tout à fait insensibles 

1. Tradit. lVi<t . {> 71. H, i i; 

i. ... Habii ipte manius exterminacU/nem.,. 840. 0. c, p. aoé. — En alienaod 
âhêdMi, Gttehelâ, da «cftcidm, adparar. 

3. Void comme namplM les dUense manières d*derire deui termes trds aoeiens, 

qui reviennent ns^cz fréquemment : F.benote, plaine (chez Otfried, I, », vers 36, 
Ebonoli; v. aussi GrafT, 1. 1, col. 98i : Oebenôle, Ohenote, Obennôle, EhenhôiUe, Ebeneth, 
SAenAat, RbenheU; — Brdbruêt, ereTtase {BruH, manque, raptore,Oraff, t. ni, col. SV6). 
Erpruxt, Arhnitt. Oppruif. 

4. Ernolsliuim. 

6. Ëckbolslieim. Kirrwiiler. UicliloUlieiiu. Waogeu. WealboOiMi. 
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aux charmes de la nature qui les entourait? Ces noms se 
maintinrent à travers les siècles, alors même que les objets 
qui les avaient fournis n'existaient plus ou avaient changé de 
caractère; à Handschuhheim on trouve, vers le milieu du 
xiir siècle, un canton dit près du petit arbre, uf das Bonielin; 
à Kckbolsheim, à la même époque, un autre dit près du petit 
poirier, uf das Birhomelin ; ces noms étaient encore usités au 
xvi' siècle, quaad depuis longtemps les petits arbres étaient 
devenus grands on avaient péri de vétusté. 

Dans chaque canton les champs, les prés, les vignes étaient 
entourés de pierres-bornes, marquées de certains signes. Lors 
d*une révision de la banlieue d'Obernai, en 1456, on trouva 
que snr une pierre était sculpté un RiUel, petite verge, sur une 
autre un Getuefus, patte d*oie, sur une troisième un Wolfa»- 
gel, piège à loups ; on reinarqua aussi un arpent dont la 
pierre n'avait pas de signe, derStein daruff hat kdn Zeiehen, 
Bien des arpents désignés dans les urbaires par zur AngeU 
rute (ligne ù pêcher), Schnersheim 1400, zur BaUenbarde, 
Diirningen 1300, zum Kui/elhiit (capuchon), Konigshoffen 
1400, 2«w Schlimcl (clef), Neugartheim, xV siècle, etc., etc., 
devaient sans doute ces noms aux signes q^ue portaient les 
pierres. 

La pose des bornes était un acte officiel. A Rosheim, le 
bourgeois qui voulait renouveler les siennes prévonait le 
maire; celui-ci s'adjoignait un témoin, qui ne pouvait refu- 
ser ce service sous peine d'amende ; lui et le maire recevaient, 
pour s'être dérangés, un quart de vin, deux pains blancs et 
un fromage. Quelques communes ont eu des aborneurs, 3/ar- 
ker, Markmannen, Scheidmannen , Gcsc/teidsleule, jurés élus 
par les paysans pour procéder à la vérification annuelle des 
bornes et pour prononcer sur les litiges entre les voisins ; à 
Dettwiller ils recevaient 4 deniers par pierre; à Wdrth, deux 
deniers de chacun de ceux dont les bornes séparaient les 
biens; à Saint-Léger on leur servait seize pots de vin et seize 
pains, et quatre pains et quatre pots au maire qui les aocom* 
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pftgnait. Quand, à Neugartheim, le seigneur demandait un 
nouvel al*uinement des propiietés, leb colons étaient tenus 
de le faire à leurs frais si la demande leur était adressée lors 
do la réunion d'un plaid; sinon, l'opération était à la charge 
(lu seigneur lui-même. Quiconque dérangeait ou enlevait une 
borne par malveillance était condamné à cinq livres d'amende, 
si le délit était commis le jour; s'il avait lieu la nuit, le cou- 
pable était liyré à la diflcretion de son seigneur; quand, au 
:on traire^ une pierre D'était renvmée qu'aooiden telle ment par 
la charrue on par la voiture d'un paysan, ce dernier avait 
quinze jours pour la remettre en place à ses frais *. 

{a. — Bi^loitatloa «t tnrvaiUanoê. 

I . Einmg, ban. — Les champs destinés à la culture des cé- 
réales étaient alternativement ensemencés de seigle ou de fro- 
ment, d'orge ou d'avoine, et en dernier lieu laissés en friche pen- 
dant un an. Cet assolement triennal était introduit dès avant 
Charleraagne; parla manière dont il en est parlé dans quel([Hes 
capitulaires, on voit que ce n'était pas alors une coutume nou- 
velle; celle-ci, du reste, était fondée sur un intérêt très réel des 
cultivateurs. On formait trois cantons principaux; dans chacun 
les diverses parcelles <jui le composaient étaient labourées à la 
même époque, ensemencéesde la même graine, et laissées en repos 
en même temps. Chacune des trois portions formait ce qu'on 
appelait une Zelge, 8ole^ Le SchuUlisisit de l'abbé de Miinster 
fournissait annuellement à chaque colon trois socs^ zu ieglicher 
Zelgen eins. A Hilttendorf il est même parlé de quatre Zdgen, 
Les jachères, Egerâen, Braehen, étaient livrées au parcours 
du bétail; elles n'étaient interdites que quand elles étaient 
situées entre des arpents cultivés. Les champs de fèves^ de pois, 
d'épéautre, de millet, de lin, de chanvre, n'étaient pas sonmis 

1. IVfirth. 

2. La coutumo de trois aolN est encore assez eommuoe en Alsace, mêle elle n*eat 

plus réglemcatée. 
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an régime de l' assolement ; ils servaient invariablement aux 
mêmes espèces; pour celles qui exigeaient une exj)o?ition plus 
chaade, on cboisifisait de préférence le penchant des collines'. 
Ces champs^ entourés de clôtures, formaient les Bi'inden; déjà 
en 774 on mentionne à Ëckendoif une Scalchenbimda, Bunde 
d*uneertain Schalk^ 

Au moyen ftge la culture de la vigne a eu en Alsace nne 
extension l>eanooup plus considérable que dans les temps 
modernes; dans toutes les banlieues o(L existent encore des 
vignobles^ il en a existé jadis et on en trouvait dans d'au- 
tres où, depuis, ils ont été remplacés par des champs de blé 
on de légumes. Quand les vignes ne couvraient pas des co- 
teaux entiers, elles étaient séparées des autres cultures par 
des haies ou des palissades et portaient le nom de Rebqarten 
ou Wiiif/arfcn. Vonr la reproduction des plants on réservait 
des lieux spéciaux, espèces de pépinières dites P/lantzer, 
Pflentzer^; niiwp Grsetze, N'ùwpsetze était un terrain nouvel- 
lement planté de vignes^; le vin d'Alsace, très estimé, 
était devenu un des principaux articles du commerce do 
la province; au xui", au xiv* siècle, des seigneurs défri- 
chaient encore des bois pour augmenter la superficie de leurs 
vignobles. 

Les prés, qui ne servaient pas de pâturage communal, et 
qu*on appelait plus spécialement MaUm, étaient destinés à être 
fauchés; le bétail n'y entrait qu'après la récolte du regain. 

1. ErweitbtJitl, Linienbûhel, Itirtchûhel, t'iachsbuhel. 

t. BAndt, de binden, lier. Piunte. elausura. Uraff, t. Hi, col. Ducauge, t. I. 
p. «M. D'aprte un rotule tnhse, loul terratn detituë i une eultttre spéciale, m ttir^e 

«1» Garlen, ein Piindt oder ein Wi/ugarl, devait iHro ontourû d'une clôture Wi^isHi., 
L I, |i. 1)0. Kn Suiwtt il y avait duus quelques lucaliliii des Hanfbûndtn, un Al«aca 
des DinMhûnden {DMed. épeautre). Beaucoup de dm BSnden ont ét4 A une dpoque 

quelconque, des proprii-tes partiruli<"'rcs : Berlitm Uitude, IttonliL-iin ; Gutollx llundi;, 
Ultonheiin i Uenniiibundc, Ililsculiuiin ; Kiene» bûnde, Urieahoiui; Wibti» (jcbunde, 
Geadertbelm, etc. 

r. l'ptintz. Pflanizer, plaittarium. Oucange, t.V, p. tS9. Bd Aleace ondinil «usai 

Setzelint/()iirlen {ScUeling, plant). 

4. i\eu: Uetetz, Orl do man junge heben gepflantel hut. Qo\, OnonuuiicM latino jur 
MMicMsi. Slnssb. iiM, p. M. — Stn AtlUr, Ut tin nûwe Gtêetn. Oberaal itf» 
Ein Adtêr, Ut «A» Nûwettttê, Burgheim, itsa» «le. 
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Chaque année, quand approchait le temps de la fenaison, 
de la mois?on, de la vendange, les paysans se soumettaient à 
des conventions, Einunf]cn, par lesquelles ils s'engageaient à 
commencer les opc'r;itioiis tous ensemble, à la même époque'. 
Le but en était de prévenir les abus qui auraient pu se pro- 
duire^ si chacun avait choisi à aon gré le moment de sa récolte; 
run aurait pu empiéter sur la propriété de l'autre. Les 
champs^ les vignes, les prés étaient alors gebannt, mis eii dér 
fens et surveillés plus rigoureusement que pendant le reste 
de Tannée. Le ban s'étendait même parfois aux arbres frui- 
tiers et aux jardins*. Les grandes banlieues étaient divisées 
en plusieurs Einungen, où Ton travaillait successivement; on 
convenait que les biens les pins éloignés seraient interdits jus- 
qu'à ce que la récolte fût achevée sur les plus ra[)prochés du 
village; à Schiltigheim il y avait six de oes divisions; k Kô- 
iiigshofen, à Marlenheim, a Odem, à Biihl, il y en avait 
également un certain nombre''. Dans quelques communes le 
seigneur seul fixait les époques; ainsi, à Ilonau le chapitre, 
il lUasheim l'abbesse de Hohenbourg; les pay&aut. étaient obli- 
gés de les accepter; dans d'autres, comme à AVolfswiller, à 
Bosenbiesen, c'étaient les olliciers du seigneur, sur l'avis des 
notables du village; dans d'autres encore, comme à Rosheim, 
à Kscliau, à Schtiffersheim, à Huningue, c'était l'universalité 
des habitants de la banlieue. VEinung, suivie du bau, était 
faite quand les iruite commençaient à mûrir; le maire l'an- 
nonçait aux pnysans, convoqués par la cloche de leur église; 
ib juraient de s'y conformer, d'entourer les biens de haies et 

1. £inim9, toute convention ayaat fofco de loi. — Qttando faela fuerii... quod 
dieitur Eynun^t vulgartter, ordinatio mpir iUvat... liîs. Wiajciubourg. AU. dipl., 
t. U, p. 8. — A Slrasbourff les bourgoofs firent en iS64 uno Einung avec les bou- 

laij(;ui:<, en vl lu ilo I;ii{iicllc i-i lui qui voulnil cuire son pain dans 800 propre Ibur 
payait u ces iloinifr>< un tlroil aiiiiuul dd IS sols Arrhivos de la ville 

i. Der adiuUlieùt verbieiel GarUa und Obsi bei <kr Einigung. Morabrooa. Weùth., 
I. V, p. Asi. — Wutmebann in der&at a» GtMmêd» und an alUnP^^M. Rosheim. 

Baiiaucr, Constit., p. ï78. 

S. Item à Bosuubieson, DangoUUeim, Dorlisbeim, Eretetn, Landersheim, Odratzbeim, 
We^holfeo. 
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de fermer les sentiers par des paquets de brousi?ailles ou de 
ronces, afin d'empêcher d'y entrer non seulement le bétail, 
mais aussi les hommes, à l'exception des propriétaires et de 
leurs fermiers'. La violation d'un ban entraînait une amende 
appelée Einung, de même que celle pour un Frevel s'appelait 
Frevel; à Marlenheim c'était .'^0 sols, à Eschau 5, ailleurs 
seulement 2 ; à Eschau le produit était employé par les jurés 
<t de la manière la plus profitable au village et à la banlieue ». 
Après la récolte Y Einung cessait, les clôtures des biens étaient 
enlevéefl et la terre^ là où elle b*j prêtait^ était livrée à la 
vaine pâture. 

2. Bangards, — L'institution de cet ofBoe, SanwarUhwn, 
bangardie, est très ancienne; il en est parlé en 999 S mais il 
remonte certainement plus haut. Dans Torigine, le eiuios ban- 
norum n'était pas appelé ainsi parce quil aurait été le gardien 

de la banlieue, mais parce qu'il était chargé de foire observer 
l'interdiction des biens qui étaient mis eu bau. Dans la suite, 
pourtant, ses fonctions devinrent plus étendues, il s'éleva au 
rang d'un des principaux officiers villageois; comme cuslos 
campi, il eut la mission de protéger pendant toute Tannée les 
propriétés comprises dans la banlieue, Wutme tind Wcido^. A 
cause de cette i)rotection, Schutz, il portait lui-même, et 
là, le nom de Schulz, qu'on aurait tort de prendre \)OHT Schûtze, 
tireur; le bangard n'avait pas d'armes contre les délinquant!*^ 
il ne pouvait que leur demander des gages \ Son office compre- 
nait la surveillance des terres cultivées, des bois, des eaux, des 
chemins, des pierres-bornes; il devait réprimer les délits ru- 
raux et empêcher les bêtes de commettre des dégâts; dans 
quelques localités il concourait même à la police du village, 

1. i>ie stigd «erteMo^m, femer le» s«iiti«n. L*iinsa Mt obterri Micora au- 

jni: ril'liui. 

2. Qrandidior, tiisl. d'AU., l. 1, p. cluzvi. 
9. Burckliardt, p. k9. 

4. Wisêenha/lige ScJiiuzen, liat tial dit Banu arten. Saint-CiciTO. 
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il [rardîiit le-* malfaiteurs mis uu cep. Coranie il était respon- 
sable (les dommages, il n'était pas pris parmi les paysans 
pauvres; il fallait qu'il possédât assez de bien personnel pour 
offrir des garanties*. 

Dans beaucoup de villages il n'y avait qu'un seul bangard, 
dans d'autres deux^ trois et même quatre -. l^eu de coutamee 
ont été moins uniformefl que celles qui étaient observées pour 
rélection de ces officiers; Comme ils devaient leurs services à 
la fois au seigneur et au paysan, qui se méfiaient Tun de 
Tautre, on avait donné à tous les deux une part dans la nomi- 
nation, mais cette part était réglée très diversement. Quelques 
communes, telles que Wasselonne, Marlenheim, Bdrsch, An- 
dolsheim et deux ou trois autres, où le garde était élu direc- 
tement à la majorité des voix, soit par les habitants de la 
banlieue, soit seulement par les notifies, formaient des ex- 
ceptions; dans ces villages le seigneur instituait un bangard 
pour son propre compte, Fronbauwart . Dans la plupart des ras 
le seigneur ou les paysans n'ont eu que le droit de se présenter 
réciproquement des candidats. A Kntzheim le maire pouvait 
s'oflTrir lui-même pour remplir la charge; si les gens du vil- 
lage ne 1 agréaient pas, il leur nommait deux noms; outre celui 
des deux pour lequel ils se prononçaient, ils choisissaient li- 
lircinent un deuxième garde. Ailleurs enfin, à Isenlieim, à 
Sundhofen, à Eembs, le bangard était donné à la commune 
par le seigneur ou ses officiers, sans s^inquiéter de l'avis des 
paysans. 

Généralement il n'était é|u, de même que le Heimbwrge, 
que pouir un an. A la fin de Tannée il avait à se présenter de- 
vant un des officiers seigneuriaux pour lui rendre compte de 
sou exercice; il disait : c quelqu'un a-t-il souffiart un dommage 
par ma faute, je le réparerai » ; s'il n'y avait pas de plainte, 

1 Vnd itont oucfi tolich Bi§im Am, ob ffêman ktln Stkad» fuekihf, doê «i Am 4m 

inuyenl abelun. Ulusbuim. 

3 Duux a Ureuscliwickertheirn ot .à lagmanlioioi. trois ù Andolâbeim cl à Borscb, 
•iimire A lltrlaDh«im, i Volgétobeiro, i WasMioaoe. La vilU de ^oiheiro en «vait 
loénie huit. 
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on 1»^ confirmait dans ses fonctions. Dans quelques villages 
dépendant du chapitre de Baie, \q BanwarUliim devenait va- 
cant, comme tous les autres offices, à la mort du prévôt; le 
successeur de ce dernier le conférait à nouveau, sans être tenu 
de le conserver à celui qui, à ce moment, en était investi. 
Là où les paysans concouraient à l'élection, Télu était insti- 
tué tantôt par le SchuUheiss, tantôt par le maire; il jurait de 
protéger les biens et les récoltes des riches et des pauvres 
sans égard aux personnes. Lors de son installation il devait à 
rofBoier du seigneur généralement une somme d'argent, va- 
riant selon les localités, depuis ^ deniers jusqu'à 13 sols; à 
Hiiningue il donnait au maire deux gants blancs; à Blfisheim, 
au même quatre pains blancs, un fromage et un quart de vin, 
et, au Heimburqe, un sol ; à Heimsbrunn, au oellérier un sol 
et, aux colons, du vin et quatre pains blancs ; à Wolfswiller, 
au maire un sol et, aux colons, huit pains et seize pots de 
vin, etc. 

En rémunération de leurs services, certains l»aiii;ards ont 
eu la jouissance de quelques pièces do terre, atracliées à leur 
office'. D'autres prélevaient des gerbes, lors de la oKasson', 
ou recevaient quelques résaux de blé^. Ceux de Fegersheim 
avaient ensemble 8 gerbes de chaque mansc, 1 deohacun.des 
biens moins importants, 60 sur la dîme et uno voie de bois; 
celui d'Ostkausen prenait une gerbe de chaque arpent de fro- 
ment ou de seigle et, de chaque arpent d orge, autant d'épis 
qu'il pouvait en lier avec une corde allant de l'extrémité du 
bras étendu jusqu'au milieu de la poitrine; le paysan qui ne 
consentait pas à l'enlèvement des gerbes devait au bangard 
un quart de blé en grains. L'abbé de Pairis, qui possédait à 
Kembs un pâturage, récompensait chaque année un des ban- 

t. Dana quelques banlieues il y a ou des arpents simplement appelés dat Uan- 
VMrllum. A Itruiislatt, Â Uirzbacli, à OltcrsUial, des Schûtzenadcer . Le baagurd de 
Kiiitxbeim jouitsail d'un arpent et demi, celui de Ueim«brunn de Iroit arpoole Ol 
d'un pré, 

1. Andoltbetin. Heinibninn. Sundhausen. 

Le bugifd dlaeenbeiiD recevait un sol et deux muids de aelgle. 
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gHi'ds de l'endroit par 12 sols ou par une paire do souliers 
neufs'. Pendunt la vendîuige ceux de SigoUheim étaioiit au- 
torisés il couper autant de l'aisins que pouvait en contenir une 
cuve, à condition de rester avec un pied sur les chemins tra- 
versant les viiTin's. 

Certaines bungardies étaient d'un rapport si considérable 
(pie des nobles même en sollicitaient l'investiture; naturelle- 
ment ils n'en exerçaient pas en personne les fonctions; ils en 
prenaient les profits en en remettant la charge à des valets 
auxquels ils payaient un salaire. Au xii* siècle, les chevaliers 
de Hischofsheim avaient eu, pour le chapitre de Saint-Léo- 
nard, la cusiodia de aes vignes dans la banlieue de Bôrscb; ils 
y renoncèrent vers 1*230*. Le Bmwmithtm d'Obernai était un 
fief impérial accordé, au xiv* siècle, aux cbevaliers Gosmar ; 
ils touchaient deux deniers pour chaque arpent de vignes, et 
un pour chaque arpent de cbamp ou de pré'. 

8i les bangards avaient ainsi quelques avantages, ils étaient 
chargés nnssi, comme les forestiers et d*auti*es agents, de 
(juelques redevances particulières envers leurs seigneurs. Ils 
leur rournissaient rlnKiue année un certain nombre de résaux 
de blé*. L'abl)esse d Kschau réclamait même de ceux d'A- 
ciuMilieim, lors de TKpiphanie, IH^^ateaux faits de lUboisseaux 
de tVonjent, au Carênie un quart d'huile, à Pâques une grue, 
à la Sainte-Sopliie deux agneaux ; le Bannhcrr de Wassclonne 
prétendait à un muuton de deux ans ou à deux d'un an 
chacun. 

Pour exercer leur surveillance les bangards avaient des 
cabanes au milieu des champs et des vignes ^ Nous avons dit 

1. Vers U87. Truuillat, U I, p. 407. 
a. Sira9$b. UrkunAenbueh, 1. 1, p. 18 1. 

*. Dtg. Pliclier, Dit Btr^f^l» nrekiMn. flavern«, itT*. p. it. 

4 A Oicsswiller, 4 rë?>Aux moitié «le soi^lo ot moitié d'orje ou iravoliio ; » Rsoliaii, 
S résatu de Migle el U'orgo; à EckboUheiio, 4 suis au cUépitre liu Saini-Tiiomas cl 
1 r^l da blé i son Sehuiôetu; A AppenwUlor, * boisseaux do seigle; à Volf^li- 
halin, 4 résaux de seigle, 4 d'orge et 4 <! avoino ; a Itu^'uiHhijiin, d réssux de Mlgle. 

5. Tugtirium, HCiH>\ ensid i cuMltuluui rinearum llonail «|o f.riinlïibertr. — Smiwffrf- 
liuUe, .Vlitlelliauâuii, is:ii; WarUtulle, Seruiersheiin, U03 ; HûUe, troa aouvenl. 
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plus haut que, quand ils surprenaient un délinquant^ leur auto- 
rité se burnait à lui demander un gage ; à cause de la protec- 
tion dont ils étaient chargés, on appelait ce gage, comme on 
les appelait enx-memes, Scfnttz\- le même nom était donne aux 
amendes. Quand le garde rencontrait dans un champ une 
vache, un mouton, un porCj il appelait trois fois le propiiétairc 
de la bête; 8i celui-ci ne se présentait pas, il la conduisait 
chez le maire ou dans la ferme la plua voisiQe. Dans quelques 
. communes il prenait des gages à Tavance en saisissant le pre- 
mier animal Tenu*; dans d*autre6 on lui en demandait lors du 
plaid annuel, à moins qu'il ne pût prouver par serment d'avoir 
rempli fidèlement ses devoirs. L'amende pour un animal trouvé 
sur un ehamp variait de 5 sols à 10> dont une partie revenait 
au baogard'. Le maire gardait les gages jusqu'à ce qu'ils 
fussent réclamés parle paysan auquel ils appartenaient; ce- 
lui-ci, outre Tamende, avait à dédommager le cultivateur du 
bien sur lequel ils avaient été pris, à {layer au maire les frais 
de nourriture et à lui donner du pain et du vin. Si le gage 

1. Nous rciiniroiis ici les pasaaguii qui so rapporlenl d ceUe coulumo : Diclv* prœeo 
toi iriben drige Schuzxen in eaniem euriam, uUeunquê invêni^ lit boni*. Wibolshoim. 
De même à Herlisbeim; si le bufud oe trouve pM iMi» Sdbit9M valant chacun 
10 sols, il en doit un de SO sols, à mofne d*afflniier par larment qall ii*r \k\s [m s'en 
procurer. — Der Bnnu nrl sol l'ntuuHen drie SchtUze..., vnU toi drrSchnl- i'^licher 
geUen 30 teheUiagt. fir entol ouch hein Vihe tntteurte» fur einen Schuiz^ et tnti 
denne «M Vih mU vfer Bein, da§ S0 êdtMlngi vmt H. Eseliaii. — Die Bamoart... 
Mollen in ilcn Unf hrlngen ilri Schutz, und toi ieder Schulz nit vtindtr sin dami 
zwUf Yikt. KiuUlioim. Weitth., t. V, p. 399; cela Terail 36 liâtes, ce qui parait 
énorme; au ti«u de Vtitt, il Faut lire sans doute SehiUing. — Die BanwarteH zu JTarffy... 
gitit jini' \drm Scfttillh''iys' scfluldiri rier Schoupfan! , un<i obe sfi i\t nit enfiiidenl bi 
jrme eide, so tini *û iidij/. Copie faite en 1581 du rotule de SJarlenbeim d'après ua 
renottvell«ni«nt do 18M» ebei Woneker, Argentorat. kittorieo'itolUica. ma., ^, vol. i, 
n' 35. .trcA. de la ville. Lo texte puLHi' d uiii rs la mémo copie dans les Weitlh., 1. 
p. 7313, a, au lieu do Schoupfant, vier SchouObande, quatre bottes de paillu. Eu corn- 
parant le pnaaBge avoe eolul du roinio de Herlisheim que nooa vonona do meoUonner 
(Burrkhardl, p. 214) on so convaincra que Sclioiibband serait une ern iir, Ktrs m4lB0 
(|iic cela so trouverait dans la copie conservée par NVenckcr. ou ou lit distinctement 
Schnitpfnnl. gage quo lu haagard présente, fait voir, au Schultheitt. — J'avOUO que 
Je ne saisis pas la raison de cette coutomo. S'agit-il d'une aorte de cautionnement? 

2. Bliisheim. 

8. Pour chaque béla à quatre pieds qui, pendant le Uaii do la moisson, à Itôsen* 
btoaott, allait enr on «hamp, la propriélalra devait é sols mu SduutMt, dont s pour 
raiihot*!<c du Niedermûnster ot t pouf la GtburteHafl. A Wlodonsobloa loa btnsarda 
avaient l aul de chaque Schûlz. 
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n'était pas racheté après huit jours, le maire annonçait, au 
son de la cloche et en présence de deux témoins, qu'il l'expo- 
sait ù une enchère; du prix qu'on en retirait on déduisait 
l'amende, les irais et les dommages-iotérèts; le reste itait 
rendu au délinquant. 



CHAPITRË II 



CHAMPS COMMUNAUX £T P£XIT£ PROPaXÉTJË; mBRC: 

Une terre cultivée suppose un propriétaire qui la met en 
exploitation. On pourrait croire que^ depuis rétablissement des 
grands domaines, tout le sol mis en culture n'a appartenu 
qu'à des seigneurs qui en ont retiré un profit sous forme de 
redevances; on verra que, pour TAlsace, cette opinion n'est 
pas -conforme à la réalité des faits; tout siyet d'un seigneur 
n'a pas été nécessairement son tenancier. 

ïl est il remarquer d'abord que, dans bien des banlieues, 
une j)()rtion de VAlmend était livrée à l'agriculture. Cette por- 
tion était divisée, comme les autres champs, en trois soles, et 
cluKjiio sole en autant de lots ({u'il y avait de paysans ; on 
distribuait les lots par le sort, en en réservant quelques-uns 
au seigneur local, copropriétaire des communaux'. Dans 
rUfriet cette répartition était faite chaque fois pour neuf 
ans. Il ne faut pas songer ici aux Lusse; ceux-ci, provenant 
du partage primitif, étaient restés, tout eu passant dans d'au- 
tres mains, des propriétés particulières. Quand T accroissement 
de la population ou d'autres besoins le demandaient, on con- 
vertissait en arpents une partie de VAlmend. Chaque paysan, 
d'ailleurs, pouvait labourer, à ses risques et périls, des par- 
celles de ces terrains sablonneux ou couverts de broussailles, 
qui n'étaient pas même propres au pâturage ; après quelques 
années on laissait repousser l'herbe maigre du Sand ou les 
broussailles du RieL Comme tous les champs nouveaux étaient 
aussitôt soumis aux taxes et aux dîmes', les seigneurs avaient 
uu iutérêt à favoriseï* ces opérations; ils ne s'opposaient qu'au 

1. Quaud les paysai^s de Drusenheiin et de KutzenhauMB iUMleot «n pvttgli itous 

Iota revenaient à leur seigneur, Tubtié de Schwarzuch. 

f. AU. dipl., I. II, p. 7. — Haoauer, ConttU., p. i6i. 
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défrichement abusif des forêts et à l'aliénatioii arbitraire des 
communauz ntîlos. Il y arait aussi des yillages possédant des 
prairies communes, (femeine Matten , der Geburen Malten, dont 
les paysans se partageaient le produit ou (qu'ils fauchaient à 
tour (le rôle 

Ces terres n'ont donc pas été la propriété personnelle des 
seigneurs des villages. Il en est encore d'autres dont ils n'ont 
pas eu davantage le domaine direct; sur ceux qui les possé- 
daient ils n'ont pas exercé de droit patrimonial, ils n'ont eu 
sur eux que le pouvoir du seigneur sur les sujets résidant daus 
sa banlieue. En parcourant nos anciens cartul aires on est 
frappé du grand nombre de biens appelés d'après des hommes; 
des champs, des prés, des bois, des collines, des fontaines, des 
arbres portent des noms de personnages qui n'ont laissé aucun 
sourenir dans Fhistoire^; comment expliquer ces dénomina- 
tions et leur persistance à travers les siècles, si ce n*est en 
admettant que dans Torigine elles ont distingué, de biens de- 
venus censifs, ceux qui étaient restés des propriétés libres ? 
Dans la suite, sans doute, beaucoup de ces dernières furent 
aliénées à des nobles ou à des églises, tout en gardant les noms 
par lesquels on s'était habitué à les désigner. 

Nous avdus vu ({ue, de très bonne heure, de riches seigneurs 
avaient acquis des biens dans des villages (jui n'étaient pas 
sous leur domination. Un exemple Ibrt intéressant de ce fait 
nous est fourni encore au xif siècle; en 1181 Walfrid de 
Bischofsheim donna au monastère de Baumgarten cinq fermes 

I. 0er Gehifvn MaUe, Dingahelni. 8Bliit*neTr«. HttBMtlMiiii. Zutnadorf. Gem^n» 
Motif, dans is banlieues. 

I. Parmi les quelques centaines do ces noms que j'ai rccupilli", ]c no rhoi«irai 
eomme preuves que les suivants: Hermolz Arker. Waugoa, lï»*. Wolframei Acker, 
Trochlershoim, xit« siècle. — Dieiolves Le, I ti i slieim, xut* siècle, 1ST6. Btimoltt* 
U, TruclUenlioiuiy ItU, USS. Rolmanne* Le, Klein-Frankenhciin, U07. iStO. [Le, 
bien fomaiil on enclos.) — Berhiolda Mntie, Utlenlieim, isso, i6ïo. Berlramei Malle, 
Wif^kf rsJieim, 1336. 15«0. Tern l lt'n Malle, Willersheim, I309, 1857 (do la femme Ula». 

— Belffelitu Lodi, Wiltisbeim, isii, 1444. BogoUz Holz, WesihoITen, iâU9. Rin- 
johw Jfo*», Mittelhaasen, t W«, isti. Btriaen BotU. Epû;?. 1294, U37. Elgetingen Gerûie, 
Lamperlheim, lî03, 14S1. — llrendcHn» Boum, Molslioiin. kitï, i437. Vern Heiliken 
tome, SchwiodraUheim, 1300, I5i6. — Bekelmannet Biihtl, Uarleobeim, t«S6, iM9. 

— DIMnant Simw, Uodifelden, 1177, t>76, etc., etc. 
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et un cellier à Riscliufsheim ; 70 arpents de terre arable, 

1 arpent et demi de prés et '29 arpents de vigties à Griesheim, 

2 fermes à Borsch, 5 fermes, 1 moulin et :]4 arpents dont 
2 de prés à Krgersheim, 3 fermes, 1 cellier et 29 arpents dont 
'i de prés à Geispolsli<'ini. 10 arpents de viirnes à Andlau, 4 à 
Zellwiller et autant àKerzfeld, enfin 7 prés à Valf^ Walfrid, 
on un de Bet ancêtres, avait dû acquérir ces biens, situés dans 
neuf communes, soit en les achetant, soit en les faisant aban- 
donner par les hommes Hbn'S qui les avaient possédés. Bientôt 
après, à partir environ du xm* siècle, on voit paraître un autre 
phénomène, celui du morcellement progressif des grandes 
propriétés laïques. A mesure que la noblesse, quittant la cam- 
pagne pour résider dans les villes ou pour suivre la cour, 
s'adonne aux plaisirs et au luxe ou se livre à des guerres rui- 
neuses, elle est réduite, pour satisfaire à ses besoins nouveaux, 
à vendre des parties de ses domaines tantôt à des églises ou à 
des seigneurs jirudents, tantôt même à des bourgeois. Ces 
derniers deviennent alors propriétaires ruraux, au même titre 
et avec les mêmes droits (jue 1 avaient été ceux dont ils ache- 
taient les biens. ( "e (pii est plus significatif encore, c'est qu'à 
côté de ces nouveaux acfiiién'urs il y a eu des paysans possé- 
duut des propriér(''s personnelles, grevé«'s seulement de charges 
féodales. Un cajtitulaire j)ai le de gens (/ni vt proprium liabent 
et taineu in ter m dominica résident^; c'étaient des proprié- 
taires libres, établis sur le territoire d'un seigneur. Même 
parmi les hommes propres de quelques églises, il s'en trouvait 
qui n'étaient ni fermiers temporaires, ni colons héréditaires'; 
ils résidaient sur un bien qui leur appartenait, qu^ils tenaient 
jure proptio*. Ces paysans pouvaient disposer de leurs champs, 
les louer, les vendre, les donner, les hypothéquer, sans re- 

1. Wùnliweîn, U X, p. lia. La oiâma chari« Ala. dipt., 1. 1, p. tN* avec la fkuiaa ' 
date iitf. 
t. CapUvt.. Balau, t. I, p. êts. 

3 Frouen untl Han die des Golzhus eigen *ind und wedLer Mfb MOCk LêktH fKW 
deni Golzhu» futnd. Weiith., t. I, p. 6t. Comp. ib.» p. 8, 1». 
4. Wùrdtwein, t. VI, p. téA. 

SKIONIbDIM, 13 
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courir à une autorisation de leur seigneur Quand ils n'étaient 
pas assez riches pour vivre de leur seule terre, ils en prenaient 
une autre à ferme et entraient, quant à celle-ci, dans la caté- 
gorie des tenanciers. On peut citer, dans la plupart de nos 
communes, de ces paysans propriétaires'. Ils n'ont pu être 
que des descendants d'anciens hommes lihres qui, dans les 
premiers siècles du moyen âge, avaient résisté à la tentation 
d'abandonner leurs petits biens pour se mettre sous la protec- 
tion d'une église ou d'un noble puissant. Suivant ZopH, la 
petite propriété libre ne remonterait pas si haut; il suppose 
que partout elle avait été absorbée par la grande, et que si, 
plus tard, on la voit se reconstituer, c'est que des seigneurs 
avaient vendu ou cédé gratuitement des parcelles de leurs do- 
maines'. Qu'ils en aient vendu, personne n'en peut disconve- 
nir; mais qu'ils en aient donné à des paysans, nous doutons 
qu'ils aient eu cette générosité. La principale cause de la di- 
minution de la grande propriété a été celle que nous avons 
indiquée, le besoin de se faire de l'argent par l aliénation de 
terres. 



1. Ëa Suisse ces biens étaieal appelés freie Giiter, biens libres. Weiilh., l. I, 
p. 161. 

^. 1257, Hoari, fils du Schullheitt de Ilûrli^heim, vend i arpents à l'écolàtre de 
Honuu. — i:t87, GôU Maltestal, de (JuAtzcMitieim, vend 4 orpeuts ut demi au chapitre 
de Saiiil-Thoiiias. — lî88, Walther Dubeliii, de BiscUofslieira, vend à Conrad su dem 
halben Hut, liourgeuis de Strasbourg, dos biens à Ingmarsheim. — iai3, Conrad 
Kober, de Stolzheim, eraprunto de Conra<i Sniultz, bourgeois de Strasbourg, livres 
sur un de ses biens. — 1316, Nicolas NVislamp, de Mulzig. emprunte de Jean Uuwin. 
chanoine do Saint-Thoioas, lO livres sur des vignes. - 13.'>6, Jean Zacti, do Woiters- 
willer, loue a arpents do vignes à l'ecuyer Cuuon de Lupfenslein. — 1364, lleiutz, 
d'£ckbol8heim. vend à Henri W'estermann des bienf* A KdnigsLofeu, etc., etc. 

3. P. 131 et suiv. 
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L.A GRANDE PROPRIÉTÉ 



Cependant lea petites projiriétcs ne formaient toujours, pour 
ainsi dire, (pie di'^ îlot< (lisséiniiiés au milieu des grandes. On 
peut dire sans exagération que lu partie la plus considéra])le 
du -ni cultivé (le l'Alsace était possi'dée par des scitrueurs 
eccl(*siasti(|ues ou séculiers. Les biens des églises notamment 
n'avaient cessé de s'augmenter depuis le xi" siècle; plusieurs 
ibis encore, à partir de cette époipie, des monastères et des 
chapitres avaient reçu en donation des domaines très étendus; 
nous ne rappellerons comme exemple que le prœdium , c'est-à- 
dire le village tout entier de Kienlieim, donné en 10*23 par 
Fempereur Henri II à Tabbaye d'Ërstein'; le prœdium de 
Schlestadt, donné en 1095 au couvent de Sainte-Foy par Té- 
véque Otton de Strasbourg et ses frères*; les dix manses de 
Harthausen, donnés en 1105 par le prêtre Hartmann au grand 
chapitre ' ; un prœdium à Scherrwiller, donné en 1118 au même 
chapitre par le prévôt Bninon, chancelier impérial^; un autre 
à Waldolvish^m donné en 1217 par Henri d^Ochsenstetn aux 
monastères de Mamioutier et de Sindelberg^, etc. Plus tard 
on ne fait plus ;iux églises des largesses aussi importantes; 
elles II ajoutent plus à leur patrinutine (pie des ch;uups isolés, 
légués par des personnes pieuses, un des terres achetées de 
nobles embarrassés dans leurs finances. 

1. ArehiMi di la BasM-AUac». 

2. Gra:idir1t>>r, ///«(. d' Us., t. Il, p. eun, CXOtX. 

3. Archives de la Baue-AUaee. 

4. Ibid. 

6. Abbayo irEborsHumaicr. Alt. dipl , t. I, p, HT. — AUolUvin proprium, npjinaé 
à des biens i)OS9oilii8 nub noiuine Ctyusdam ecntvs I25l. Stra*sh. Urkundenbuc/t, 
I. I, p. — Sal tisl l'aucien mot germoniquo pour désigner ce qu'on possède ié« 
gitimament en propre. 
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il, — Officiera. 

La grande propriété, quand clic n'était pas un fief, consti- 
tuait la terra salica, le SalelatU, l'alleu, de celui qui eu était 
le dominu», Landherr : propria allodia quœ vuî^alo nomine 
Salelant vocanlur, 976. Mais soit qu'elle fût un fief ou un 
alleu» elle était d'ordinaire divisée en deux parts, une que 
le seigneur se réservait et une autre qu'il louait à des per- 
sonnes de condition diverse. 

Pour la surveillance générale et la gestion de tous les 
biens formant son domaine, il avait un ou plusieurs officiers, 
AmbadttlUte. Tantôt ces offices étaient viagers, tantôt ils ces- 
saient lors du remplacement on du décès du seigneur. A Mar- 
moutier mnisleria et officia mutato abbate amnia vacua mnt; 
il en était de même dans quelques seigneuries ecclésiastiques 
de la Haute- Alsace. Les offices étaient considérés comme des 
fiefs, Amtslehn, auxquels étaient attachés des biens ou des re- 
devances, et pour lesquels on payait, lors de Tinvestiture, une 
certaine somme. Ceux (^ui les remplissaient étaient exemptés 
des corvées et parfois aussi des taxes, L'ubbesse de llohen- 
bourir avait obtenu pour ses officiers de Hoslieim, d'ingniars- 
lieini, de Blusheiin, le privilège impérial d'être libres de toute 
collecte ou exaction'; ils«trétaient tenus de ï^ervir comme les 
autres bourgeois que si un roi ou un autre seigneur deman- 
dait en trop grande compagnie le droit de gîte, ou si en cas de 
guerre les maisons des habitants risquaient d'être saccagées. 
D'après une déclaration de Tévéque Jean, 1367, ceux des 
curim du grand chapitre jouissaient des mêmes franchises'; 
ceux de Tabbesse d*£schau étaient également libres. 

Le principal de ces officiers a été le maire, Meier, ifilUeus*, 
Plusieurs fois déjà nous avons eu Toccasion de parler de cet 

1 l'rivilcg» flu roi Henri, 1235, eoaflrmé «n lu*. Ârehivu de la Baut'AUat». 

s. Archive* de In Ba*tt-Aliorf 

8. A WasselQnne il élail appelé Hofintiiter, a Isseaheim WerckMeiittr. 
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agent, mais nous avons cru devoir renvoyer jusqu'à ce mo- 
ment rexplication de la nature de ses fonctions. L'institution 
de la rillicatura, Mcierthum, remonte aux temps mérovin- 
giens et fut confirmée par la législation de Charlemagne; dès 
ces temps reculée chaque propriétaire libre a eu sou major 
pour gérer son domaine. Le maire n*a pas été un officier judi- 
ciaire comme le SchuUkeiss, ni un employé communal comme 
le Heimburffe, mais un intondant qui, muni souvent d'une 
assez grande autorité, présidait à Texploitation des terres. 
Les simples propriétaires de colonges ont eu de ces gérants, 
tout comme les seigneurs territoriaux. Aussi le maire n'est^il 
jamais élu par les paysans; il est nommé directement par 
celui qui l'emploie et qui généralement le choisit parmi les 
notables du village. Il prête le serment de veiller au bon en- 
tretien des propriétés, d'empêcher ce qui pourrait causer des 
dommages, de faire rentrer les redevances; il cherche des fer- 
miers pour les biens devenus vacants, en ayant soin que ces 
derniers ne restent pas trop longtemps sans culture; il conclut 
les baJix temporaires et institue les nouveaux colons hérédi- 
taires; il annonce avec le IJrmùuri/p les bans des récoltes, il 
dirige les corvée.'*, L^•lr<le les betes mules et a le dé[)ôt des gages. 
Il tient soit un registre, Melcrhtdh , soit un simple rotule 
fornu' d'une bande de parchemin où sont inscrits les noms des 
termiers, ceux de leurs champs et la quotité de leurs cens; il 
]ir(''side enfin les sessions de justice patrimoniale concernant 
les biens et leurs produits. Celui de l'abbesse d'Ëschau à 
Sundhausen était chargé en outre d*aocompagner la dame 
quand elle partait en voyage et d'aller pour elle ù Home, à la 
cour ou n'impoi-te où, un jour et une nuit à ses irais, le reste 
du temps aux frais du monastère. 

A moins d'être autorisé à demeurer dans sa propre maison *, 
le maire habitait la ferme dominicale. A celle-ci appartenaient 
des chevaux, des voitures, des charrues, dont il avait le droit 

1. Rolula de !foth&|d«ii. 
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de faire usage; elle contenait même parfois des meubles, des 
lits, du linge, de la vaisselle, des ustensiles de cuisine, soit 
pour la famille du maire, soit pour le service du seigneur quand 
il fallait Théberger. A Ëiitzheira, le maire sortant laissait 
quatre chevaux ayant de bons yeux et capables de conduire 
depuis les vignobles jusqu*au village une voiture chargée de 
vin, un chariot en bon état pouvant porter un foudre, uno 
cliari ue égakiiK'ut en bon état ut une faucille. Kn 1 i3i), le mo- 
bilier de lu cour de Tiiickiiciiu se composait d'euviron 'JO objets 
divers'. 

Dans toutes les banlieues on rencontre des l)'.ens appelés 
yîcicrtIiKiii : c'étaieîit l«*s arpentb attaclu s ù l'otiice de maire. 
])aii.s la niarclie de Marnmutier les villici de l'abbé jouissaient 
chacun d'un manse, «jui ne devait être ni un des meilleurs, ni 
un des moins bons* ; celui dlngcnheim avait deux manses et 
demi^; celui de Soultzmatt un seul. Au revenu de ces biens, 
dont le plus souvent le maire ne devait pas de cens, s'ajou- 
taient quelques autres bénéfices; le maire (rin<retdieim tou- 
chait cinq onces de chaque colon; celui de Scherrwiller avait 
une partie des cens en argent et un demi-foudre de vin'; celui 
deSchlestadt, deux résaux de seigle; celui de Limersheim, le 
cens en argent d*un manse et un boisseau d*orge de chaque 
paysan; celui de Soultz-les-Bains, six mesures de vin; celui 
de Nieder-Hausbcrgeii, les redevances en grains ou vingt cha- 
pons; celui d'Oberentzen, quatre rc.<aux moitié seigle et moitié 
orge et le droit de couper du bois dans la forêt i)endant neui 
jours entre la Saint-Martin et Noël^; celui de Zutzendorf, les 

1. 4 gmiiil'» \\U et .1 et flt'iiii petits liU, 4 liîs <i.' l'iuiiio, t plumuns (2 grands et 
S jteliU), 10 oreillers, a draps do iil, i poU eu cuivru, i poto en («rre, 1 bassin, 
t putsoirs, t ehandronf, 4 casseroles «n cuivre, 1 en fer, 3 poêles A Mre. 1 broche, 

1 crlî. 1 niuuliij à moi.tai.i*', 1 trt'|iu>.|, 1 mortier, 2 hnn»",* rcnhonri^ -., 4 couvertures 
eu peitux, 6 lialiuls, 1 buii>t>«)au, i«; lioyauz, 8 houes, ti piuclics, * pics, i pelles, 
(ttanaiior, CtnutU., p. ssi, note t.) 

t. Chacun doit avoir inier 9nan$o$ via- riiliaiiionis unum, née oftlinum née petêt- 

niKw. ffil tifilium cmn uruni jure (Mi diiil.. {. I, p. sai".' 

.1. lia ûtaioiil formés de bieDi> tulués dans4 baoliuues diffurontes. (iianaaor, Comtil. 
p. »«.) 

K . Bo coinpeimilioii, il étoil teou d'«otrat«nir la luiia entouiuil la cour. 
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deux tiers des nieaueti <lîmes. Le niaiic do Rittorsliofen 
pouvait pr<'ndre daiia la forêt du chaj)itre de Sarbourg du bois 
pour une maison à trois pistions, pour une cbarrue et pour 
une herse; si j)endant ce travail il atlrajtait du gibier, il le 
gardait, à condition de le laisser à découvert sur sa voitur»^ ; 
8'il le cachait, il était puni. Celui de Sigobheim enân recevait 
comme gratification spéciale chaque année une pelisse neuve 
en peau d^agneau pour couvrir les pieds de sa femme D'au* 
très revenus seront mentionnés quand nous parlerons des co* 
longes. Mais, de même que les forestiers, etc., les maires ont 
aussi eu à faire des dons à leurs maîtres. Celui de Spechbaeh 
devait annuellement au prévôt de Saint-Morand S sols pour 
une paire de gants; celui de Sundhausen, à Tabbesse d'Erstein 
un pore; ceux de Tabbé de Marmoutier lui apportaient, à 
Noël, un porc valant un sol, huit pains et quatre setiers de 
vin et, deux fois par an, six deniers pour des poissons; au 
cellérier ils donnaient six deniers, au camérîer une charité, 
aliquid caritafis. 

Dans les localités dont les biens consistaient principalement 
eu vignes, le seigneur avait, outre le maire, un KeUer, relie- 
rarius, chargé delà surveillance (le la vendange et du pressoir, 
de la perception des redevances en vin et de leur mise en cave*. 
Cà et là cet oflicier faisait en même temps fonction de maire, 
ou plutôt le maire portait le nom de Keller, Là où un cellérier 
était adjoint au maire, il lui aidait à recueillir aussi les cens 
en blé et en argent ; il avait même la garde de quelques 
forêts. Celui de fiosheim portait les messages de l'abbesse de 

1. Le maire de Neugaribelm recevait chnquo aiioéo i mesures de vin, à titre de 
rtfeompaOMt Ae'oAnwiy. — Le caré de Nothaldon prélevait sur la fenaisoD de Tab- 
beese de Holienboiirg lO taa de foin, A eoodiUoD de combler au maire le déficit dea 
redevance» ; en uutro, il lui devait une foît per an un queit de vin, un fromege d* 

« deniers el pour <> deniers do paiu. 

S. Le cellérier de l'évoque à Moisbeim portait le titre de Hehmeitler. Dans une 
trentaine de eommnnes de la Basso-Alsace il y avait des Rebhôfe, soit babilés par 

dos ïï^r.mts (le vignolile-. soit iniii>a a des rolons; lo cens ne consistait pas toujours en 
vin; au xiii« siècle, le chapitre de NeuwiUer poseédail à Reitwiiler dwu 9uriat,vut- 
fmriter Beleliofe. qua penotewil annunUm «eplem ^mrtalta tUiglnii. 
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Hoheiibuurg on lui jurant de n'en rien révéler. A Sundhausen 
le salaire du cellérier consi^t;lit diins les revenus d un nianse; 
h Marlenlieim, en un man.^e exempt do l'impôt d»* la Hette ; 
à Borsch, en neuf arpents et demi, dix mesureï; de vin, ]>lus le 
tiiiiiier de< chevaux du chamune de Strasbuurir (|ui, lors de 
la vendange, venait au villîiire; à Achenlieim, en dix resaux 
de seigle, quelques deniers de eiiaque colon et deux gerbes à 
prendre sur un bien spécial ; à Kintzheim, en huit mesures de 
vin nouveau et du bois pour la cuisine. Le cellérier de l'ab- 
besse de Niedermiinster à Bosenbiesen, où il faisait aussi l'office 
de forestier, coupait, avant les ])aysans, une gerbe de seigle, 
avait en outre 60 gerbes après la moisson, une certaine quan- 
tité d'orge S la moitié de la dime d'un manse, les arbres 
morts, le bois restant des coupes et c ce qui dans la forêt était 
couvert de ronces ». 

A Honau, à Beiningen, à Nieder-Bumhaupt, le cellérier 
et le maire étaient remplacés par le forestier, qui cumulait 
leurs charges avec la sienne. Les Stadeler de Marlenheim, 
d'Eschau, de Munster, comme celui de Tévêque de Strasbourg, 
n^avaient à s'occuper que de l'emmagasinage dans les granges, 
Sfadcl, des redevances et des dîmes en L-^riiiiKs. f.es abbés de 
Miinster et de Marmoutier avait nt tulin chiu un son slabula- 
riiis ou marschalcus, présidant à l'cntrcrien de leurs chevaux 
et devant toujours être prêts à voyager avec eux. C'étaient de^i 
ministériau.x nobles, jouissant de (juelijues bénéfices. Le 
Mnrschalk de ral)besse d'Escbîiu était su]iérieur aux autres 
officiers du monastère; comme ses fonctions ne sont pas spéci- 
iiées, ou peut supposer seulement (|u'elles ont été analogues à 
celles des maréchaux de Munst«r et de Marmoutier. L'cvêque 
en avait aussi un, dont la charge a été longtemps un fief béré- 
ditaire des chevaliers de Uiinebourg. 

1. Urei WfUben obe dtn Leiteren mit Gertten. Weisih , t. I. p. «90. Watbenf Je dis 
comme lu dielioanalra tie Beoecke, i. UI, p. 66& : wat Ul dot f 
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$ 2. — XiO domaine réMnré. 

1. Au domaine réservé on donnait dans un mis plus spé- 
cial, plus restreint, ce nom de Saltfut, SeUguit qui proprement 
embrassait tout Tensemble de la pro})riété allodiale*^ On rap- 
pelait aussi Fronijut, Fronland, FrSnde, Acht. Fnm était ce 

qui concernait le seigneur et lui appartenait'; par Acht, sy- 
nonyme de lîiuni , on t'iitcndait la terre interdite aux paysans 
et où ils n'allaient ((ue pour taire îles corvées pour lenr maître 
Les mansHs unUiiuinicali du ix' siècle ont été très probabie- 
meiit de ces domaines réservés*. Le seigneur exploitait ces 
biens lui-même ou les donnait en location temporaire. Quand 
un bien loué à titre héréditaire était retiré à un coluu, il le- 
devenait Sel</ut, le sei<ineur en disposait de nouveau à son ^ré, 
soit eu le taisant cultiver par ses paysans corvéables, soit en 
le concédant à un fermier '. Dans les villages où il n'y avait 
pas de château fortifié, Burg, il possédait un SaUiofi^u. SedeUiof, 

I. Au xiii* siècle, le chapitre de Neuwiller possède u Huilwîllor iulicse terrge trei 
agroB. — Do» Stitgvt, Entzholm, IITS, Kanigahofen, usa, Pfettislieim, xiv* siticle ; 
die >ie(acker, Knstatt, IWS, Uonehwiller, zut« liède; dit SeMute, SermenbeiiB, 
XIV» siccle. 

5. Fronyut, F««Mob«lin, itTi; Msbheim, ISM; Wiodonsofalen, 1M4. — PrmUamd, 

Molslioirn, I2it8. — Fronde, <\o frime u , Iraûsmettre au seigneur, bien qui est gefrunel, 
réaervâ au soigneur pour soa usage persuauel. Comme fronen ùiuit aussi pris dans 
le ams d'interdire, mettre an ban (Gefrontéa, pmeripHo; Graff, i. III, col. su). 

Mono, Zeitsdr , V, ;> ;>f>x, on conrlii! que !<'s l'ronden ont ëtd dos biens inluniils 
a dos coloiii lutidôjcH a leurs ohiigalioas. J ignore si rcla est exncl pour il'aulros 
COnlrdet; en AJsoce Frunde est exclusivemoiit uu iloniaine réservé hu seiguour : 
iMtin umrr Herre der Abt Wvrktni hat in der Frônde, su soU der Weibel uder sitxe 
Botlen dobi fin. Miinsler, Fin Gut warl... von der Frônde genomen und getetset 
ttmfr einen Zint. Issenhoim, — On nonnail daus les deux parties de TAlsaco do 

nombreux bieua appelât frôndtn , dtooa aeulemeol lea suivanta, qui ne laiaeent 
aueuD doale sur lo sens du mot r dU Lmil^rooM FrSnde, Brumatb, i.isu ; der een 
MSinkeim Frônde, Geuduriheim, i ;67; der Sekoupeeher Frônde, Bernolatieim, i clc. 

■î. Acfit, Ochl. Ohte, frt^quoiil d.ms la Ufisso-Alsace : Hern Oden <ro'i Heroldsecki Acht, 
Lupsleiu, iii^u; de* ApUs (de Muruiouliur; OA<e, Scliweiulieim, M5â, ueu; der Uerren 
(von fleetomein) Ohu, WeUerewUler, t9«t^iM8t «le. 

4. -^t: ' iipilul., t. 11, p. 257, Selon Zùpd, p. f, ces nianscs auraient été des 
biaui colongers ; ncnis croyons plutôt, avec CtaauObur (Aec. d'ÀU., 1866, p. I6j qu'il 
s'agit de tnansea quo le propriëlslre exploitait lui-même on qu'il ne donnait qo*eo lo« 

cation l«Mn[Miriiire. 

6. £« heuiet dan êin SêIgM. — Et toi tein ait ein ander Seiegul. Limursiiuitu, 
Booaxheim. Weiêth,, t. V, p. 4il ; t I« p. tu. 



202 



LA. PROPRIÉTÉ RURA.LB. 



OÙ il résidait quand il Tenait dans ses terres, on qui servait 
de demeure h son agent ; dans quelques-unes de ces cours se 
tenaient aussi les plaids'. 

Le domaine réservé se composait de champs, de prés, de 
vignes. Les champs toi maient une supei-ficie continue, appelée 
iiebrt'itr ; étaient. (|uel <jue fût le nombre des arpents, in 
vno sulcu-, entourés d'une haie mu d'iin fossé. Lo couvent 
d'Ittenwiller avait trois de ces (Jcbir/fm à Saint-Pierre; celui 
d'Eschau, trois à Fegersheini ; révêtiue de Strasbourg en pos- 
sédait à Biscbofsheim, à Dachstein, à Molsheim, à Konigsho- 
fen, à Dummenheim, village détruit près de Plobsheim^. D'au- 
tres appartenaient ou avaient été donnés en ûef à des nobles 
ou à des patriciens, comme, par exemple, la Gebrcife des Greif- 
fenstein à Schiiersheim, celles des Kageneck et des Speoder à 
Ednigshofen, celle de Jean Twinger au xiv* siècle à Quatzen- 
heim*. Les paysans dont les champs touchaient à ceux du 
seigneur, devaient les munir de clôtures, afin que leur bétail 
n*allftt point sur les terres domaniales'. Quand le seigneur 
louait ces dernières, il avait toujours le droit de les reprendre 
selon ses oonvenanoes, sauf, quand il n*en voulait plus, à les 
rendre au fumier pour le même œns qu'auparavant*. 

1. Sedelhof, de SeM, tiège, doioldie. Les cheveliera d*Bpflg ont ea un SmMhof 

dans le village <lo co nom; dViutres sont nuînrcinruîs .1 Mitlel - Srliiiiroisheim , à 
Schwabwiller, à Uùriigbelm, a Duroiugen. Ulwickerctheim, Litigulaheiiu , Schwio- 
dratihflim. 

e. Ih"-i'vi 't'iri in uno tulco, heUtenl die l'fChiciti', HerstL-tt, xiv<" yiùcii^ .Y17 (tqri 
in einre Uebreilen, Ober-Hauaberi;ea, xiv* siècle. /.V agri, heiêtent die Gebreile, 
8oallz*ies-Bafns, i»5i. Agri tUM ein Gtbrttu, Fogenheim, 134S. Hmrieiu milêt habet 
fi:r agrox riuifi'rn.i in uno fu!rtt ei diruntur «fil GaAreite, 0ber4niisberg«D, snr*8ièole. 
£i'n GebreUe Heben, OdroU, liAi, etc. 

s. Ajoatone encore : domina abbatita id'Bnteiu) agri qui dieuntttr die GebreU*, 
Krïtteiii, i^SB; la Gehreite de l'abhnyu lic SchuUorn à Herlisbeim, 1943 ; celle d« l'ab- 
baye de Pairisù Wiedeoaohlon. i:i64, otc. 

4. De$ Bemandet Gebreiten, Quatzouheim, 19«5; Blenkt^itê GAreite, KûaigïbolTea, 
1.14 i, 1417; îleriericht Gebreiie, Plobsiioim, 1 ue : /[.ainpreAla 6«bre<l«. Kultolaheioi, ISSt ; 
de» Merboltee (;e6rei>, Norilhausen, 14 iS, clc. 

6. NeuwUler. Wtitlh., t. I, p, 765. 

C. Dés que l<- propriétaire !«■ veut, il peut tinen Pfluf} hinin »ln»$en. Siorentz. 
Karapacli, Rieapacb. — L'abbos^o ilc S^iint-Ktionnc avait à Scliiltipheim uo bien que, 
d'ordinaire, elle louait à un fenuiur ; quaud ellu voulait le culUver eUe«inâme, avs 
gene étaient exemptée ab omni waetione et jireearia. 
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Le seigneur ayRÎt en outre un grand pré à Tiisage de ses 
chevaux. Ce pré portait le vieux nom de Brugel*. Originaire- 
ment on avait entendu par brot/ilm, broilm» breuil, une forêt 

réservée pour la c hasse et comprenant des clairières couvertes 
de gazon ; plus tar<l on avait appelé ainsi des prés étal)lis sur 
le sol de buis détricliés-. Depuis le printemps jusqu'après la 
fenaison, le Brii;/rl du sei<ineur *''tait interdit; à Ebersheim un 
prévenait les |)aysans de 1 interdictiou en élevant sur le pré 
une perche surmontée d'un fagot; ailleurs on l'entourait d'une 
clôture temporaire^; ailleurs encore il était séparé des biens 
environnants par une haie permanente, Brwjelitaq, ou par un 
fossé, Bri'ff/clf/raben. Si, entre la Pentecôte et la Saint-Jean, 
celui de Wiedeusolilen n'était pas clos, les paysaus du village 
avaient le droit d'y faire entrer leur bétail; les colons, au 
contraire, pouvaient y mener en toute saison leurs chevaux 
malades et les y laisser pendant trois semaines. Après le re- 
gain, tous ces prés étaient ouverts aux bestiaux des villages*. 

Les vignobles du seigneur^ Fronreben, ne donnent pas lieu 
à des observations particulières. Il n*en est pas de même d'une 

1. Brogil, Truchtereheim, IU9 ; BntM, BrûA, Brûgêl, dus 110 baolleiies de la 

Basse-Alsace. Ilaultt-Alsare, v. St^fTel. 2* édit., p. 69 el suiv. 

S. Luei noitri quoê vulgut brogUo* vocat, Capil. de villi$, cap. 44. capiiul., i. I, 
p. 3S8. — Sttra qnip voeatvr BroUut; BroUntn Compcndio, forAt rie Compiegno ; Bro- 
ijilus Vitllatus muni pelrinu circumcejiliis. K>t roinito Hn-itil ilc H^n'al uii f,'i;inil liuis. 
buis8<;ii, tel que convoaablomeat Icsgraudes benu-s s'y puissent relirer. Ducuiige, t. I, 
p. 181. — BroUum cwm pratf$; Broilum Hoc ext pratum. L. e. — Bat iM Rroit «ht 
postiinl roUiiji île fi no aitradw XX. (iinlT, t. III, roi l"8.'. — Dans (jiîi ltpi - ]\artic.s 
lie la France oo «ioniie eticoro aujourd'hui lu utiui de breuil ù do peUtcs turél» dans 
lesquelles on eoireilent du gibier. — Une seule fols j'ai rencontré en Alsace ^rëç^ 

pour forcU. fhrrftiim quod (UcUur Wt'^ti'firitftcl, Eckariswiller, 1126 ; dans tons les 
aulrc'à cââ le mot doâignu an pré : ein ilaue. lieitsel aer Brugei, Diugsheim, iS7l 
Fegersbeim. ISM ; pratum â»$ éo Aej*M( rfrr Srûgtt, Ebersheim, 1444 ; znielf Mam- 

fUTiirfffcK den man nprichet iI't firttii'l, Stnishoiirg, I2î0. près de l'ancien couvi'nt de 
S.iint Marc. - liniiel abbnlis, .Mnriiiuulicr, lUi; de» BUchovei Bruel, Gh&teaois, 
Motsiieiin, \iv« siècle; de$ Kagtn BrUgd, Geispolshelm, iWo,i4it; des Wirkhu BrU' 
gel, VciKletilil'im, I i-tc. 

a. Lo baugard irAchuuiiuim preuail chaque anuée ttfO Csgols dans Ui forêt de 
rabbeese d'Bsehau damit er den BrOgel befrùtM sol. 

4. Quelques seigneurs afformaient leur BrUgel; celui de Sierentx tfiait loué ehaque 

année i\ un aiilre colon. D'autres de cef< i<r('s parai.sscnl avoir ccs'îf' dr faire [tnrlif.' 
du domainu rÙ6ervu pour duveair dus biens censifs; c'osl ainsi qu'il Cuut l'enlendie 
sans Houle quand il eet parM de champ» situés im BrSg»l. 
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dépendance du domaine réserve, à laquelle on n'a encon* prête 
que peu d'attention, c'est le colombier, Dubcnhm {Taubenliaits). 
Il parait étrange qu'il ait été défendu aux })aysaiis d'élever 
des pigeons ef que le seigneur seul ait eu le droit d'en entre- 
tenir dans une si>rte de tour, hatie sur un de ses terrains; mais 
la défeuse laite aux pays.ius s'('xpli(jue par la crainte (ju'on 
avait (If voir les oiseaux de l'un caus<T des dommages aux 
récolt<'S d uu autre. I^e seigneur lui-même devait avoir son 
colombier à un endroit où les pigeons trouvassent leur nour- 
riture sans faire de tort aux propriétaires on aux fermiers voi- 
sins; c'est pourquoi en Alsace le Duhcnhiis faisait d'ordinaire 
partie d'une bergerie entourée de pâturages'. 

Notons enfin que jadis quelques seigneurs avaient établi 
près de leurs châteaux des parcs pour y élever des chevreuils, 
des cerfs, des daims; ces Thiergarten, dont Texistence n'est 
révélée en Alsace que par le nom qu'ils laissèrent à des cantons 
ruraux', paraissent avoir été'rendus de bonne heure à l'agri- 
culture; déjà au commencement du xu* siècle, celui qui s^était 
trouvé entre Strasbourg et Kônigshofen, était devenu un de 
ces corps de biens appelés Schupposen, 

2. Prmlèffes du seigneur, — Le seigneur, qui exploitait 
lui-même son domaine, n'avait besoin ni d'un grand train de 
labour, ni d'un nombreux domestique ; c'étaient les paysans 

qni travaillaient pour lui; ils étaient soumis à la servitude des 
corvres, non comme terniiers, uuiis coiiiinr >iijets. La coutume 
était d'origine rouiaiiic; drjk los colons, (pii avaient olttenu 
des concessions dans les doinaines des empereurs <ui des |iro- 
priétair<'s d* lnlifiuidia , avaient du fournir ileiix ou trois fois 
par an d» s corvées à leurs maîtres. L'usage, qui était entré 
dans les mœurs, avait été maintenu par les Germains, quand 

1. En 141)1 l<> rlievalior G6tz Burggraf possédait A SutTi-t wt>yer.sheim un jardin avec 
un «letnt'n Duphus. Les bergeries de Weitbrudt'el de Wunii, vendue* en i4ii per 
Louis de Lic)iit>nht<rg, cMUeiieient Chacune un colombier. Eo liss on menUoone à 
Roeheim une OuphusmaU*, 

S. Oaos i> baalieiwe d« la BatM-AIsace. Baute^AIsace, v. StoOiel, î* édlt., p. Mo. 
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ils eurent succédé aux Romains dans la possession du sol. Lft 
corvée, FroneUetui, Frondr. AclUewerk \ était devenue un ser- 
rice dû au seigneur territorial ; ceux qui le faisaient étaient 
appelés Frotter ou Aechter, et comme il n'était exigé, à diffé- 
rentes épo([ues de Tannée, chaque foi« que pour un jour, /)n 
lui donnait aussi le nom de Tagewan, FrotUag, AehMag*. Il y 
en avait de deux sortes, le travail avec la main et celui aveo 
des charrues ou des voitures, wuMOpera et caropera, fronm mit 
der Hend oder mit der Fuhr*; dans la Hante- Alsace on disait 
pour ces dernières corvées. Mené, de menare, mener, conduire 
un attelage'; ce terme parait avoir été usité aussi dans la 
B^^-Alsace, mais à une époque très ancienne; de bonne 
heure on en avait oublié le sens'. 

La charge pesait sur tous ceux qui étaient établis dans la 
banlieue, hommes et femmes, riches et pauvres**. L'n noble, 
possédant un bien dans un village, était, à cause de ce Incu, 
sujet (lu seigneur et, cuinuie tel, corvéable pour les travaux 
dans le dnujaine réservé". Les seuls exemptés, dans queb^ues 
communes, ont été les échevins, et encore ceux de Gœrsdorf 
étaient -ils tenus de servir leur seigneur avec des voitures et 

i.Servitia vttlgarUer dieia Fronde, Apçeix'WûïoT.tiefrônde, Obar^Hoigheim. Ahttwerk, 
Pegefsbeim. 

S. Opara rutUeùnm mUgaritêr Dofêwan nutietipata, Alteif, iis4. Fnmtagwan, 

Soppe. Ahietiig, Ebersheim. 

3. Capitulairo <lo cap. iu. Capilul., t. II, p. IM. — HoltKKU, 1490. 

4. Hciiiisbrmiu. Ober-Hcrclieim. NVilir-en-Plaino. 

5. A liulbroiui, Rarr, Blaalieim, UunibbliuiiiJ, iiuichart'ld, Bùhl, IvionUhoim, Uber- 
llonehwlhr, Rammurematt, on sigDuIo d)>s cbomins dils Jfflfimm;. ÉlaieoUco des 
clicniins conduisant au domaine où l'on faisait les rorv<<es, ou simplement dos che- 
mias lit' voilure ' Moni', '/.eU*chr., t. I, p. 196, cruU qu il s'agit de cbemioa pour 
•lier dans lei vignoblea; le dici. de Ik'Hocku, t. III, p. 639, explique le mot pv 
Wtg, OMfdem da$ '/.ugvkli (jetriebtn wird. Quoi qu'il en soit, tnenen, pour dire con- 
duire ane voilure, disparut du bonne btiure du dialecte du lu Uasso-Alsace ; diijà au 
xiT* eléele, ifeneweg tel écrit perlbis MaiHMÊmts. 

e. Neuwillcr. Gfiesbach riiaut<>-A1<aoi^). — Les senrices élelenl due deos le Sto(9ii(, 

même quand il tUait loué à un fermier. Kundeim. 

7. En 1 4 77 le maire d'un bien que Jean de LAOdsberg possédait ù Eckbolsboim 
rofusa les corvdes dues au dnpitn de Sêlot-Thoinie ; do là un procès devant le iri- 
hunnl de Siresbouif, qui ie pronoDfs en fliveur du ebepitre. {Ardidntê de Sesni- 
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des cshevaux ; iU u 'étaient libidos que de leur personne. Partout, 
du reste, on pouTait se faire remplacer par âeâ Talets. 

Les travaux imposés étaient le labourage au printemps et 
en automne et les diverses récoltes. Le maire les annon<jait, 
un dimanche, soit devant Téglise, soit môme du haut de la 
chaire* ; ou bien le sergent prévenait les gens en allant de 
maison en maison*. Tantôt on fixait un jour, et il fallait l'ob- 
server quelque temps quHl fit; s*il pleuvait assez pour qu'on 
ne pût pas rester dehori», les Froner étaient employés à divers- 
travaux dans la ferme dominicale*. Tantôt^ comme à Miinster, 
on pouvait venir n'importe quel jour de la semaine, excepté 
le samedi. Si, le suir, Touviuge n'était pas terminé, l'agent 
du seitriieur enjzaiçeait le lendemuin des ouvriers où il eu 
trouvait en leur oH'rant un salaire ^ A Miilbacli, à Zillisheim, 
on pouvait se rnclictcr de la corvée* par une pi'tite somme d'ar- 
gent, représentant le [)rix d'une journée de ti avail ^ I^es pay- 
sans, au contraire, qui refusaient ii; ^ervu•e, étaient eondajunés 
à des amendes s'élevant, à Miilbacli, à 2 sols; à Gildwilier, à 
5; à Miiuster jusqu'à 60; dans le Hattgau Tameude était de 
6 sols; après un deuxième avertissement, de 30; après un troi- 
sième, de 5 livres; après un quatrième, de 10; si, après avoir 
été averti une einquièmc fois, on persistait dans le refus, on 
était livré à la discrétion du seigneur. 

Pour aller en corvée on sortait le matin après la première 
messe ou quand le pâtre faisait entendre son cornet; le soir 
on rentrait avec lui ou quand à l'église on sonnait les vêpres*. 

Lors des récoltes du foin, des blés, des raisins, le seigneur 

1. M&Bt(«r. SuDdboren. 
s. B&neh. 

A. SvndbOfsn. Lohr. — A GiMwiller et à Sennheim, par lu mauvais temps, les 
honimos de corvée oeituyaieol les étableâ du la cour, disposaieal le fumier, prépar 
raieiil les cuT6s «t lea tonneaux pour la vtiiidaiige. 

4. MarienlMiin. Eogenheim. Sermenbeim. 

A. A UâlbMh, par t dénierai ^ Zilliahoim, llioniine par t aols, la fbmoie par 

9 deniers. 

6. WieUeuaobleu. Mùnsier. 



Digitized by Google | 



LA GRANDE PROPRIÉTÉ. 



207 



avait le privilège de taire sa coupe un jour avant les paysans, 
Vorsclinitt ; c'était pour ce jour-là qu'ils étaient appelés à ia 
corvée; il leur était défeudu de se rendre dans leurs propres 
Mens, ils ne se deTaient qu'au seigneur ; aucun d'entre eux 
ne pouvait engager des ouvriers pour lui-même, avant que 
le maire n'eût proclamé qu'il en avait trouvé un nombre 
suffisant'. Le sergent et les bangards veillaient à ce que les 
bommes de corvée ne fissent pas de dommage aux cbamps 
d' autrui et à ce qu'ils exécutassent régulièrement leur tâobe, 
sans plus se presser qu'en travaillant pour leur propre compte; 
Ion du labourage, la charrue devait aller de manière qu'une 
corneille pût prendre au vol une noix posée sur une des roues*. 
Pour cette surveillance le seigneur fournissait aux bangards 
la nourriture; si, à Herlisheim, il la leur refusait, ils ren- 
voyaient un des faucheurs et prenaient à un autre sa faulx 
pour la donner en gage à 1 aubergiste, aut^uel ils demauJuieut 
leur repas. 

Comme les rorviiesunt été une in>îitution générale, quoique 
très variée dans les coutumes, nous 11 indiquerons de ces der- 
nière? que (juelques-unes des plus exceptionnelles. A Saint- 
Pierre ce n'étaient pas seulement le lalMiureur et le faucheur 
qui devaient un jour à leur seigneur (le couvent d'ittenvviller), 
l'un avec sa charrue, l'autre avec sa faulx, c'était aussi cle 
tailleur avec ses ciseaux >. Les babitants de Miinster servaient 
Tabbé trois fois par an avec la houe, une fois avec la charrue, 
deux fois avec la faulx, une fois avec la cognée (pour couper 
du bois), une fois avec des chevaux. A Soultebach (Soppe) le 
colon qui avait quatre chevaux faisait un jour de corvée, 
celui qui n'en avait que deux n'en faisait qu'un demi, celui 
qui n'en avait pas du tout portait ou chargeait un valet de 
porter un cent die gerbes. Les gens de Nothalden fournissaient, 
pour la fenaison d'un pré de l'abbesse de Hohenbourg, pen- 
dant deux ans chaque fois un homme, la troisième année une' 

1. BoSeubieseii Aiiprii'.vllii r. \\ nvi.'i i -..Lien. 

i. Mëo dtti ein krey ein .\u$s iitet uf dtm fbuie. Kuabeim. 
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femme, mais si le pré n'était pas fauché sept jours avant ou 
sept jours après la Saiiit-.Ieaii, ils n'étaient tenus à rien 
Les consorii de la marche de Marmoutier étaient exempts de 
corvées; les seuls qui eussent à en faire étaient les hommes 
propres de Tabbaje et les serfs; les hommes propres labou- 
raient et moiss )nnaieiit les champs, fauchaient les prés, ame* 
naieuft le foio et le déchargeaient, récoltaient les raisins et 
les transportaient au pressoir; lors des plaids ils procuraient le 
bois pour la boulangerie et la cuisine du couvent, ils net- 
toyaient les étables et les écuries; tout le reste, la confection 
des gerbes dans les champs, le battage du blé, le pressurage 
des raisins, Temmagasinage du foin, le fendage du bois, le 
chauffage des fours, Tarrangement du fumier en tas, était 
œuvre servile, abandonnée aux serfs. 

Quelques seigneurs s*étaient réservé le droit d'imposer à 
leurs paysans des corvées extraordinaires. Chaque habitant 
de Sundhausen devait, outre son service régulier, un service 
coiiiinaiide, mais il fallait qu'il lut en j)Osition de le rendre. 
Ceux de rUfriet coui)aient, quand on le leur demaiulait, du 
bois pour le château de Hattcii et l'y conduisau iit. Vers l'é- 
poque de Xoiil les gens de la montagne de Sainte-Odile appor- 
taient au couvent cliacuii trois charges de bois^ Quand un 
seigneur allait chasser, les paysans, prévenus par le sergent 
et convoqués par la cloche, faisaient la battue dans les bois. 

Un genre spécial de corvée était Vaft(/arîa, Enger; il incom- 
bait aux paysans' qui avaient des voitures, et consistait en 
voyages pour transporter, soit au domicile du seigneur, soit à 
des marchés, les produits des récoltes. Les colons de plusieurs 
village dépendant de l'abbaye de Wissembourg étaient tenus 
à trois de ces voyages par an. Ceux du grand-chi^itre en fai- 
saient un jusqu'à Strasbourg, accompagnés du sergent pour 

t. La veille de la Suiut-Ûeurgcs (s> avril i, les ptyMuit de Mulbacli élaieol ieniM 
de détruire les (aupes dans lo pré du seigneur. 

9. Vif-à-via dea cbikterat d« Orelstein 11 y •v«it Jadis on bameao dit Hobanlnirg- 
ivilicr, qui «>\ .s! t:! oiirore au xvi* siècle. Ai^oDidliui II n'en resta i|u« la flirnis 

appolée Uouiliurgwillerbuf. 
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l68 protéger et les surveiller; de chaque foudre de vin quHle 
transportaient on leur donnait un quart; moyennant quatre 
livres ils pouvaient se racheter de ce service. Quand les gens 
de Kogenheim amenaient à Tabbesse de Niedermiinster le vin 
de sa vendange, ils n'étaient responsables que de ce qui se 
perdait sur le devant des vdtures*; à chacune de celles-ci on 
suspendait un petit baril contenant un quart, afin que, pen- 
dant le trajet, les voituriers no tussent pas tentés de prendre 
du vin d'un des tonneaux. Les colons de lluninguù se ren- 
daient en bateau à Istein, sur hi live droite du Rhin, pour 
conduire à Baie le vin du chapitre; à Istein le maire leur don- 
nait à l)oire et à manger et, comme dessert, assez de noix pour 
que les coquilles jetées à terre pussent former un tas dépassant 
la hauteur des pieds; pour se rafraîchir pendant le voyage 
jusqu'à Bâle ils em|)urraient une demi-mesure de vin rouge; 
arrivés dans la cour du prévôt ils étaient traités de nouveau. 

Des coutumes pareilles étaient observées pour les corvées 
de tout genre; partout ceux qui les faisaient recevaient du 
seigneur une nourriture plus ou moins abondante, minutieu- 
sement réglée par les rotules. A Marmoutier, par exemple, le 
laboureur et le moissonneur avaient du vin ou de la bière et 
un pain dit Achtebrad, pain de corvée; le faucheur, également 
un pain et tantôt du vin et de la viande, tantôt de la bière et 
du fromage. A Nieder-Hausbergen, où une charrue était re- 
présentée par deux hommes, plus un petit garçon et un chien 
pour stimuler Tattelage, le maire fournissait un repas composé 
de vin, de pain et de deux viandes dépassant les plats d'une 
largeur de quatre doigts. A Ebersheim Tabbé donnait, à Té- 
pu que du labourage, dn vin et une bouillie de légumes*; lors 
de la fenaison, si elle avait lieu avant la Saint-Jean, les pay- 
sans apportaient eux-mêmes leurs vivres; si elle avait lieu 
après, c'était 1 abbé qui s'en chargeait. Le Schulf/ieiss de Mar- 

1. A Kieiitzheim c'était Tinverse : les voitnrlen «Talent & itfpaNr ta dommag» d 

du vin se perduit h l'arrière de la voiture. 

à. Muot, pxilme>Uum. 

UK» UiaRBDIUi. (4 
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lenheim entretenait sur le pré seigneurial, Frfmmatte, un mou- 
ton et un bœuf, qui étaient tués pour être servis aux faucheurs; 
le soir, chacun de ceux-ci recevait encore deux deniers et un 
pain, et il emportait autant de loin qu'il en pouvait lier avec 
la corde de son fouet. A Ârtoisheim le paysan avait deux ha- 
rengs, le valet une bouillie; trois hommes buvaient du vin» 
les autres autant de bière qu^ils en voulaient. Les gens de la 
montagne de Sainte-Odile étaient régalés de pain, de gâteaux, 
de viande débordant de chaque côté des plats; les pains de- 
vaient être assez grands pour qu'un homme, en mettant son 
pouce au centre, pût en faire le tour avec le plus long de ses 
doigts; cette même grandeur des miches était exigée aussi à 
Saint-Jean -des-Ghoux et à Eckartswiller ; ailleurs, il fallait* 
(ju'en les posant sur le pied on pût en couper un morceau au- 
dessus du gt'nou '. 

A Metzeral on devait aux faucheurs du pain, de l'ail et du 
vin rouge; si, en passant sur les prés ou les champs, le maire 
ramassait encore avec son râteau une certaine quantité d'épis 
ou (le loin, il supprimait le vin, A LogeUilieim on distribuait 
pendant le travail du pain et du fromage, le soir du vin, des 
haricots et du lard*. Le maire d'Ober- Heri^heini mettait aux 
deux bouts de clia<jue urpont une mesure de vin avec un 
gobelet, et remettait à chaque charrue une miche blanche 
allant du pied jusqu'au genou; le soir il servait dee viandes 
bouillies et rôties; si un paysan, brouillé avec lui, ne venait 

1. Nuthaidi-n, Gildwilier, \vi*>ii'-i'Sf>iiioii. A Soppe «t à UbOf-HeigllAlm e*éliit UB 

paio doM ûber ein Pfluggrendei u/gaitge. 

t. Voici encore quelques d<tafl«. BOneb : du pain A ceux qui cueilleat les raisins, 
du pain et du fromn^o a ceux qui les prossiiront. Kcgenheim : à chaque charrue un 
paio dont 4o sont faits d'un réaal de aeigle. Orieabach : du via el du pain et par 
4 hommes on A-omage. Uûlbaeh : du pato «I fin ScAnM swHer Fingtr dkk (terrA 
eine» weichen Sete Muaslor : à chatjuc fauclionr un pain, le quart d'un fromage pI 
ein Trunk Wi$u, aux autres époques de l'auooe nach Geivonheil. Senaheim : du viu 
rouge et deui boulUlw; le aolr, i eheque ouvrier, une miche de peln dont it sont 
faites d'un hois^enu, pendant lo c.ir^mc aiissi un liarong Ihinlngue ; le matin t paiot 
blancs, au diuer de la viande ; au cardme une Louillie, du vin rouge. Appenwiller : 
eo été on dofl ad ntanducaudum dt m> fuod eodem Umport ereaeU mm €ruemr* «m- 
tttevil; on automne du vin vieux et nouveau et ciyctvm et «MMiliim; au carénei de la 
bière ou ihi viu et uu repas conforme h la aai;»uu. 
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pas à ce repas, il lui eoToyait chez lui deux morceaux de 
chaque espèce de viande, un pot de vin et pour deux deniers 
de pain. A Kembs^ quand le soir les travailleurs avaient ren- 
voyé les charmes, ils restaient dans la ferme du maire jusqu'à 
ce que les étoiles se montrassent au ciel ; on leur répandait 
sur le sol, près de Tâtre, un boisseau de noix; celui qui en 
prenait plus d*une à la fois devait payer les frais. Si les pay« 
sans de Kiinheim, qui avaient fait la corvée, n'étaient pas 
contents du vin qu'on leur offrait, ils pouvaient demander de 
l'hydromel onde la bière; le maire n'en avait- il pas, il ne leur 
en donnait qu'un simulacre ; j)Our représenter l'hydromel, il 
versuit de l'eau dans une ancienne ruche; ]>ûur produire un 
semblant de bicre, il laisait passer de l'eau à travers une gerbe 
d'avoine. 

D'autre part, si le maire d Apponwiller négligeait de servir 
les rations régleiTu ntaires, les moissonneurs avaient le droit 
de prendre cbaeuii une «lerbe, de la battre, de porterie blë au 
moulin, puis la farine à la boulangerie, entin de manger le 
pain ainsi préparé, après quoi ils étaient censés revenir à leur 
travail. Cette menace ne i)eut pas être prise à la lettre; dans 
un aussi court espace de temps les différentes opérations du 
battage, etc., n'eussent guère été possibles; il n'y avait de 
réel sans doute que Tenlèvement des gerbes comme dédomma- 
gement pour les paysans. La menace faite par les faucheurs 
de Biespach était d'une exécution plus facile : si on leur refu- 
sait les 24 quarts de vin qui leur étaient promis, ils portaient 
le foin dans le ruisseau ou, dans le cas où le pré n'était pas 
encore entièrement fauché, ils y envoyaient leur bétail. 

Pendant les jours de corvée, les paysans étaient libres de se 
rendre au village pour s'acheter des souliers neufs ou pour 
soigner un instant leurs jardins ' ; une femme, ayant un petit 
enfant dans sa maison, pouvait aller trois fois le visiter*. 
Dans plusieurs communes, enfin, les hommes emportaieut, ca 

1. Ein nette mil Hanfioimtn odtr mil loue* MfMt. SaoolMini. 
t. Wtbr-eo-PUiae. 
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les liant par uae cordo, les femmes en les mettant dans le 
morceau d^étoffe qu'elles roulaient autour de leur tête, autant 
d*épis qu*il leur était possible d'en prendre; mais si la corde 
ou rétoffe se rompaient par une chai*ge trop forte, on payait 
30 sols d'amende*. 

La plupart de ces coutumes ont subsisté pendant une pé- 
riode fort longue. Je ne connais, au zv* siècle^ qu*un seul 
village qui se soit racheté de la servitude des corvées, c'est 
celui de Lohr ; ceux des paysans — et c'était la majorité — 
qui (levaient au chapitre de Neuwiller une rudevance d uu 
demi-quart d'avoine, de sept œut's et demi et de trois et demi 
deniers en argent, avaient travaillé pour lui trois fois par an 
et reçu chaque fois du vin ou de la bière avec du pain; ils 
convinrent finalement avec le chapitre de supprimer ces ra- 
tions et de remplacer les corvées par un cens de six deniers 
par arpent. 

On voit qu'en somme ces prestations n'ont été, dans les siè- 
cles du moyen âge, ni très fréquentes, ni très dures. Nous 
n'avons trouvé en Alsace aucune trace quelconque de paysans 
corvéables à volonté; les seigneurs n'ont pu exiger ce genre de 
service ni quand ni aussi souvent qu'ils l'auraient voulu, et 
ils ont eu l'obligation de donner aux ouvriers des repas qui, 
aouTeut, ont dû paraître de vrais festins à des gens peu habitués 
à boire du vin ou à manger des viandes x6ties; d'autre part^ on 
pouTait refuser de travailler pour ceux qui refusaient de four- 
nir la noiirritnre. Tout semblait réglé par des contrats enga- 
geant les deux parties; pour chaque service rendu par lô pay- 
san, le seigneur en devait un autre. Il est même dit dans 
quelques rotules — nous y avons déjà fait allusion — que les 
sujets étaient astreints aux corvées parce que leur seigneur 
leur accordait l'usage du sol, Wunnr und Weide^; voici un 
exemple qui prou\ e que ce n'était jiut, là une vaine formule : 
Tabbesâe d'Escbuu, qui avait possédé une forêt à Volgelsheim, 

1. Andol.4)ieiin. Griasbach. Sundhofen. Vl^wlaiMOhlcn. Himingn», 
a. KogeulitfUii, Sermenbeim. Kuoheim. 
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avait permis aux habitants d'y couper du huis, h condition de 
travailler jK»ur elle trois fois par an ; la forêt ayant été défri- 
chée, ces corvées cessèrent. Cette réci})rocité expli(jue peut-être 
l'origine de ces dernières. Aussi longtemps que les proprié- 
taires libres avaient disposé, pour la culture de leurs biens, 
d'un nombre suffisant de serfs, ils avaient pu demander de 
ceux-ci toute espèce de labeur, sans avoir besoin de les rému- 
nérer, sauf à ne pas les empêcher de cultiver le petit champ 
néoessaire à leur subsistance. Quand les domaines se furent 
agrandis et que la population serrile, au lien d'augmenter, 
tendait de plus en plus à diminuer, les seigneurd firent avec 
leurs sujets des conventions, en vertu desquelles ces derniers 
s*engagàrent à travailler, à de certaines époques de Tannée, 
dans les terres seigneuriales, à la condition qu'on leur donnât 
la nourriture. Les amendes, qu'ils payaient pour refus de 
corvée, n'étaient dues en réalité que parce qu'ils violaient la 
convention, de même qu'ils étaient en droit de causer des 
dommages au seigneur quand c'était lui qui ne l'observait pas. 
Cette explication, bien que jo ne connaisse pas de texte formel 
pour 1*7 appuyer, me semble assez naturelle pour n'être pas 
rejetée sans examen. 

S 8. ~ La iiwn donnée «n location. Les dlvwt modM do conoosilon. 

La terre censive, celle «[ui n Tt nt pas exploitée par le pro- 
priétaire lui-même, formait la partie la plus considérable des 
grands domaines ; elle était louée contre un cens en argent ou 
en nature, quelquefois inêmecontrerengagementde rendre des 
services particuliers. Pour la concession de cesbièns on a suivi 
en Alsace des modes divers, selon la qualité des personnetf qui en 
obtenaient le bénéfice, ou selon les convenances de celui qui l'ac- 
cordait. 

t. Mantet strviles. Serfs et hommes propres. 

Il convient de rappeler ici que le moyen le plus ancienne- 
ment usité pour la culture des terres a été le travail servile; 
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il L'tiiit employé autant par le propriétaire libre que par ses co- 
lons, qui eux seuls n tiuraieut pas stifli à la besogne. Chaque 
bien avait en un certain nombre de nuinripid, (jui en avaient 
fait j)arti(î itité'irante, au i>oint d'être donnés ou vendus avec 
lui en même temps que les bestiaux et les meubles. Ces serfs 
n'étaient pas des valets à gages et moins encore des fermiers 
avec lesquels on eût fait des contrats; on se bornait à leur lais- 
ser l'usage d'une petite partie du sol, auquel ils restaient at- 
tachés sans pouvoir le quitter; ils apparteaaient avec leurs fa- 
milles à leur niaitre et lui devaient la plus grande somme de 
leur travail ; il ne leur abandonnait, leur vie durant, que ce qui 
semblait indispensable à leur paum subsistance. Cependant 
d^assez bonne heure on fixa quelques limites à Tarbitraire sei- 
gneurial ; la loi bayaroise indique oe qu*on pouvait exiger des 
serfs des églises et oe qn*on devait leur accorder : ils étaient 
tenus de labourer les champs et de les entourer de haies, de ré- 
colter les foins et les blés, d'exécuter les travaux dans les vi- 
gnes, de fournir des charrois chaque fois qu'ils en étaient re- 
quis, de faire des voyages è^m^ria jusqu'à une distance de 
cinquante lieues, de soigner les granges, de nettoyer les éta- 
bles, de travailler au four à chaux, en donnant en tout à leur 
seigneur trois journées par semaine; pendant les trois autres 
jours, ils pouvaient s'occuper des champs assignés à leurs ca- 
banes; ils recevîiient en outre quel([ues gratifications « raison- 
nables », et usaient de leurs propres produits à leur gré après 
déduction de la dîme'. D'après la loi, ces dispositions ne s'ap- 
pliquaient qu'aux serfs des établissenRiit> epclésiasti([nes, mais 
il est à présumer que les coutumes siiivii's par les seigneurs 
laïques ont été peu différentes. Enlin n oublions pas que les 
serfs étaient assujettis à la inainmorte et qu'ils ne pouvaient 
pas se marier en dehors du domaine on de la juridiction de 
leur maître. 

Des chartes du commencement du u* siècle parlent de man- 

1. Btiiw., tu. l, coip. 14. COfÛHl^ 1. 1, p. 100. 
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ses spéciuleraent désignés coiniui- scrviles ' ; cela suppose qu'il 
yen avait déjà d'autres qui n'étaient pas serviles. Ceux qui por- 
taient ce nom étaient cultivés, sous l'autorité d'un maior, par 
des familles de serfs; on ne peut guère douter ({u'ils n'aient 
fait partie des domaines privés ou réserves des grands proprié- 
taires. En 817 rabbayo d F2bersmlinster, et encore au xr et au 
xir siècle celles de Wissembourg ■ et de Marraoutier ont possédé 
de ces manses, dans des conditions qui en grande partie étaient 
celles de la Le.vBaJuvarorum. Le document de Marmoutier, que 
âchôpilin place verg 1120% mais qui se rapporte positivement 
à un état de choses plus ancien^ distingue entre mansa fiscaUa 
et mansa servitoria ; les premiers paraissent avoir été les mêmes 
qne cens qui plus tard sont appelés mansu» eensuales, biens 
qui ne rapportaient qu'un cens ; les détenteurs des autres, au 
contraire, avaient à fournir tous les services des serfs. Il semble 
toutefois qu*au moins quelques-uns de ces manses dits servi- 
les aient été concédés déjà à des fermiers qui n'étaient plus 
en état de servitude. Dans la charte de l'abbé Meinhard de 
Marmoutier, vers 1144 S la différence ne porte plus que sur 
des mansus ingenui, donnés en bénéfice à des nobles et des 
mansus serviles et prupni ; il est dit en outre que plusieurs de 
ceux qui tenaient des manses serviles en avaient choisi d'au- 
tres dans leur héritage pour les donner en toute propriété à 
l'abbaye, aliu d'être exemptés à l'avenir des travaux de serfs 
et de la menue dime\ Ceux qui firent cet aiiandon n'ont pas 
pu être eux-mêmes des serfs ; autrement ils n'auraient eu qua- 

1. tiuobx terviU$ cum maneipii», âi3, 837. TradU. fuld., p. in» 167. — Mantut 
itrvOêtt BbenmAiMtar, 817. Mi. dipt., t, I, p. 

8. In huobit 39 résident servi. Tradit. Wits., p. 875. 

S. àU. dipl., t. I, p. 197. Ca qui me fait supposer que lo fond de ce document est 
antérieur à iiio, c'est: la terme de pagwi Saroemii, uroployé dans les Tradit. 
Witt. du viii« sii-rle; ■.•) roiprussiufi Arge ilina, qutv leutonice Strazburch dieitur ; 
3) les noms do Durisioldat, Gundeiingoi, qui sont des formes du vui* et du tz* siècle. 

4. AU. dipl., t. I, p. 885. 

5. Pro hiê avtem m UtUhu sev tUHt minimU prwfiitU fuiUeMtê, pro dteimi* qw>- 

que hortorum, pratorum, gallinarum, ex omnihut v\ansii htreditalis suœ qtioi'lam 
iecreverunt «i in proprietatem beato Martino contradiderunt. 0, cit., p. 887. Benlui 
MarHumi, Tabbaya da Uannoutlar cimaaeiéa i ca aaint. 
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litii ni ])our posséder des héritages, ni pour conclure des actes; 
on ne jiciit songer (|u'à des honiinus libres, qui avaient loué de 
Tabbaye des jiianses grevés de charges scrviles et qui, vou- 
lant s'iiflrancliir de ces charges tout en gardant les biens, dé- 
dommagèretit le couvent en lui cédant une partie de leurs pro- 
priétés personnelles. Les services qu'ils ne rendaient plus 
furent imposés dès lors aux mnnscs qu'ils avaient donnés en 
échange et qu'on qualifia de mansus proprii, co quod possessores 
eorum ad omnia ac si proprii subjiciantnr serri ; les nouveaux 
possesseurs ou tenanciers curent à établir les haies des champs, 
à construire les granges et le pressoir, à battre et à mesurer le 
blé, à engranger le foin, à tumer les vignes, à récolter le rai- 
sin et à le fouler, à mettre le vin dans les caves, à fendre le 
bois, à allumer les fours, à travailler dans la brasserie et dans 
la boulangerie, à faire les tas de fumier, à nettoyer les cloa- 
ques, à porter les messages, à garder le cep et la cour ; pour la 
construction des granges et du pressoir ils touchaient quelques 
sols, pour le reste on ne leur donnait que la nourriture sans 
autre rétribution, merces, La condition des tenanciers des 
manses serviles de Fabbaye de Wissenibourg a été presque en 
tout point la même*. Cependant il ne suit pas de là que ces te- 
nanciers aient été eux-mêmes des serfs; les charges étaient at- 
tachées au sol, celui qui le prenait à bail les acceptait et les 
faisait cxtcuter {)ar ses domestujues, 11 se fit même sous ce rap- 
port une amélioration progressive; à partir du xar siècle ou 
ne parle plus ni à Wissembourg, ni à Marmoutier, de manses 
serviles, on n'en connaît plus que de ceusuels. Déjà au xu' et 
au xiir siècle, on ne rencontre plus de mancipia qu'en très pe- 
tit nombre; en 1031, Rerthe de Giies fit don à Tabbaye d'E- 
bersnuinster decinq serfs avec leurs femmes et leurs enfants' ; 
en 103^ le noble Ezzo donna au chapitre de Saint- Pierre-le- 
Jeune deux manses et demi avec cinq serfs' ; en 11 19, GunoQ 

1. TradU. WUt., p. S96 e( suiv. 

1. OiaDdidlsr, ffiaf. ^Ak., t. I, p. ooxzzu. 

». Arebivw de la Buate-AlsaCtt. ■ 
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et sa teiimie Jiidinta «le Lupstein affrancliirent, par un acte 
solennel dans la cathédrale de StrasbourLS leur servante Me- 
ginburga et son fils Qu'on mette à coté de ces exemples, aux- 
quels nous |Hturrionsen ajouter d'autres, les donations do 20, 
de 'M) wonciftid, si fréquentes dans les temps antérieurs, et Ton 
conviendra que l'ancien ne servitude personnelle tendait de 
plus en plus à dis[);ir;iitre des mœurs. Soit le seigneur qui éman- 
cipait un sert", soit l'église k laipiolk' il le recommandait, lui 
accordait un lot de terre, mais ce lot restait la propriété di- 
nictede celui qui le concédait et qui le grevait d'un cens; Taf- 
franchi ne s'élevait enore qu'à la couditioQ d'homme propre 
et de tenancier. Ceux des descendants des anciens serfs qui 
n'arrivaient pas jusque-là, tout en ayant obtenu une certaine 
liberté, devenaient les pauvres des villages ; ne possédant rien, 
ils s'engageaient comme manouvriers, valets de ferme, pâtres, 
bûcherons, charbonniers, chaufourniers, etc. 

Quant aux hommes propres, qui formaient la classe la plus 
nombreuse des tenanciers et en général l'immense majorité de 
la ]>opulation rurale, ils n'étaient plus ser& dans l'ancien sens 
du mot; ils n'étaient soumis qu'à ce qu'on peut appeler la ser- 
vitude réelle. Fixés à la terre qu'ils cultivaient, ils n'étaient 
pas libres de la quitter sans l'agrément de leur seigneur et ce- 
lui-ci, de son côté, pouvait les aliéner en aliénant la terre ou 
ses produits. F.n disant (ju'on les vendait ou donnait, on n'en- 
tendait pas vendre ou donner leurs personnes, comme s'ils 
avaient encore été des «m?/ r/yy/Vï; on ne les transférait à un antre 
seigneur qu'en transférant à ce dernier soit le sol sur le(iuel 
ils deiueui aiciit, soit seulement les redevances et les prestations 
qu ils devaient pour ce sol. Lorsqu'en 1217, Henri d'Oclisen- 
stein céda des biens aux monastères de Marmoutier et de Sin- 
delsberg, il demanda que ses ;>;'0/;riV /wwtwi'^ qui les cultivaient 
ne fussent pas expulsés aussi longtemps qu'ils s'acquitteraient 
de leurs charges Ën Ulric, comte de Ferrette, fit don à 

1. Wurdtweiii, l. VU, p. s». 

t. AnhtTM de ta BuM-Almce. — Bn iiii, Tabbaye da SIndoltberg cède i c«Ua 
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l'abbaye d'Altorf de terres qu*il poœédait dans cette banlieue, 

cum hominibus tam prœsentibus quant fuluris ibidem commo- 
randbm ; il ne dit pas que ces liommes étaient des serfs, il ne 
transmit à l abljé (jue son droit de juridiction sur eux'. En 
\'M)b, le elievalier Nibelung de Laubgasse vendit aux .Johun- 
uites de Dorlisheim, pour vingt marcs d'urgent, les droite qu'il 
avait sur quatre paysans de Mittel-Rergheim ; de même en 
1814, Cunon de Berglieim vendit à l'évétiue, pour ',)0 marcs, 
ses hommes propres à Stotzheim, c cât-à-dire leurs services et 
leurs redevances*. 

Cette condition des hommes propres, si elle n'était plus le 
servage dans sa dureté primitive, lui ressemblait pourtant en 
plusieurs points. Aussi avons-nous des documeuts où servus 
est employé pour homme propre et Eigevmann pour serf. La 
môme confusion s'empara en Alsace de l'esprit des juristes, 
quand ceux-ci se furent familiarisés avec le langage et Iw idées 
du droit romain. Au commencement du zvi* siècle, Jean Hugo- 
nis, résumant les principes de la législation civile et canonique, 
ne connaît que deux classes de laïques, les Ub&ri et les «em, et 
Thomas Mumer, traduisant les Institntes, rend toujours senm 
par Eigettmann*, C'était, du reste, assez conforme à la réalité 
des choses. L'homme propre avait beau jouir du droit de pos- 
séder des biens, comme il restait mainmortable et qu'il lui 
manquait la liberté de quitter la glèbe seigneuriale, la situa- 
tion où il se trouvait, la Leibeigemcliaft , n'était qu'un servage 
un peu moins onéreux. 

de Itormontier quelquM naDwa cttm MbUatoribm mal». {M», dipl., (. I, p. IM.) -~ 
In Itii Mnrqunrd, rhnnoino de Surbo',:rc;, Tait don au couvent de KOotgabmek dA 
lieiSv hommes jure kerediiario tibi alUnenU*. Wurdlweio, t. X, p. ITf. 

1. Ali. dipL, t. 1, p. SYS. 

t. AreMvM de la Basse-AlMee. — En ISIT le chevalier Fréd«rie de Bllehe vend à 

Jean do Bùroa et Wolprand do Pfaffenhoffen, pour 45 marcs d'argent, ses droits an 
LiHen und an UuU daiis la baalieue et le village de Nieder-Moderu. L. c. — iin 193« 
Louii et Frédéric, comte* d'ŒUngea, cèdent à Jeun, flle du landgrave Ulric, entre 
autres la dime et leus hoDOMS proptcs à ChftlenoU, HiUteniMfin, etc. il*, ébpl., 

t. II, p. 150. 

S. Qvadmtnhm Aebwte. Argent. tft04, ln>r>, ^ «s ; ce qui est ^ M des /OsrtM ne m 
rapporte qu'au droit romain. — Humer, /nstftuisn. Basai, istf . In-4*, 6 et souvent. 
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2. Manset nobles. 

A Tautro extrémité de Téchelle étaient les mansus ingenui, 
ingemUes, manses concédés à des homines ingenui ou Uberi, 
c'est-à-dire à des nobles*. Non seulement oeuz-ci n'avaient 
pas à fournir au seigneur des hommes de corvée> mais ils ne 
lui devaient qu'un cens très modique, souvent même pas de 
cens du tout. Cependant les charges n'étaient pas moins 
lourdes que celles dont étaient grevés les autres biens. Les 
manses ingéniiiles formaient les bénéficia nUlitaria donnés 
par les églises à leurs ininistcriaux ; ceux-ci accompagnaient 
les abbés et les al»b(!sses en voyage, les reccviucnt (luand ils se 
rendaient à un plaid, allaient pour eux en guerre avec hom- 
mes, chevaux, bœufs et voitures-; pour de petits gentilslioni- 
mes cam])agiuirdsce5^ obligation» pouvaieiit entraîner de grosses 
dej)enses. Vers le xii' sirole, les ministériaux acquirent le titre 
de chevaliers; mais, malgré ce raiig et malgré le beau nom 
d'hommes libres, ils n'eu restaient pas moins les hommes pro- 
pres de leurs seigneurs, ils ne devaient pas quitter leurs béné- 
fices à moins de les résigner, et comme ils n'en étaient pas pro- 
priétaires, ils ne pouvaient les aliéner que si leur patron j 
consentait et si le nouvel acquéreur se soumettait aux an- 
ciennes prestations. Ën 11*26, i'abbe^se d'Ândlan autorisa un 
de ses ministériaux, le chevalier Erbo de Wasselnhdm, à cé- 
der à Marmoutier un demi-manse à Fessenheim, à charge 
pour Tabbé de livrer le cens habituel de 3 deniers, parce que 
hereditas iUius ad aUam {eéelesiam) a nosfra nisi mb eondicto 
census transferri non pùtuU On voit aussi par remploi du 
mot hereditas dans ce passage que ces tenures nobles, d'abord 

1. Mansi iyiff'nitilei. Capiiul., i. II, p. »67. — Mansi ingenuales, ubi Uberi homina 
itdenl. Tradii Wits., p. S7S. — Mansi ingenui, baronibu» inbmeficiati, Marmoutier. 
Mt, di^., t. I, p. ÈW1. 

2. Pergere ilêbent A» Aoilfm. Tradil. A'tMs., p. 294. \Hotti$, cxpoditiua mUittin). — 
//( hoslem bote* Ire» eum earrado et hominibut, et duoi barefridot. 0. c* p. «le. 
(Barefridui, parafHéui, patafreduê, palefroi, cheval do serriee.) 

9. WQnllwaio, L VU» p. iSi. 
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simplement temporaires, étaient déjà devenues héréditaires. 
Plus tard elles prirent le caractÎTO de iivi'n et las miiiistériaux 
se cuiifondireut avec les vassaux. 

3. Concesstoits viagères ou lemporairet. 

Pour les hommes libres, qui n^tident pas nobles, une des 
formes les plus anciennes de la oonoession d*un bien a été l'u- 
sufruit viiiger. Cïeuz qui abandonnaient leurs terres à un 
homme plus puissant on h une église, adressaient à celui au- 
quel ils destinaient le bien une demande, precan'a, par laquelle 
ils le priaient de leur en laisser la jouissance leur vie durant; 
le destinataire entrait dans les droits de Taiicien pro|»riétaire, 
lequel devenait simple concessionnaire; pour ce dernier c'était 
une manière des Uû^uror d'un protecteur'. Ce fut surtout l'É- 
glise qui fit usage de ce contrat; elle en devait le principe à la 
législation romaine, en se bornant k l'adajder aux circons- 
tances nouvelles -. KUe se procurait parla une garantie de la 
bonne culture des terres, tandis que ceux qui lui transmet- 
taient leurs biens en conservaieut une jouissance moins incer- 
taine que s'ils étaient restés indépendants. Les précaires, très 
nombreux au viii' et au iz* siècle, ne portaient généralement 
alors que sur des biens de peu d'importance; ils se faisaient à 
des conditions diverses : tantôt il n'est pas question d'un cens\ 
tantôt on en stipule un, mais seulement pour la forme, on paye 
annuellement quelques deniers pour constater qu'on n'a plus 
la propriété, la libre disposition du bien Quelques donateurs 
se résenrent soit de renouveler l'acte après cinq ans ^ soit de 

» 

i. Par rapport à n ioi qui rae«vait l« bisQ et qui le cooeédett de noaTeea, le jire- 

earia s'ap[)eluit pnrtfaria. 

8. (Jarsoiiiiot, p. 251 el suiv. 

3. Ceiisious fuites à Tabbaye de Murboch, 708, 811. Al$. dipl., l. I, p. 40, 6S ; & 
celle de Wiseerobourg, stf, 8se. IVvuMI. Wtêt., p. lia, lei, etc. 

4. nt'ilevancc <li' i5 livres do ciro, 7J5 ; dP 4 ilonicr?!, thc, Murhach. AU. dipl., t. I, 
p. 14, 63. — Cens da 17 deniers el engageuidiil d'aller equilando où l'oo «era en- 
voyé par l'abbé de WlMeiDboatv, Me. TruiU. Wtu.» p. 9i, ele. 

s. CeMion féit» à Uurbeeh, cent de 4 déniera, ree. Att. d<frf j t. I, p. 6S. 
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rHcht'ter leur tcrrii dès qu'ils le déisireut ou qu'il leur liait un 
fils'. Dans tou.s les cas on s'engage à ne rien aliéner pendant 
la durée de rusuiruit. 11 est à ])rcsunier (\no la plupart de» ces 
anciens précairos finirent p?ii- devenir héréditaires et (juc les 
descendants de ceux qui les avaient fondés se perdixcut dans 
le nombre des hommes propres. 

Dans la suite les contrats viagers sont de plus en plus rares; 
ou n'en connaît plus que peu d'exemples, et ceux-ci diifèrent 
essentieliemeut des precarim prîoiitiYes; il ne s'agit plus de 
biens ({ue l'on cède pour les reprendre contre un cens, ce sont 
des baux à vie conclus avec un fermier par un propriétaire. 
En 12579 Berthe, femme du landgrave Sigehert de Werd, 
loue une ferme près de Bhinau au maître d'éoole Jean, jusqu'à 
sa mort*; en 1260, le couvent de Saint- Arbogast> au cheva- 
lier Goflselin de Saint-Thomas et à sa femme Phyna un 
moulin, quoad tmpus vitœ eorum*; en 1271, le chapitre de 
Saint-Pierre-le-Jeune, à Hug Heide et à ses enfants quatre " 
manses et quelques prés à Dingsheim aussi longtemps qu'ils 
vivront ^ etc. 

Les baux temporaires, pour un certain nombre d'années, 

paraissent avoir été peu employés dans les premiers temps du 
moyen Age ; on n'en fait un usage plus fréquent qu'à partir 
environ du xiiT siècle; il y eu u alors de U, de 18, de *2U, de 
27 ans et même plus\ Dans la plupart de ces contrats est in- 

1. tdem, 199, 0. cU.t t. 1, p. M. 

t. Grandidier, Œuvre» inédilet, l. III, p. i *?, charlt; aUuiiiaiido donl le toite im- 
primé Mt rampii de bulet — Bo isis Burkart Ketleuer, receveur de la fabrique de 
Saial-TboiMS, vmd au dere Ftiuwnaao SpiM«, pour la «oane de ti iaai«« d*ar> 
gMt, l*iiiafhiit viager de bîeas â Ober-SehiffolilMlin. Areh. de 8aiu|pThoinaa. 

8. Slraêtb. Urkitndenbuch, t. I, p. 94S. 

4. Arch. fie la Ilasao-Alsace. 

6. Bu lté» le cbapiire de SainUTiiomas louo pour 9 atu dea bieas à Neugarttioim. 
Sd iMt le couveot de Saiate>lladeleine loue, pour la aiéme période, au ebevaller 
Wolfram d'Onoivishoira, 13 inanses à Niodor-Hausltergeu el 20 arponls do prés à 
Weyerabeim ; si avaul rexpiralioa du bail il vioiil a mourir, suo OU eu preudra la 
sttite. En IMS le eouvent de Sainte-âleabelh et le cbaptlre de Saiut-Thomae louent 
pour IH ans à un bourgeois de Slrasliourg des liions» qu'ils possodaienl par indivis à 
Truchterslieim. Bo Gourad d'Offeubourg, chauoino du Sniul-Tliomas, ufîerme 

pour ao «ne lee Tignee de aa prébende A Mutilg ; en i«M» le chapitre lul-néne loue 
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sérée la clause que les preneurs doivent tenir les terres en 
bonne culture, afin qu'elles puissent supporter les redevances'. 
D'autres contiennent une réserve en faveur du fermier, pour 
le cas que les lécoltes seraient endommagées par la grêle ou 
par la guerre, on qu'elles manqueraient par suite d'une année 
mauTaise ; le dommage était estimé par des arbitres et la rede- 
vance diminuée eu proportion K On ajoutait que cette résenre 
était conforme au droit commun et à la coutume du pays; si 
donc elle manque dans un bail — et elle manque asses souvent 

— il faut nécessairement la sous-entendre. 

Une administration d*nn genre particulier a été celle des 
mensumœ du grand-chapitre. Par mensurna on avait en- 
tendu la distribution des Tivres faite aux chanoines, au temps 
où ils menaient encore la vie commune ' ; après qu'ils eurent re- 
noncé à ce régime pour habiter chacun un hôtel à part, curia 
clamtralis, ils taisaient prendre au Bruderhof, conformément 
à un règlement très minutieux qui nous c^t conservé *, leurs 

pour 27 ans divers Liuiis dans la nn^me banlicut;. Rn 1865 ou conclut à Strasbourg 
UB bail à& CQ aus ; eu Conrad Viroekoro loue à troU aœura cooTeraes et à leurs 
«ueeetiorw un l«rnin à StradMMug poar lOO ans, etc., etc. Areh. <l« SaioUTbomas al 

de la ville. 

t. £r toi ouc/t d<u Gui in guUm Buwe halten, dot e» die Ouite geiragen muge. liOi. 

— M bon» tt eofMuala adinra, ut €Ommod« pouettt htfierrt mumni. ist4. Areh. de 

Saint-Thomas. 

S. V. la location de laoï, ci-dossous, jjago aj :, uoto t. Ddus une auire pour 9 ans, 
accordée par le giand-chapUrti on isi7, il e^i dit : ti vero mgia mut generalit aut nli- 
et$ eommunU guerra /Wf exoria, et eadem euria propler eam devattala fueril vei 
exiuta, vel grandine ^mentn percuna, velqvodvulgo dicitur Miasewaa (Uiaswacbsj 
ubique locorum fueril, dani/om i ilia quibiix innocenles ini rnti fiiffrinl, tecundum jus 
commune et contueiutUnem ttrrte in no$ redundabunl. Arcb. de la Baaao-Alsace. 
V. aussi, mo, BUt. du ehap. de Saint'1%omm$, p. soft ; lice, Stnuth. Urkundmhneh, 
l. 1. |i. 461, Ole. — Le cas était aiis-i j r-iv i dans los tcstamonls : volo edani et or- 
dino, si bona, de quibus omne» redduue prœscripU cotuietenies in annona annuMim 
MthHnUir, vel ipei reddihu perieMtmrentnr «et» dewMfarenlitr ptr empeâiHonm fm- 
blicain vel nnram inalnm i<*i/ per tterililaiem terra, qnod vulgariter dicilur Hor nnd 
Uagel Oder Mi:isu\vachs... Fondation d'un autel a Saiol-Niculas par le chevalier Jean 
Bauwart, IMM. Areh. de Saint-Thomaa. «- Scherz, col. W. 

3. De mensurare, maaarar, fUre lea taUmia. On l'a anaat àMré de mana» et Um- 
duit par Titckgut. 

4. Areh. de la Bosse-Als.icu Cuit un vuUime in-f* de SC feuillets de papier. Dans 
rinVealaire sommaire, t. Iil,p. 3i&, il est indiqué comme étant du xit' siècle ;roais au xii' 
siècle on ne s'est pas encore servi chez nous de papier; récritnro n'est pas non plus 
de celte époque cl les chanoines qui sont nommés sont tou^ du milieu ou de la seconde 
moitié du uv* aiéeia. Quant au fond du règlement, il est proliabiajneot plua ancien. 
On attire aenhlable. de Jn fla du «ièele, ae trouTe aux nêaea arddvaa. 
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rations de pain, de viande, de poiâsoD, de vin, etc. Le même nom 
de menswma était donné aux biens, fort considérables, aôectés 
à ce service; c'étaieot oeuz de Wickersheim, de Rosheim, de 
Geispolsheim, de Lampertheim, de Sohiltigheim et de fiôrach; 
chacun était administré, an nom du chapitre, par un cha- 
noine qui avait le titre de mensumarius^. Selon la coutume, les 
mensumarii, chargeaient nn maire de la gestion des biens, 
on ils les louaient soit temporairement, soit à vie. La ifiéft- 
sttma de Lampertheim, la seule sur laquelle on ait quelques • 
détails, fut donnée en 1202 à Werner Ealb {Vitulus) et à son 
fils Conrad, ministériauz de l'Église de Strasbourg, à charge 
pour eux de la faire cultiver et d'en fournir au chapitre un 
cens destiné à Tacquisition de pain, de viande et de poisson ; à 
la mort du dernier survivant des deux, le bien reviendra au 
chapitre, excejttL' les bêtes qui leur auront servi pour l'exploi- 
tation et qui })asseront à leurs héritiers. S'ils ne livrent pas 
aux époques fixées la totalité des redevances, ils compenseront 
le deticit dans l'espace de huit jours; sinon ils devront se cons- 
tituer prisonniers au Ih iidt'rliof ; le chapitre pourra même leur 
retirer le bénéfice, auquel étaient attachées quelques préroga- 
tives seigneuriales, telles que le patronage de l'église, la nomi- 
nation du .Sr/<i7////^m et la collation des biens colongers. D'autre 
part, le chapitre s'engagea à diminuer le taux des redevances, 
si les biens venaient à souffrir j)ar le mauvais temps ou par 
une guerre*. Il paraît qu'en 1244 les Kalb n'en jouissaient 
plus ; en cette année, le chapitre convint avec les échevins et les 
colons de Lampertheim que les cens en deniers et en blé, que 
jusqu'alors ik avaient livrés deux fois par an, seraient à l'a- 
venir payés intégralement en une fois'. En 1256, les cha- 

I. MenturnaU* admiuintraiio. — Sur les iMiwuriuin'i, V. Grandidior, (Euvret inédite», 
t. II. p. 390. — Dans une charte de 1134 par laquelle le grand-chapilre loue a l'égiiso 
de Saint'I.iSonnnl quelque* liions n Bôrach, il est «lijj.i fn t inuntioii 'l'un clmiiuiue oa 
qualité de frœpoêitui curia du village. Dans le rotule du xm* aiàcio le même est 
appelé domimu atriœ qui e$t mmuUmarius (pour meosumaTiafl ?) WMilA.» I. I, 
p. (<9i. 

t. WiirdtweiD, t. X, p tôt. Straiib. Urkundei^uek., t. I, p. llfi. 
S. Graudidier, Œuvre» tnédiu», t. 111, p. su. 
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noines Jean de Falkeii.stein et Albert TahiK^&singen étaicut 
nu'nsurnnrii de ce village ; le chapitre leur abandonna le droit 
de choisir le Schnltheiss et d'accepter son hommage, mais il dé- 
cida que si, cet office devenant vacant, il voulait y pourvoir 
lui*mêm6, il payerait aux deux im'initntnrn une somme de 10 
livres; (cux-oi avaient aussi à présider les plaids et à y pro- 
nonœr les jugements prout menmrnarn haclenus judicare con- 
sueverunl '. Un autre grand bien du chapitre, composé de cinq 
. manses à Schiltigheim, était loué à des oonditions pareilles à 
celles qu^on vient de voir pour Lampertheim. En iikl, le cha- 
pitre Tafferma pour 9 ans aux frères Hugues et Wolper, pour 
40 résaux de froment et autant de seigle, et à condition d*entre- 
tenlr assez de bétail pour pouvoir mettre chaque année du fu- 
mier sur dix arpents ; si les deux preneurs décédaient avant le 
terme, le hail était à continuer à leurs héritiers pour le reste 
du temps 

Les prébendes des chanoines des divers chapitres formaient, 

depuis la cessation de la vie commune, des feuda daush alia, 
que chacun gérait liii-iiieinc en les louant à des fermiers 
pardesbaux tcinporairosi ' ; un eco lés i astique, sans descendance 
et ne sachant pas si si»n successeur agréerait ses conventions, 
ne pouvait guère accorder des locations liéréditaires p(»ur des 
biens dont il n'avait lui-mcnie que l'usufruit viager. Un bail 
fort intéressant, en ce qu'il nous éclaire sur l'administration 
des grandes prél)endes canoniales, est celui qu'en 1291 Louis 
de Thierstein, écolâtre de la cathédrale, conclut pour 0 ans 
avec son valet, Knecht. Jean. A la dignité d'écolâtre étaient 
attachés onze arpents de vignes et un certain nombre de 
champs et de prés dans la banlieue de Dambach et dans 
le village même une ferme dite SchuUêof. Louis de Thierstein 

1. Gr»Ddidier, OEui ret inédiles, l. 111, p. s»a. Stnub. Urkundenbuch., t. I, p. soa. 
La DMiMiinia de Rcnbeim comiitoil en Àt «rpaols et demi avee une eurte el on vtttf- 

eui; en i.ioi le menturnariut en dtait lu chanoine Rodolpho de TalmaMingea. 

t. Arch. lie la Basse- Alsace. Stra'tb. f'rkimdfnbueh., l. I, p. iC 

t. Chacun toutefois était teou d'abandonner à la menae commune uuo partie doa 
revenu* de aou fistidum, V. le riglemeat cilé p. stt, note 4. 
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looa à son valet les vignes, les dîmes et les cens en blé, foin et 
argent, ainsi que trois arpents d'un vignoble qui était sa pro- 
priété personnelle; en outre^ il lui avança 20 livres, rembour- 
sables en dnq termes. U se débarrassait ainsi d'une gestion 
fort gênante pour un grand sdgneur. Jean dut 8*engager à en- 
tretenir les vignes eu bon état, en fournissant à ses frais les 
échalas, le fumier, etc., et à mener, également à ses frais, le 
raisin au pressoir et à le faire presser, la moitié du vin étant 
pour lui, Tautre moitié pour Técolâtre. Il s'engagea de plus à 
loger et à nourrir c convenablement les gens envoyés en au- 
tomne pour la surveillance de la vendange, Louis lui donnant 
alors un boisseau do seigle et 16 deniers pour l'achat de vian- 
des. Outre le vin qu'il aura à livrer, il donnera par an 3 livres, 
3 sols et un denier pris sur les cens en argent; il demeurera 
sans loyer au Schulhof, mais pourvoira à rentrelien des l)âti- 
ments. Si les recuites sont endommagées })ar la grêle ou si en 
général Tannée est mauvaise, il aura un au de répit pour le 
payement de ses redevances. Annuellement l'écolâtre lui don- 
nera un habit, comme à tous les autres domcsti^pies. £nlin 
quand le bail sera expiré, il laissera dans la ferme le fumier, la 
paille et un nombre déterminé de cuves, d'outils etde meubles*. 

Nous ajouterons encore un autre bail, digne d'attention. En 
1256, l'abbesse de Hohenbourg concéda, à titre viagor, à Rein- 
bold, setvu8 du chevalier Gnnther de Landsberg, une ewria ti 
Barr, dans laquelle il dut faire des con;»tructionB pour 30 livres ; 
en outre elle lui donna cinq arpents et demi de vignes, contre 
une redevance annuelle de 16 mesures de vin; elle le chargea 
de recueillir pour elle les cens en deniers et en poules dans les 
communes de Barr, Heiligenstein, Mittel-Bergheim^ P>urglieim, 
Andlau et Gertwiller; il fut convenu enfin qu'après la mort du 
fermier la cour avec les nouveaux édilicus reviendrait à l'ab- 

1. u Idaiera T BiiUn (caves), s ydria$ (Ayrfrto, cntelM), t «ledaffiiM {Stâr^l, ten- 

dclin), 8 liijonei ()toy;nix\ u Schuvelen rpellosi, 5 Kerxte !io :im , s nùkel (pics), 
1 Horschiivele (peilo jjotu- enlever lu buue, Horj, i Homegabclc ferreum (fourchu à 
foin en fen, i iecurim (haebe), I BuMva» (erlbl«) et I truneo$ ««{ «Mm (bahuts). 
Arch. de la Basae-AJMce. 

I.M snoxMits. ib 
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baye'. Ce Reinbold eut ainsi à remplir des fonctions analogues 
à celles d'iin maire; en le qualifiant de scrvus, on a voulu dire 
sans doute qu'il a été un des hommes propres des Landsberg; 
le contrat que l'abbesse fit avec lui suppose qu'il avait quelque 
fortune persouoelle et qu'il inspirait de la coodance par ses 
qualités. 

4. Locations héréditaires. 

Parmi les chartes alsaciennes, antérieures au viii' siècle, il 
n'y en a aucune, sauf erreur de ma part, qui se rapporte à un 
bail héréditaire. Cependant ce mode de location n'a pas été in- 
connu dans notre province. Burckhardt pense que la coutume 
desemphytéoses remonte chez nous jusqu'à Tépoque romaine*; 
nous sommes du même avis. Nous avons dit en son lieu que 
Temphytéosc perpétuelle a dû être introduite en Alsace dès le 
IV* siècle pour les bénéfices accordés aux vétérans et que les 
colons qui cultivaient de ces biens les ont gardés lors de la 
prise de possession du pays par les Germains. Les formes de ce 
genre de location s'étaient conservées, bien que dans la pé- 
riode mérovingienne on ne les trouve mentionnées dans aucun 
document ; ce qui, sous le régime romain, avait été lot, s'était 
transformé en coutume et maintenu comme telle. Suivant 
M. Garsonnet l'emphytéose n'aurait reparu en France et en 
Allemagne (jue vers la fin du ix' siècle, quand on eut commencé 
à connaître de nouveau le Code de Justiuien ^ ; rien ne prouve 
qu'en Alsace ce code se soit r«'pandu à cette date, mais tout 
tend à prouver que le système de la location jierpétuelle avait 
continué d'être suivi dans la pratique*. Légalement, il est vrai, 
les églises n'avaient jias le droit de faire de ces contrats. Dès 
le IV* siècle des conciles avaient pris des mesures pour empêcher 

I. Gruudidiur, GEiivres inédittê, t. lU, p. 400. 

i. Burrkliardl, p. il. 

3. Garsounot, p. 26i et suW. 

i. V. auMl VâroD'Rdvtlle, p. iiS et MiW. 
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raliénation des biens eoclédastiques; un peu plus tard on 
avait étendu la notion d*aliénatiou jusqu'aux emphytéoses, 
par la raison sans doute qu*en concluant un pacte de cette na- 
ture le bailleur semblait renoncer à la plénitude de son droit 
de liropriétaire; les églises ne devaient louer leurs terres que 
pour un temps limité ^ ad modicum iempus. Depuis Justinîen 
la législation civile proclama la même doctrine' ; encore dans 
la première moitié du ix' siècle, les ri»is rappelèrent aux éta- 
bli.-sciiR'iits reliiiicux qu'il ne leur ctait |nis permis d'aliéner 
des immeuble:*, et ils ajoutèrent que par aliénation il fallait 
entendre non î^eulemcnt les ventes, les cessions u;iatuites, les 
éclinngcs, mais austi n/iphyfeimm prrppf uufti coiitractHiii- . Ces 
di lenses ne purent |»rcvaloir contre un usage ([ui étuit trop 
avantageux aux églises et à leurs tenanciers pour qu'on l'aban- 
donnât. Nous avons quelques chartes de la fin du vin* et du 
commencement du ix* siècle, qui constituent de véritables con- 
cesaions perpétuelles. En Adimar donna à Tabbaye de Mur- 
bach des biens à condition de pouvoir les raclieter, mais il sti- 
pula qu'au cas où lui-même, son fils on les descendants de son 
fils renonceraient au rachat, ils garderaient l'usufruit des biens 
en payant un cens de 4 deniers. En 805, Egilmar, Folcholt, 
Wanbrecht et Nothiobon firent à la même abbfiye une dona- 
tion de terres dans le Bnsgau, qu'ils reprirent, pour 4 deniers 
par an, comme bénéfice ; après leur mort, leurs héritiers et les 
descendants de ceux-ci seront redevables du même cens, ils 
continueront d'user des biens. En 811, la femme Ratlindis 
conclut avec Murbacb un contrat semblable, en déclarant que 
ses entants et leur postérité, aussi longtemps qu'elle sera lé- 
gitime, auront à fournir un cens de 2 deniers^. Un acte do 
même nature est celui par lequel, en 910, un certaiu Diet- 
bald abandonna à l'égluie de Strasbourg 50 arpents à Achen- 

1. Iiutit., LU. W, tu. l, défense d'uliiSuor ou d'ongagor des bieaa d'Eglise, excuptô 
qjmaà 11 B*«gtl d« nehetw dM captlb* 

s. CaftnU • 1. 1, p. Ui, tap. 99. 

a. àt». dipt., Ul^p. M, 60, M. 
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heîm, en s'en réservant, à lui ot à ses des endants légitimes, 
l'usufruit contre un cens de 6 deniers * . Ce ne sont pas là des 
emphytéoscs, ce ne sont pas même des baux, ce sont des/wv- 
cari», mais l'abbé de Murbach et le chapitre de Strasbourg, 
en acceptant les conditions proposées parles donateurs, s^enga- 
gàrent à leur laisser, ainsi qu'à leurs successeurs, Tusufruit 
perpétuel des terres ; les anciens propriétaires de?inrent ce 
qu*on appela i)lus tard des fermiers oolongers. Serait-ce une 
témérité que de ramener d^antres terres héréditaires à des ori- 
gines également simples et de penser que dans la suite seule- 
ment on en a réglé les conditions d'une manière plus précise? 
La preuve, du i cate, que ces coiici'6siuns avaient fini par être 
reconnues en droit même pour les églises, c'est que dans un 
capitulaire de 859 les manses des colons ecclésiastiques et de 
• ceux du fisc sont appelés hciedilales et qu'il est défendu de 
les aliéner*. Les statuts, qu'en 1024 l'évêque Burckart de 
AVorms donna à la familia do ses hommes propres, constatent 
égalemeut rhércdité des biens; ils ne la fondent pas comme 
une institution nouvelle, ils la supposent établie et entrée 
dans les mœurs'. Ces locations étaient devenues un des moyens 
les plus généralement usités par les propriétaires; on louait 
ainsi, dans les villes, le sol destiné à être surbftti, à la cam- 
pagne celui qui était cultivé'. Il faut observer toutefois que 
ces baux n'ont pas été exactement identiques aux anciennes 
empbytéoses romaines; celles-ci n'étaient pas nécessairement 
héréditaires, elles pouvaient ne durer qu'un certidn temps, et 
la condition essentielle en était Tamélioration des cultures ou la 
mise en valeur de terres incultes; les locations perpétuellee^ 

1. &lra$tb. Urkundenbuch, t. I, p. iy. 

S. Ifermllteiei, M Ml immfa qum fmml. CapiM., l. U, p. iss. 

t. W«l»th., t. l, p. S04. 

4. A Straabiiurg, par oxemplo, le propritoira d'ua foadf, area, Hoftiàtte, le lou^l 
i perpétuité A celui qui voulait y élevar luio maison ; le premier était le Hopitrr, 
»9\gueur ruicier, lo second le IJofsett, calui qui «iiait assis sur le foiiils ; ils élaieal 
oxactemout daas 1m mémei rapports qu« le proprldlalrs d'an bien rural et gon ter^ 
mier liéréditaire. 
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au contraire, s'appliquaient à des terrains déjà cultivés, elles 
n'obligeaient plus à des améliorations, elles constituaient de-s 
fiefs censuels, /i?ttf/fl censtialia, Erblehn. Du xii*^ siècle jusqu'à 
la fin du xul*on disoit en Alsace qu'on donnait les biens inper» 
peiuum usum UgUima hereditatis, in pérpetuam hereditatem, 
zu eime reehten Erbe, eweliche zu rechtem Erbe; les biens 
étaient toujours appelés des héritiiges^ Afreditalet^r'Bw em- 
phjtéose même on n^entendait encore quelquefois qu'une loca^ 
tion viagère ou à long terme; e*e»t ainsi qu'en i960 le chevalier 
Gosselin, louant à vie un moulin du couvent de Saint-Ârbo- 
gast, reconnut qn*il ne le posséderait que titulo emphytemis, 
ce ({ui, à la vérité, impliquait aussi les conditions dont il sera 
parlé plus bas". Tour dire ([u'une emphytéose devait être per- 
pétuelle, on avait soin d ajouter le mot perpétua. Le^i plus an- 
ciens baux que nous ayons trouvés avec cette formule sont de 
1313 ; il se peut (pril en existe de plus anciens'. Quoi (pril en 
soit, depuis lors on donna le nom d'emphytéose à toutes les lo- 
cations per{)ctuelles. Le j'ro|iriétaire d'un fonds en transmet- 
tait au preneur le domaine utile, c'est-à-dire le droit de pleine 
et entière jouissance ; il ne se réservait que le domaine direct 
on reconnaissance de ce dernier, le preneur acquittait une re* 
devance et se soumettait à de certaines conditions, qui sem- 
blent avoir constitué le caractère le plus essentiel de Temphy- 
téose. C'étaient, comme d^à dans le code de Justiuien, le 
laudàme, le droit de préemption en faveur du propriétaire et 
le retrait du bien en cas de non-paiement des cens. 

1. Il ne TaiU pas se ni<<preiidr« sur le sens <ii3 hen-diiai ; lantài c'eel «ynonyme de 
propriété, patrimoine : Henedilnte» «eu prufiiivinip*, i\t9 {Slratth. fJrhsHdenhueh, 
t. I, p 61); proprieta* n't Ifreilitas, duin K" J" âlalul de Str.ishuiiriJ, viirs lïOO 
(0. c, p. 478); bona propririttriu $eu hereUilariat iti» (Ib., p. T.iniût le mol 
indique les bîeDs lou4ei titr« hdrddiUlre: omtti» bona m» Mm propria quam Ae- 

reditnriii, agri quorum quidam «uni prnprM, quidam hàtditarii, ini, 

0. e., p. 3ùi, nés. 

s. 0. e., p. tu. 

s. Le mot empKffleola est doji dans des slatuls synodaux do Strasbourg do 1261 : 
ctillore» et inquUini... si jut in re fuihiterint . ul tmp/^lWHœ. Strtiêêb. Urktndeabucht 
t. I, p. SM. Ducaiigc, t. !II, p. Il, l'a pour la promtére fols pour l'année ISM. 

4. Les notions de di !n;ii i «lirocl et do donaino uiitc, étrangères a l'ancleiino •ai« 
phyUiose romaine, ne furent iutrotluites.qae par les glossateurs du droit. 
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Le landc/iiiiim , Elirschatz, peut être assimilé k un im[)ôt de 
mutation ; quand un bien loué héréditairement j)assait en 
d'autres mains, soit par succession, soit par vente ou de toute 
autre manière^ le nouveau preneur payait au propriétaire une 
somme équivalant soit au cens entier d'une aanée, soit à la 
moitié de ce codb; c'était un hommage qu'on lui rendait, pour 
honorer en sa personne celui qui avait le domaine direct du 
fonds; de là le nom à'Ehrsehafz, Ehrschattung, census ad ho- 
norem ou honoris causa. Le possesseur pouvait vendre son droit 
d*usage, mais non le sol, qui ne lui appartenait pas; avant do 
vendre, il était tenu d'offrir ce dont il avait usé, la jouissance 
de la terré, les bâtiments qu'il y avait élevés, au propriétaire 
du sol ; celui-d, s*il le roulait, rachetait le domaine utile^ en 
le payant moins cher que l'eût fait un autre acquéreur; c'est 
ce qu'on appelait son droit de préemption, Vorhauf . Il était 
permis aussi de taire donation de biens empliytéotiques ; celui 
qui les recevait se substituait au donateur pour 1 acquittement 
des redevances*. Quand celles-ci n'étaient pas livrées après un 
certain laps de temps, les biens faisaient retour au propriétaire 
direct, b' tenancier perdait son droit d'hérédité. Enfin le bail- 
leur i)romett;iir, pour lui et ses successeurs, de ne jamais éle- 
ver le taux du cens ; le preneur s'engageait, pour lui et ses 
descendants, à bien cultiver sa terre ; s'il avait des biens per- 
sonnels, il les faisait inscrire dans le bail lUulo pignorU scu hij- 
poUiecœ; en cas de non-exécution du contrat, lé propriétaire 
était autorisé à se saisir de ces gages ^, le fermier était traduit 
devant la justice civile, et si le bailleur était un établissement 
ecclésiastique, il prononçait en outre l'excommunication 

1. V. par exempla WQrdlwein, t. vi, p. m. 

i. Sur les proicripUoDS légalus et sur los coulumos coucornanl les etnphyléoaus 
nllemaiids, on pont consulter le Bkhierlieh Cloftpfegtl, SlraMb. UIS, tn-^, 1* M et 
sulv. Eniphjfteoia est ici traduit par HinlfrMà»$, 

S. Il D'y a pas un seul bail lait par une dglise. qui ne eontleone la atenaee d*es- 

eominunication. 



LA GIUNDB PROPRIÉTÉ. 



^31 



5. Colonges. 

Les griindes propriétés, composées d*iin certain nombre de 
manses occupés par des colons liércditaires, étaient régies par 
une constitution spéciale i^u'il importe d'étudier à part. 

Avant tout il faut remarquer que, comme ces corps de liiens, 
appelés colonges, ont été le plus en vue h cause de l'intérêt qui 
s'attache à leur régime, on a pen.^é j)arlbis que toute terre 
louée en vertu d'un 1>ail empliytéotique a dû laire partie d'une 
colonge. Cette opinion n cst pas justifiée par les faits. Les ar- 
chives de l'Alsace sont remplies de baux héréditaires pour des 
biens isolés, qui appartenaient à des églises, à des nobles, h. des 
bourgeois et qui ne dépendaient d'aucune cour colongcre. On 
connaît de ces manses, qui dès le ix* siècle ont été la propriété 
des abbayes deMarmoutier, d'Ëbersmunster, de Wissembourg. 
Je citerai encore quelques exemples empruntés aux siècles sui- 
vants. En 1132, Adelgot, prévôt du grand-chapitre, loue au 
chevalier Burkart de Eônigshofen, un manse à Hausbergen 
et deux jardins près de Téglise de Saint-Pierre-le-Vieux à 
Strasbourg, sub jure hereditatis, droit que lui et ses héritiers 
perdront si le cens n'est pas payé après trois sommations régu- 
lières '. En 1144, le chapitre «le Saint-Thomas loue, aux mêmes 
conditions, à Egelolfet à Conrad des vignes dans la banlieue 
de Rosheim*. En 1 148, Gozbert et sa femme font donation h 
la cathédrale d'un dcmi-manse à Altbrunn et à Dahlenlieim 
et le reprennent à l)ail héréditaire^. Kn 1157, l'abbé Rrpho 
de Neuwiller divise en deux parts une « terre salique d du cou- 
vent qui était restée inculte et loue les ])ortions h divers lialù- 
taots du village, à titre de hercâita^ et à charge de n'y planter 
que des vignes^. £n 1167, rabbessed'Audlau loue /tiré perpe- 

1. Strwuh. UrkmiiuilMh, 1. 1» p. 6s. 
s. Hist. du chap. de Saiat-Thomaa, p. M9. 
8. Wùrdtweiu, t. VII, p. ui. 
4. Ah. dipl., t. I, p. S4S. 
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tuo au couvent de Bftumgarten la montagne dite Salnmberg, 
avec forêts, cliaiii[is, prés ut (.limes, pour cinq sols ])ar an : le 
cens n'est pas paye à la Saint-Martin, il doit l'être au [»lus 
tard (piinze jours après, sinon le droit expire'. En 1*213, le 
couvent de Zell dans la Forêt-Noire, tpii possédait quelques 
arpents à Kj>fig, les loue do la mcnie manière au chevalier Hu- 
bert'. Le chapitre de Saint-Thomas accorde, in emplitjtcuséni 
perpétuant, en I3i)5, des biens à Weyersheira au paysan La- 
welin Husomann; en U17, des champs et des prcs à Achcu- 
heim et à Wickersheitn au bourgeois de Strasbourg Hugues 
Gossolt; en 1474, des vignes à Ittenheim au paysan Paul 
Sobaffener^ etc. 

Pour distinguer ces biens des colongea on les appelait sim- 
plement Lehen, feuda, et ceux qui les cultivaient Lffhnslûie. Il 
en existait qui étaient rattaché à des cours oolongères, mois 
comme ils n'étaient pas assez considérables pour former des 
manses, les tenanciers n'avaient ni les droits, ni les obliga- 
tions des Huhcr. Ces derniers eux-mêmes pouvaient prendre à 
ferme, outre leur héritage, un ou deux de ces petits fiefs rus- 
tiques*. 

Les biens dc^ Uuhcr, Iluhq 'Htrv, sont les plus intéressants des 
grands domaines chargés de redevances. Au commencement du 
dernier siècle, on leur donna en Alsace le nom de colonges; 
cette t*(irme, colongia, cuhuif/ia, pour colon/a, terre cultivée 
par des colons, était employée de bonne heure en Champagne 
et en Bourgogne^. Le mot dowiti/'rafura, dont on s'était servi 
à Marmoutier, avait eu la même signification ^ La colouge était 

i. W&rdlwoio, l. X, p. il, texte incorrect. L'origiaal se truuvo aux arcbivcs do ta 
BuMa-Alaaea. Strwb. Urkundenbndt» 1. 1» p. M. 

1. Ai». 4ipl., t. I, p. Stft. 

t. Areh. de Saint Thornn». 

4. Le couvent de Lièvre possddaU à Saint-Hippol^te, outre il mauMB, is pheoda 
quœ vulgo diatntur Uhtn. — Uubtr und Uhnêtûte. Blchhotlén, Otvishetm, etc. 

6. OranyUt S. BuiiMieum kominibu» *ui* et eolongiU ei nliis potiet$ionfhu$, ti49 
Durniii^p. t. II. p. it^. — Qumdam colungia $Ua in vatle A'uerul (val de Mugerole), 

U78. iruuilial, t. Il, p. 297. 

«. Ats. d^., 1. 1» p. BM. 
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nn domaine, appurteiiant à un j)ropriétaire ecclésiastique ou 
laï(iue, et composé d'un crtain nouibrc do manses, Uubcu ' ; 
ceux-ci, loués à des colons iiéréJitaires, colon^^ers, Habcr, 
étaient rattachés à une rurin ou curtis duniiiiicalis et régis 
d'après des coutumes particulières, dont la itrincipale a été le 
droit accordé aux colons de participer à la juridiction. Comme 
on rencontre des mandes dépendant de cours dominicales dès 
le ix" siècle S rinstitution ooloDgère ne peut pas être plus ré- 
cente. Mais est-elle beaucoup ])Iu8 ancienne? L'origine en est 
obscure ; pour dissiper ces ténèbres on a proposé des explications 
diverses. Burclihardt^ nn de ceux qui de notre temps ont lé 
mieux étudié la matière, pense que les oolonges ont été pri- 
mitivement des manses serviles'; mais à moins d'admettre 
que le serrage complet ait cessé plus tôt qu'on n*est autorisé 
à le croire, on peut demander comment on aurait attribué à 
des serfs un pouvoir judiciaire, (quelque restreint qu'il fût. 11 
nous semble plus rationne! de supposer que les premiers colon- 
g«»rs ont été des tenanciers libres; ce n'est que pins tard que 
d'anciens serfs, devenus hommes propres, obtinrent la posses- 
sion de manses héréditaires et avec elle la qualité colongère. 
Jîhnais on ne voit les Ilubcr entrer vis-à vis du propriétaire 
du domaine dans un rapport de dépendance absolue, ils ne 
sont pas ses sujets, encore moins sont-ils ses serfs. Remarquons 
dès à présent que le seigneur d'un village n'est pas nécessaire- 
ment aussi le propriétaire de toutes les colonges de la banlieue 
et que si l'on donne aux propriétaires de celles-ci le nom de 

i Huns lo roluli* froîiçnis d'inçrtîrslipim, Hvhe est trailuil par mcnntitit!, Ilnnauer, 
Coiutil., p. 3d') ; (laus (xiai du NViaUoaliuiat pur olllce, Weitlh., t. IV, p. lu. 

S. Al Olnwttre eurUi dominlea enm altoûUt vtnmrvm ^agrorum, man$u$ tentnaltt 
tt sérielles .. CIi;i:ti- du hi7 pour F.birrsm'iiisler. A!s. iU/jI., I I, p. 66 Cotlo cliiirU», 
datée de 817 et reproduite sous l'année 9** avec des additions par Cr4ndidier, Ui$t. 
deFÈgl. de Sira4b , t. Il, p. eutxrt, n'est pas aulhootiqQe dans sa rorma aeluello, 

ni.'iis olli' l ajpt'llo un r-lal <io rlm^. !> ipii no (i.'iit iMrt' <!o [iiir.' i ru ciithri . t».'i6, 
curlù doinmica À Duppigliclm, douatÏMa fuite ù l'Égliso do Sl^aâbuut^ pur Wiserich 
et son frère Aiio. Stroêtb. Vrkundenlmeh, t. I. p. s*. — /« vfUa CuHtnheim V mantiw 
cifm eurte cfomlittai, M7, dooaiioD fkile à BbersmilDiler. Graodidier, HUl. d'Àta,, 1. 1, 

p. Olitf . 

s. P. 14. 
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seigneurs colongcis, Ding/tof/terren , ct la n'implique pas qu'ils 
aient exercé sur leurs colons le pouvoir de la souveraineté 
territoriale. 

D'uiitres savants voient dans les colonges de» laf/fundia ro- 
mains ([uc les Germains auraient trouvés occujjés par des co- 
lons tributaires*; l'Église, après avoir obtenu par donations 
beaucoup de ces terres, aurait continué de les régir d'après la 
loi romaine, dont les lois barbares lui reconnaissaient Tusage. 
Ce système, qui au pi-emier coup d œil parait séduisant, se 
heurte à deux diffioultés : ceux qui le soutiennent ne peuvent 
pas prouver que toutes les colonges que nous connaissons cor- 
respondent à d'anciens latifundia, et ils ne tiennent pas assez 
compte des éléments germaniques dans le régime de ces biens. 
Admettons toutefois que certaines colonges aient été formées, 
en effet, de domaines préexistants à la domination des Ger- 
mains ; mais il est certain aussi que d'autres n*ont été eonsti- 
tuées que plus tard. M. Garsonnet est d*avis que la colonge a 
été, à l'origine, une Mark; il dit même qu'il n'y a pas à en dou- 
ter*, ("est, au contraire, plus que douteux; coninient la co- 
louge aurait-elle })u être une )far/i quand, comme on le verra 
plus bas, elle comprenait souvent des manses situés dans des 
marches ou Imnlieues différentes? Voici comment nous es- 
sayons de résoudn^ le problème. Nous croyons volontiers que 
des corps de biens, tonnés dans la ju-riode celtique ou dans la 
période romaine, se sont mainteuui» intacte et ont été convertis 
dans la suite en colonges; personne aujourd'hui ne pourrait 
les spécifier, mais la chose en elle-même n'est pas improbable. 
Four expliquer l'origine du plus grand nombre peut-être des 
autres colonges, il faut se reporter aux temps où beaucoup de 

1. Chaallbar, Jletwe d'Atiote, 18<5, p. 517, tl*«près Gaupp, Dit gtrmaniiehen in$i«- 

detungen. fireelau, 1844, p. 3co. 

8. GarsoiiDOl, p. Mo. L'auluur su Tonde entra autres sur un passoga du rotule do 
Snndliufen, clioi Hanauor, Paysani, p. 17 : co roliilo, dil-il, donne cxpn'ssûineul 
n la cotnngo lu nom du Mark. Voici l» pasaiigo : d<u er (d«r Landgraf} kome vor 
dent milUn Tagt su der Marekê; W ost clair que Mtvrck «9l Ici la limUe de la ban- 
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petits propriétaires abaDdonnèrent leurs biens à des no>)les ou 
•& des églises; oes cessions ne se firent pas simultanément; ce 
n'est que peu à peu que les grands propriétaires parvinrent à 
arrondir les domaines dont ils devinrent ainsi les acquéreurs; 
quand dans une viila ou dans une marohe ils s'étaient procuré 
assez d'arpents pour en former dos manses de valeur 2^ peu 
près égale, ils donnèrent ceux-ci soit à des colons qui n'avaient 
cultivé d'abord que des biens moins considérables, soit à des 
colons nouveaux; ils confièrent le tout à la surveillance d'un 
nilHcus, résidant dans une cour ou ferme dominicale, ils réuni- 
rent enfin les colons en une sorte d'association, en ajoutant au 
bail hércditairo ([uelijucs conditions avaiitageusos à eux-mê- 
mes et aux jiay>siuis. La colon^^e fut fondée ainsi sur un con- 
trat dont l'essence consiste dans la ré[)artition d'une grande 
propriété rurale entre plusieurs fermiers héréditaires, l('S(|uels 
consentent à payer un cens et à sesoumettTvj aux droits de lau- 
dèmc et de préeniptit)n, mais qui, aussi longtemps qu'ils oli- 
serveut les coutumes, sont indépenduuts du propriétaire et 
même appelés à se prononcer, sous sa présidence ou sous celle 
de son agent, sur toutes les questions concernant Texécution 
du contrat*. 

Un des faits les plus remarquables est la rapide propagation 
du système colonger. On sait qu'au ix' siècle, dans un intérêt 
fiscal, toutes les terres dé Tempire franc furent divisées en 
manses, mais on ne connaît aucune loi, aucun capitulaire, qui 
eût prescrit ou réglé l'établissement de colonges. Celles-ci ne 
peuvent devoir leur origine qu'à l'initiative des propriétaires; 
l'exemple donné par l'un d'entre eux a dû facilement trou- 
ver des imitateurs ; le mode d'exploitation par des colons as- 
sociés présentait trop de garanties pour qu'on ne s'empressât 
pas de l'adopter. Cette mùme initiative et ce même intérêt des 
propriétaires explifpie aussi l'inégalité de l'étendue des co- 
lougeâ; pour appliquer le système il sutiisait qu ou possédât 

1. Cbaaffour, Revue d'Àlaaee, I8f«, p. i&. 
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a^sez de biens jioiir Ibrmer une réunion de colons, et le nombre 
(le ceux-ci ii avait pas inêum l><'i«oiii d'êire très considérable. 11 
y avait d''s colonies qui ne se composaient ([ue de trois inanses 
(Klein- Frankenlieim, Gundol^lieim, Wilgotheim) ; d'autres 
en avaient S3pt (Sundbausen, SouUz-les-Bains), neuf (Cbâte- 
lioip, Kckbolûheim), dix (Logeluheim), douze (Nieder-Hausber- 
iien, Ingenbeim^ Blotzlieini, Sierentz, Sulziuatt), treize (Dello, 
Uofen), treize et demi (Breuschwickersheiin), quatorze (Fe- 
gersbeim), dix -sept (Gnissenheîni), dix- huit (Boofzheim, 
Bôrscb), dis-neuf (Artolsheim, Blilsheim), vingt (RegnlBheini, 
. Wangeu), vingt-quatre (Batzendorf, Riespach), trente (Des- 
senheim, Wolfisheim), trente-deux (Heiligenberg), trente-cinq 
(Andolfiheim), trente-six (Trânbaim), quarante (Dangolsbeim), 
quarante-deux (Adelshofen). Dans la Haute- Atsaee s'ajoutaient 
anxmanses {lîuben), les biens plus petits appelés Mentaqqiiter : 
à Lutterbacli la colonge était formée par douze mansesiet douze 
MentîKjc ; à Hirsin^en, par (piatre maiiscs et dix Mendii/f et 
demi; à Is^^enht.iul et à Sundlioteii, par douze Mf'nfaf/e et quel- 
ques manses, etc. Si nous avons cru devoir rapporter ces chif- 
fres, c'est (prils ont une importanre extrême pour la solution 
d'une question sur laquelle nous reviendroaa et qui est celle 
du rapport entre la cidonge et le village. 

Chaque manse de la colonge devait avoir sa ferme, Uuùhof, 
avec maison d'habitation, grange, écable, écurie. Dans beau- 
coup de banlieues il / a eu des champs situés bi dm Hofen ' ; 
Cl s cours ou fermes ont été celles des manses d*une colonge 
formée d'un seul corps de biens contigus. Les colons avaient 
la charge de les entretenir; on frappait même d*une amende 
ceux qui pondant un an les laissaient sans réparation ; il étnit 
défendu de les démolir sans la permis^ion du propriétaire, 
niais quand elles tombaient en ruines pour être trop vieilles ou 
qu'elles étaient soit renversées par une tempête, soit incendiées 
lors d'une guerre, on accordait aux colons du bois pour les re- 

I. Daiu Ifl buulitiuea de lu ttuase-Alsoce. 
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construire Çà et là il existait aussi des manscs sans ferme; 
la colonge de Breuschwickersheim se composfiit de treize H'i- 
ben, dout neuf seulement a7aient des Huùhofe; les colons des 
quatre autres demeuraient au village. Dans les manses ser- 
viles le mobilier avait fait partie du bien; les colons libres 
possédaient le leur, ainsi que leur bétail, comme propriété 
personnelle; le mortuaire qu*ils en devaient était un tribut à 
leur seigneur territorial. 

Les biens formant une colonge pouvaient ôtre situés dans 
des banlieues diflférentes, d'où il suit qu*un même propriétaire 
pouvait avoir pour fermiers des sujets de planeurs seigneurs 
différents. C'est encore un ))oint (}u'il ne faut pas perdre do 
vue, quand ou veut rendre coiiijtte de la vraie iiauire de ces 
biens. Dans un document du xi" sie -le sur les revenus de la 
cour dominic;ile d'lii!jrenlieim, nous tioiivons ce passage: sunl 
quoqup ad eaviiem rurdin Xff maiisi /ji'riinc/ilcs, /ju i/'um IV 
in circumjncenttbus villis positi'. De lu cour de Sclile>tadt 
(propriété du couvent de Honcourt) dépendaient des manses 
de SchlestJidt, d'Orschwiller, de Kintzheim, de Scherwiller, 
d'Ebersheim ; de celle de Kirchheim (chapitre de Haslach), des 
manses de Bibelnheim, de Dangolsheim, de Bergbietenlicim, 
de Flexberg, de Balbronn ; de celle de Sassolslieim (grand-cha- 
pitre), des manses d'Altenheim, de Gugenheiro,de Littenheim, 
de Lupstein ; de celle de Gertwiller (abbaye de Niedermiinster), 
des manses disséminés dans sept villages; de celle de Klein- 
Frankenheim (même propriétaire) il est dit que < la plupart 
des colons sont établis dans les villages environnants.' >. 

t. Rieepach, Oewenlielm, Sondlioflsn, Bdsrabieaon. — A Wofen et SQren lei cour* 

tùllent gehuwen $in das einer ti'lb inier mit n' .ic S/iicif driicken mtlge darundtr 
gehaben. flaiiauor, Comtit., p. S'agil>il Ue la liauluur dus cliambres/ 

t. Uauauer, Conflit., p. li. 

t. ùer merêr feil Hubar und Siviginonen tn andern umbltegenden Dàrfem tefzehaft. 

Weitlh., l. I. p. 7*5 — I.rs coldti^ lion rfSsiflaiii.i ciaioiit appelée uttwerliije, fremde 
Uuber. — fiurckbardt, p. ii, « conclu lie eus Taita quo las colongos oui ùlé anlé- 
rfeurea i It ddllmitallim des banlieues; il est très vrai irirellei sont plus ancienne*, 
tna'u avant l'élabliMeinoiit (Io<i iMniiuuus propruiiiL'iil ditus il y ri\.iii ili jà li<s mnrclios vil- 
lageoisea el l'on voit par los exemples quo nous avuuâ citûs quu le* biena formao.l 
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D'antre ]>nrt, on coniiait des l)aiilieues avec plubieuns co- 
lon^ies, ap|tartenant chacune ù un autre propriétaire. Le> 
bles de Kiittolsheini, seigneurs de ce village, y possédaient un 
Dinghof, que pendant ([uelque temps ils avaient loué avec ses 
biens aux Fiirst de Brumath et qui, vers 139:2, leur était re- 
venu; dans la mênie localité il y en avait deux autres, l'un de 
Tabbé de Schwarzach, le second des chevaliers deHohonstein. A 
Rouffach il existait deux oolongea. Tune du grand-chapitre, 
rautre de l'abbesse d'Eschau; h Hoohstatt le couvent d*(Elen* 
berg et Tabbaye de Bemiremont, à Diirningen Tabbaje de 
Saint-Ëtienne et le chapitre de Saint-Thomas, à Sermersheim 
Tabbaye d^Ebersmunster, celle de Niedermiinster et celle de 
Seltz, à Rosheim celle de Hohenbourg, le chapitre de Saint- 
Pierre -le -Vieux et le grand -chapitre ont possédé des cours 
dominicales pour leurs biens*. 

Les colonges se louaient ou s'aliénaient comme d'autres pro- 
priétés rurales. En 1*251, le chapitre de Saint- iliuiuaiî céda à 
celui de la catlieJrale sa colonie de Sundhofen pour 18 arpents 
sis près de Stra^l>ollrg ; en ['2iV,K le grand-chapitre 1 échangea 
de iiotiveau contre des l>iens ({lU' lui abandonna Rodolphe de 
Habsi)uurg; celui-ci rengagea aux comtes de Ferrette, se 
libéra plus tard de cet ei'gagement et un de ses successeurs 
donna le domaine en het' aux Wetzel Marsilius de Strasbourg ^ 
La cour de l'abbé de Seltz à Sermentheiui, avec les manses qui 
en dépendaient, fut vendue en 1315 à Tévêque de Strasbourg 
pour 450 livres. Lorsqu^un propriétaire vendait sa colonge, le 
maire et quelques colons assistaient à l'acte, pour reconnaître 
le nouvel acquéreur et lui prêter le serment d*nsage. 

une coluDge âialcut silués souvetU daua doa marchus atsoi éloigoée» lus uuo4 dus 
•utrm. Un propriétRire, poMddant dea muses dans plusieurs viUages, tes réuaissait 

80US une mâinc .ntlmiin<lralioii, Ic-i r.illachail à une seule cour ilominicaîe 

1. A EguislioiiD il y avait tfgaloinetit trois cours. Tune du grand-chapitre, uae autre 
de Ribeaupterra, la trolaiéina de l'abbesse de Hubenbourg ; eetle dernière pas» pins 

tnul au rouvout do SuiDlo-Cnthoriiie à Colmar. A L'Ijcrslinini :!<> x cnuis, Tuiip de 
l'abbù d'EtMrsmuiistur, l'autro du l'abbesse d'Ërstoia, qui la douuu eu iicf aux Lauda- 
berg, etc. 

2. Hitt. du ehapitn tf« SaftaTAomot, p. Si7. Bai auer, ConttU., p. is. âU. Itt., 
t. Il, p. 74. 
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De tout ce([ue nous venons de dire il ressort uvcc une clarté 
sutîisante «(u'une colonjrc n u pas été la nn-ine clmsc ([u'un vil- 
lage. 11 serait inutile d'insifster sur cette dillérence, si l'on n'a- 
vait pas soutenu des opinions contraires. M. l'abbé Ilanauer 
notamment a voulu démontrer ([ue les colongc.-^ se sont éta1)lies 
par suite du partage des terres entre les conquérants germani- 
ques, qu'elles ont été des associations, à la foid iudépeudunteâ 
les unes des autres et iudépendautos <](>s soigneurs, que dans la 
suite elles se sont transformées en villages et qu'elles ont trans- 
mis à ceux-ci leur liberté primitive ; il est allé jusqu'à parler 
de oolonges souveraines et n'a pas hésité à donner le nom de 
chartes communales aux rotules qui fixaient les rapports entre 
les propriétaires et leurs tenanciers Cette doctrine a été réfu- 
tée de la manière la plus décisive par feu M. Ignace Chauffour, 
celui de nos savants Alsaciens qui a le mieux connu Thistoire 
de notre ancien droit*. U inverse de la théorie de M. Hanauer 
est celle de feu M. ZopH; dans un travail, d'ailleurs très 
remarquable', fondé sur un renouvellement fait en 1013 du ro- 
tule du />/w(7/fo/"d'F]l)ersheim, qui appartenait alors aux Bock- 
lin de Hocklin>au, l'éminent jurisc onsulte de lleidelberg déve- 
loppe l'idée que les Dinf/hdfe ont été l'origine du pouvoir et de 
la juridiction des seigneurs territoriaux, Ijunh'shcrrrn . Cela 
ne serait pas même exact s'il s'agissait de cotirs seiuneuriales 
proprement dites, car ces cours, loin d'être les lieux de nais- 
sance du pouvoir, n'ont été qu'un moyen de l'exercer; mais 
Zopfl a surtout le tort de ne pas admettre l'existence de co- 

1. Dans ses deux oiivrugos, Lct Coiufitolfoiu du eampajue» de l'AUa^ ot Le» Pay 
MM dû VAtêoe» au moyen dg», 

3. V. «es articles dans Li Hr'-m- <f' Alsace de 1865 ot ISiifi, iinîatnmont le rc'«uiii»3 et 
couciuslon. Los ropliquus du U. ilanauer daas la Hevue calhoUque d'AUac^ do I8ti6 ot 
1M6 o'oat guère aOàibli 1m «rgaments do II. CbauObur. SI. BUoe, dans la Rmme 
d'Munre de 18C8, a L'^nlcmeiil ri-rito U' système de M. Ilanauer; scion lui, les 
colungcs ont élé daus l'origine des coluaies do laboureurs sorvilos, dos sjlidivi- 
•ioM de le viUa, avec laquelle elle* oot fini par se confondre. En admettant cette 
opiDion, on aboalit au même rdaullat que U. Haoauer, à U confusion de la colooge 
el du village. 

a. C'est l ouvfiigo fréquemmeat cité dans notre travail. 
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îoii<res siniplemcut emphytéotiques et tle cours oii l'on ne ju- 
geait que les causes relatives à ces biens. 

La question de sav(»ir :>i la colonire est antérieure ou posté- 
rieure a\i village est au fond de })eu (rini]M->rtance. La plupart 
des villages sont plus anciens que les associations colougeres; 
on n"a qu'à ouvrir le recueil des Traditions de Wissembourg 
pour voir combien de particuliers ont eu des propriétés dans 
telle ou telle villa ou marca; si le village n'avait été qu'une 
agglomération de colons rattachés k une curtis, on ne com- 
prendrait j)as (prun homme libre, qui n'était pas colon, eût pu 
j poiséder des biens. Il est possible toutefois que certains Til- 
lages se soient formés peu à peu autour de cours dominicales, 
quMls n*aient été composés primitivement que des colons d'un 
pmdium nouvellement constitué et que d^autres habitants 
soient venus s'y fixer dans la suite en y acquérant des proprié- 
tés à un titre quelconque et sans entrer dans le lien colonger. 
La principale différence à maintenir est celle du Bannherr, 
seii^neur du village, et du Dinqhofherr, propriétaire d'une co- 
longe. Le premier a Twing und Bann, mais cela n implique pjis 
qu'il j)ussèdL' tous les i)iens de la banlieue. Il exerce la juridic- 
tion seigneuriale sur tons les habitants du village; le Utinjlnif' 
hcrr n'a qu'une juridiction limitée, rétluite aux ailaires de 
cens et ne s'étendant pas au delà de sa cnlouge*. Celle-ci est 
foniire d'un certain nombre <le iiianses et non de la banlieue 
entière; le chapitre de Saint-Thomas, qui a été seigneur 
d'Eckbolsheim, n'y possédait qu'une colonge de neuf manses, 
chacune de 'lO arpents, donc en tout 3G0 arpents; d'après le 
cadastre actuel, la banlieue dudit village comprend un peu 
plus de 558 hectares ; Isi colonge de Saint-Thomas formait à 
peine la huitième partie de ce total ; il y avait à Ëckbolsheim 

1. A Kulbshciin, Uuiit los nobles de ce nom élaloul Bannherren, le graud-cliapitre 
avait tto« colonge, il ùtuit Dinqhofkerr.Xiw «nendes proooDcéei poar lolhielioM «ut 

coutumes coloiifjdrcs, dem iit;r-< nnenfitont au chapitre, un ticr* an saignour bnnal i 
de cvlle» puur ilésob^i3>uuco unx ordres du ce duraior, il avnit les doux liera, le rha- 
pilre UD Uora. Weuik., (. V, |i <vi Le Bannherr parait avoir étii l'uvoui} du cha- 
pitra ; mais pourquoi celui-ci avait-il utia part des ameadea quaod H s'agissait de dé- 
lits contre rauioriié seigneuriale? 
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encore d'autres propriétaires ({uc le chapitre, tels que les 
Mulnheim, les Landsberg, les Bebstook, le cottrent de Sainte- 
Marguerite; en 1255, Saint-Thomas avait même vendu à ce 
oouvent son propre Dinghof; il continuait toutefois d'y tenir 
ses sessions colongères ^ 

La distinction entre Bannherr et Dinghoflierr a pour consé- 
quence celle entre Bannleufe et Buber; les premiers sont tous 
les habitants de la banlîeuei les seconds ne sont que les colons 
d'un propriétaire, lequel peut être en même temps le seigneur 
du village, mais (jul peut aussi être une autre personne. Tous 
ensemble, Bannleule et Hnbcr, sont les sujets de leur soiunieur 
territorial et constituent la commuiùtn^ vill(C, la. d'hurschaff . 
C'est pour ces raisons enfin qu'il faut distinguer aussi deux es- 
pèces de plaids, ceux auxcjuels étaient convo([ues tous les su- 
jets et ceux auxquels n'assistaient que les colons; de mcMua il 
y avait deux espèces de cours dominicales, celle du seigneur 
et celle du propriétaire colonger. Quand le seigneur a une co- 
longe dans son village, son Dinghof ^it à la ibis de cour de 
justice féodale et de lieu de réunion pour les sessions des co- 
lons. Lç double emploi du mot Dinghof a été cause que fort sou- 
vent on a confondu les deux cours et les deux plaids; c'est ce 
qui Mt arrivé, par exemple, à Zdpfl. 

En résumé, la colonge a été nne chose à part dans les vil- 
lages ; elle a consisté, comme s'exprime M. Ghauffour, dans 
€ nne agglomération close à tout ce qui n'était pas Buber^9. 
Seulement, comme nous l'avons dit plus haut, les Buber, en 
leur qualité de fermiers principaux, exerçant entre eux-mêmes 
une certaine juridiction, ont formé le corps des notables, 
parmi lest^ucls un choisissait de préférence les échevins et les 
jurés. 

De même que les relations entre seicrneurs et sujets, celles 
entre propriétaires et colons étaient réglées par des coutumes, 
qu'on déclaraU annuellement lors d'un plaid. Elles coasti- 

I. SiroMt. ïMtundwbu^, 1. 1, p. — UM. du ehap, dê Saint'l^omat, p. tts. 
I, Réfumé, p. it. 
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tuiiient le Jus cmiis, Uofvccht. Far le laudeiiip, la préeinption 
et le retrait ce droit coiitumier participait de l'emph ytiose ro- 
maine; d'autres éléments rappelaient des usages germaniques ; 
quelques dispositions enfin et quelques actes symboliques sont 
communs au régime féodal et au régime rolunger; mais il est 
difficile de constater une influence de la féodalité sur l'insti- 
tution colongère et sur ses coutumes ;*on peut croire toutefois 
qu'une fois établies^ les lois qui régissaient les fiefs n*ont pas 
été sans action sur la réglementation de certaines colonges. 

Conservées d*abord par tradition orale, les coutumes purent 
être facilement dénaturées en passant d'une génération à 
l'autre. Dan^ les commencements on parait s'être contenté de 
conventions formulées en termes tout à fait généraux ; les ro- 
tules les plus anciens sont, en cflfet, Icd moins explicites; cetto 
simplicité, souvent un peu vague, donna lieu à des interi)réta- 
tious abusives : le propriétaire ou sou avoué élevèrent des pré- 
tentions exagérées, le maire r^'fusa aux colons une partie de ce 
qu'il leur devait, le seigneur colonger entra en conflit avec le 
seigneur féodal ; les colons de leur côté essayèrent de se sous- 
traire à Tune ou à l'autre de leurs obligations. C'est a|prs que, 
tantôt plus tôt, tantôt plus tard, on rédigea les coutumes par 
écrit et que, chaque année, on en donna lecture aux colons ns- 
semblés. En 13*29, le prévôt de Hasiach, assisté du juge épis- 
copal de Strasbourg, convoque ses Uubcr de Kirchheim pour 
renouveler solennellement les usages ; ils jurèrent que ceux-ci, 
tels que le prévôt les leur rappela, avaient été observés de 
temps immémorial, qulls les avaient reçus de leurs ancêtres, 
qu'ils n'avaient jamais entendu parler d'autre chose. Yers la 
fin du moyen âge il arriva aussi (iuc le propriétaire, accou- 
tumé à d'autres habitudes que dans les siècles plus rudes, ne se 
souciait plus de ])résider les réunions colongères où il s'expo- 
sait à prendre un repas trop simple et à passer la nuit dans 
une chambre de ternie ; il envoyait un agent pour recueillir les 
cens d'un domaine qui ne l'intéressait plus que comme source 
d'un revenu plus ou moins riche. Il s'ensuivait un relâchement 
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de la surveillance^ de» j)ertes, des retards dans racquittemeiit 
des cens et même des dcraerabrements de biens. Quand alors 
ratteotiou du propriétaire se réveillait, il exigeait des colons 
un nouveau serment d'observer les coutumes. C'est ainsi qu'en 
1429, le prévôt de Bâle demanda uoe nouvelle rédaction du 
rotule de la colonge de Uiiningue, après s'être informé de 
ses droits auprès de quelques témoins. Plus tard ce furent 
les paysans qui, ne voyant plus paraître chez eux leurs sei- 
gnaurs colongers, en profitèrent pour soUidter des concessions ; 
c*eBt ce que firent en 1472 les colons de Molsheim qui dépen- 
daient de révéque Robert de Strasbourg; le prélat chargea 
deux de ses officiers de s'entendre avec treize des plus intelli- 
gents parmi les Huber sur les modifications au i^lement, 
qu*il approuva; en i486, ils réclamèrent de nouveau et si 
bien que l'évcque Albert dut consentir à mitiger quelques 
articles. * 

Voici nuiin tenant les coutumes les plus importantes et les 
plus £rénéraleiiient iKsitëes, dont l'ensemble forme le régime 
colungcr, à l exccption de la juridiction^ dont uous parlerons 
plus bas. 

Les colons, ma/usionarii , mansiles, lluber\ ont eu à prêter 
à leur seigneur foncier un serment, fort difiérent du serment 
féodal; la fidélité qu'ils promettent n'a rien de commun avec 
In fni et rhommage que le vassal devait à son suzerain ou 
le sujet à son seigneur territorial ; elle ne comprend que les 
obligations d*entretenir les biens en bon état de culture, d'ac- 
quitter aux époques fixées les redevances, d*aider le maire 
à conserver et à faire observer les droits et usages de la co- 
longe, d*obéir à tous les ordres et défenses concernant la 
cour, de dénoncer les abus, les contraventions, les ventes si- 
mulées, les mutations clandestines, enfin d^assister réguliè- 
rement aux plaids et d'y rendre la justice. A cause de ce 

1. Eo français colonger, couloogier. coulougeur, officier, mtjDuui. WeitiU., L IV, p. 87, 
tS9, 1T4. Hanaoer, ConatU., p. sso. — le ma aara, à razainpie d'aatrea autauca, du 

mot colon, bien qu'il oxislo des 'exte'; lalins où colunut dc^sigiio celui qui calUvO la 
liiau puur lo compio d'uo furiqitir colooger propramaat <iii. V. p. Si4, uolo S« 
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droit de siéger comme juge un leur douuait uus^i le num do 
Slulijenossen *. 

Quiconque avait un bien colonger devait le cultiver soi- 
même ; il n'était pas permis de le suu.s-louer. On ne faisait ex- 
ception que pour les veuves et les enfants mineurs de colons 
décédés, ainsi que pour les nobles et les prêtres ; toutes ces 
persoDacB avaient à se fuiro représenter par des colons accep- 
tés, par le maire et remplissant en leur nom les obligations 
que nous venons d*indiquer *. Les prêtres et les nobles, con- 
cessionnaires d'un manse relevant d'une colonge, étaient qua- 
lifiés de Hoehhuher, colons sapérieiuu', pour les distinguer 
des c(^imi qui cultivaient pour eux oe bien; eux seuls, non 
ces derniers, étaient responsables vis-à-vis des propriétaires. 
Plus d'une fois des nobles voulurent se soustraire k ces con- 
ditions^ qui leur semblaient humiliantes. En 1403, Nicolas de 
lAiilnb^m, qui avait à Eckbolshetm cfiiq arpents dépendants 
de la oolonge du chapitre de Saint-Thomas, refusa de fournir 
uu Stulgenoss; le cbapitre porta plainte devant le conseil de 
Strasbourg, qui lui donna gîiin de cause. Une sentence pa- 
reille fut rendue en 1410 pour uu fait semblable contre l'é- 
cuyer Jean Rebstock *. 

Un colon ne pouvait avoir qu'un manse et qu'une voix 
dans les sessions: il n'avait, comme on disait, (ju'un seul 
Huhrecht. Ce n'est que quand il était choisi pour représenter 
une veuve ou des enfants mineurs qu'il lui était permis de 
cultiver deux m anses outre le sien, mais le nombre trois ne 
devait pas être dépassé^; on supposait, non saus raison, que 
si un. seul homme devait diriger les travaux dans un trop 

I. Adol'^huroii, Bckbolshoim, Ilti-nhi<im, etc. — Si/znian», Avolslieim, tUl. 

ï. D.iri^olslieim, Gil'lwillor, Greut/.in^oii, Wonnitzliausc:!. 

5. Itteubciui. — Quicunque iiabent ùuna spcclanlia in curiam (,Adolshofen), ti UU, 
«el eoiemut eomiMtom tonontiii non tolvUiet centum.., Ardi. de Saiot-TliomM, Ség. S* 
^ 43 b. 

4. Arch rio Sniul-Tlioinns 

6. S«rmenihoioi, Litnenbeiin, Geispolsbeim, Herlit>i«iia. 



hk GRAMOB PROPRI^brÉ. 945 

grand iioiubrc de ciiamps, sa surveillanca n'aurait plus 1 efii- 
cucit^ nécessaire. 

Un principe auquel on tenait rigoureusement est celui de 
rindiviûbilirc des manses; l'intérêt du propriétaire^ aussi 
bien que celui du tenancier, s'opposait au fractionnement des 
biens ; le caractère de toute l'institution eût été dénaturé. Nul 
ne devait renoncer à une partie de son manse ; platôt que de 
le morceler, il devait le quitter, en le rendant entier au pro- 
priétaire; les règlements défendaient en termes formels d*a- 
bandonner les mauvais champs poar ne retenir que les bons 
Cependant, si le train de labour ne suffisait pas à un colon 
pour exploiter le tout, il pouvait faire cultiver une partie par 
un 'de ses voisins, mais sons sn propre responsabUîté et à con- 
dition de payer hii-mênie le cens complet*. A Achenheim, à 
Sennlieim, (juand des manses étaient viicants et qu'il ne se 
trouvait personne pour les prendre eu entier, le maire avait la 
tacult<^ de les fractiouiier en quatre parts, mais ceux aux([uels 
il louait ces portions ne devenaient pas colons liéréilitaires, ils 
étaient, sous le nom de Huflutc, de simples fermiers tempo- 
raires, chargés d'apporter leur cens an Dinf/hofda la colonge^; , 
on se réserrait de trouver de nouveau un preneur pour le 
tout. 

Aucun de nos rotules ne contient une clause relative à une 
diminution de la redevance pour cause de dommages occasion- 
nés par le mauvais temps ou par la guerre ; il n'y a pas lieu 9e 
s'en étonner; la terre que cultivait le colon formait spn héri- 
tage, dont il ne pouvait être dépossédé et pour lequel, il ne 
payait qu'un cens modique et invariable; les eflforts qu'il fai- 
sait pour améliorer ses cultures, les avantages que lui procu- 
raient les bonnes récoltes, ne profitaient qu'à lui ; il n'était 
donc pas injuste qu'il courût aussi los risques de pertes. Il lui 
était simplement recommandé de ne pas laisser dépérir son 

1. Warmoulier, HoullinL'i'ii 

8. 1.^ Liun duvnit router in e<iu>m Zin$. Molaliuira, lugiuanheiin. 
3. Uurcklianll, (j. 21. 
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bien et de le tenir en boa état^ aâo qu'il pût supporter les re- 
devances. 

Si un paysan avait en môme temps du bien propre et du 
bien colonger et qu'il déclarât par serment qu'il ne savait plus 
faire la distinction, il appelait des t^^moins et choisissait, pour 
reconstituer le manse de la colonge, des champs qui ne devaient 
être ni les meilleurs ni les plus manvais et dont le revenu suf- 
fisait pour fournir le cent dû au propriétaire ^ 

Celui qui voulait vendre, non le sol, qui n*était pas à lui, 
mais le domaine utile du sol, Toffirait d*abord au propriétaire 
qui, par Torgane de son maire et en vertu de son droit de 
préemption, pouvait le racheter en payant soit le même prix, 
soit un prix moindre que celui qu'aurait donné un autre*.' Si 
le propriétaire ne le prenait pas, le vendeur ne devait le céder, 
moyennant la remise symbolique d'un brin de paille', qu'à 
quelqii un qui garantît raccom]»liijsoment des obligations. 
D'ordinaire il devait chercher comme actiucreur un ineiaWrede 
sa famille, sinon un homme soiunis au même seigneur territo- 
rial. S'il vendait à l'indu ou cdutre le consentement de su 
* parenté, celle-ci pouvait exercer le droit de retrait et faire 
annuler la vente. 

L'acte même de la vente se passait en présence de quelques 
colons, invités à reconnaître le nouvel acquéreur. Celui-ci, de 
quelque condition qu'il fût, entrait dans les avantages de ÏM- 
rfdiU et en prenait les charges, il devenait colonger à son 
tour. Une vente ou un échange, conclus ù Tinsu du propriétaire 
ou dp son maire, entraînaient Tannulation de l'acte et une 
forte. amende. Le colon qui, pour cause de vieillesse ou parce 
qu'il n'avait pas de descendants ou bien au^si parce qu'il vou- 

1. RaiT, Sclilestailt, OUingen. A lUtleraholTtfU on faisoil le partngc en prenant deux 
arpenls ordinnire? ccmme équivalaut à trois arpenta colongerâ, quuod le cena d'un 
de ces derniers ûluit osiimé i t deniers ou li inirs, e*lui de deux A an» pontot ce- 
lui de trois à un chapon ou à un lioinscau d'nvoinu. 

t. Le propriétaire, s'il veut inclieic: le iloniaino utile, donne 5 sols de moins qu'un 
outre eauiettr. Sidnt-Gillus, Grcui/iuj^'cMi, Kitiioim, Werenttliauaeii. — Il paye la 
m<*mo somme qu'ulTïirait un anlre. Aciionlicini. 

3. Ufgelten mil dem Halnien \ per porrfctionem ettiainii. Guispulslieiin, Zimmcrbarh. 
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lait quitter la coutrée, désirait renoncer à sou bien, en [)réve- 
nait le maire ' ; celui-ci nereprcDait lo maiise que si, de l'avis 
des antres Hulfetp il était en boa état, et si celui qui y renon- 
çait ne devant pas d'arrérages; d'une main ce dernier payait 
la l'edevanoe échue, de l'autre il présentait un nouveau pre- 
neur qui devait être ftgé de plus de quatorze ans. 

11 était défendu d'emprunter de Targent sur un bien colon- 
ger et de le grever par testament de rentes à payer à des églises 
pour des anniversaires*. Cette défense, qui ne s*appliquait 
qu*aux tenanciers, ne liait pas les propriétaires; on a de nom- 
breux exemples de rentes, constituées sur des terres colongères 
appartenant à des laïques ; il en résultait naturellement une 
dépréciation de ces biens ^. 

Lors du décès d'un colon, ses liéritiers légitimes étaient seuls 
admiô à la succossion de lu tene qu'il avait cultivée A Kouf- 
facli, il était <rusa<re qu'aussitôt après l'enterrement les hé- 
ritiers, avant de rentrer chez eux, se rendissent avec deux 
témoins dans l'habitation du maire; le trouvaient-ils, il les 
coutirmait dans leur droit; était-il absent, ils retournaient une 
pierre de la cour pour constater qu'ils s'étaient présentés et 
sans autre formalité ils entraient en possession. Ailleurs ils 
avaient, pour réclamer le mnnse, un délai qui variait de huit 
jours à un an^. Si l'héritier était hors du pays, le délai était 
de droit d'un an ; dans Tîntervalle le maire faisait cultiver le 

1. Dat G«t vfy^0H. lognwsbeloi, Biclilu>ata, ZiUltbetn, Obsr-HagratlMtl. 

f. 8f enmng oueh niman wedêr Sttêgtrel noth Mn ander Zimê ^iaAeii ufddMn 

F.rhe lias in den Hof horet. Olûslieim, culuiigo do l'ubbaye de Hobaobourg. V. ailttl 

la ruiulu do Schlosladt, culuiige du couveut de lluncourt. 

S. On léguait à une église, à un couveul, à un liOpital, une renie sur les revenus 
d'un immeuble; ces rentes, fondées par testament, n'élatent pas raehelableft; ellea 

u'ùtaient pas pîiy.'cs i)ar le proiiiiclaito du fomls, mais {lar le fcrtnior oti doducliqp 
de la redevauco; il s ensuivait uue diiuinuUoo du revenu pour les desccudaula du 
foodaiear. 

4. Laa bâtards, privés dtt droit d*bériiage eu géuérui, éloieot poar colla lalaon 
même etelua de la aaccaialoa à un matiaa bdrddilajra. 

h. Huit Jours, Griushuim. Quinze jours, Adolslioron, I.imerslieim, Wasselonue. Du 
mois, Ingniaralteiro, Lièvre. Un a», Rr«teia, Nieder-Specbbacli. 
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bien pour le rendre au colon s il revenait et s^engageait ù payer 
les frais et les arrérages 

Quand il y avait plusieurs héritiers, ils pouvaient se parta- 
ger le manse, mais de manière que Tun d'entre cax représen- 

tât les autres aux plaids et y apportât en leur nom les rede- 
vances; c'était une application du j)rincipe de l indivisibilité 
dos biens-. A Grieslieiin, si la succession n'était pas réclamée 
liuit jours après le décès du colon, on attendait six semaines 
et trois jours; pendant ce temps les autres colons recevaient 
tous les quiHze jours (piatre quarts de vin sur les revenus du 
manse; si personne fmuleraeiit ne se présentait, le bien était 
dévolu au propriétaire. En général, dès qu'un bien colonger 
devenait vacant, le maire devait chercher, dans le plus bref 
délai possible, un colon nouveau auquel il le louait aux condi- 
tions accoutumées. 

Chaque nouveau colon, soit qu'il fût héritier du bien, soit 
quHl Teût acquis par achat, devait au propriétaire le lau- 
dème'. C'était tantôt un cens d'un an, tantôt la moitié de ce 
cens, tantôt seulement le tiers ou bien aussi une somme équi- 
valant au cens en deniers*. Dans quelques localités de la 
Haute- Alsace, le pro])riétairo de la colonge, en môme temps 
seigneur du village, se contentait du mortuaire qui lui tenùt 
lieu de laudème*. Outre ce droit de mutation payé au proprié- 
taire, le nouveau colon avait à fournir au maire et aux Hubfir 
une sorte de droit d'entrée, dit HubrcclU " et consistant le plus 

1. Llmenhelm, Nleder^peehbaeb. 

•2 LichliufTfii, \^'o!xlieim. L'n ninnsi- vncanl ;'i Gricsiieim prda Diiigslioim dinit 
loué par le maire tien Erhen u>\d den die do meituinl Relu datu Ao^M^e. iinU an dit 
nfiitrfê Hont; on allait jusqu'aux paronls du Deuviémo degré. A Snint-Piern) ii y avait 
des bit'iis (|ui dcYaieul reslor ubsolumoul iiulivi'*, ganz nn'Ci"' ire Gitler. 

8. D(^» le rotule français de ^'intiouliflim, iM6, le mol esl traduit par eeirenoe 
lionorable. 

4. Cens entier d'un un : Grieshoim, Reiiwillor, Horlislioini, Logolnimim. — Moitié 
du rena: Uarraouiior, LaDder8i)eim,Niedor>l]ausbBr|{eatSaio:-PiorrB, Wilgotheim, Ser- 
mersheim, Olvishcim. oic. — tl^ra : SetilesiadI. — Aaïaat 4|ue do cens en doaîori : 
Adelaliofen, Kûntieiin, Sun<lliniiscM, Vui;<,-islifiin. — ta oneoi : Brouicbwickenhoim. 

fi. Eschenzwiller, Obor-Hngoiilh.il, Zimmorsliolm. 

0. Si plusieurs héritiers se partageaionl le bien, cbaciiii d oux devait le mémo Uub- 
reeht. La eolongo d'Blehholtba potrail avoir été la muIo où les bifrlller» eneomble 
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Souvent en vin, ÎUibwciu ; on verra encore par la suite quelle 
grande part était faite à la bobson dans les différents incidt.'nts 
de l'administration colongère. Les quantités de Uuhwcin ({u'il 
fallait servir étaient souvent très fortes ; mais si l oif demandait 
« humblement la faveur d'une diminution, les colons ne la re* 
rusaient pas' ». A Klein-Fraiikenheim on dcTuit autant de me- 
sures qu'il y avait de manses; à Griesheim, en tout 32 pots; à 
Guémar, à Wolxbeimy à Geiapolsheim, à Nieder-HauBbergea, 
à Schwindratzheim, une mesure; à Sigolsheim, à Neugart- 
heUp^ une domi-mesure; à Ssssolsheim ce,n*éttiient que quatre 
pots, à Printzheim deux, à Duntzeiibeim et à Tranheim seu- 
lement un. Il fallait ajouter des pains et des fromages'; a 
Scherwiller on présentait même au maire une cbaussure'. Le 
plus souvent le vin et les comestibles étaient consommés im- 
médiatement dans une auberge; d'autres fois on réservait le 
vin pour une dos sessions annuelles; dans ce cîls, le maire ot 
les colons qui le lecueillaieut pouvaient en boire ptuJaut qu'ils 
le transportaient au Dingltof^. Là où, comme à Kintzhuiui, à 
Breuschwickerslieim, à Molsheim, le Uubrccht était ]iavé en 
argent, celui-ci servait encore à l'achat de vin. La coIoul^; do 
Keitwiller est la seule ([ue nous connaissions dont le {iro^rié- 
taire recevait une part de ce droit; il prenait deux des hi^it 
quai^ts de vin dus par le culuii. 

n'en payaioiil qu'un. En iftsi, Jacques Utiger do Blyberg accorda le mémo avaniage 
i te* coIoBs «i*Avol«li«im. 

1. Dûrnlngen, Griosbcira, ^eder-Hauabergen, Hûrligheini, etc. 

2. A Adolsliofen le Huhrechl co ioi^tnii en un Itoisfoau do blé, si» quarts de vin, 
quatre pains ot quatre fromages, rluirua do ccis doriiiers u^S(.■z grand pour qu'uu 
humoie de laiUo ordinaire put eu faire le tour avec s.h doigts ùloudus ea meUant le 
pouce au centre. C'est ce qu'on entendait par le spenniger Kài («le S/ianiie, empan 
qui étaîl fourni par les oouveaui. colona à GeiapuUliuim. 

S. Oulre deux peina, un fromafa et un quart de Tin, on donnait au maire se de- 
niers et une paire dp souliers df ruir, au bouvior do Tnliliesse d'AudlaU i l.imKcl 
'plus tard 3 sols ot i doniera) ot à la !>ervanto de l'éialilo î Sulen iplus lard un sul). 
A Bieterlingen. au maire et i idweiin dus colons un pot de vin, 8 pains hiancfl, pour 
1 denier il'ail et * Soien, au sergent 4 Limbel A Is'onlieitn, au maire i iolen ou o de- 
niers, aux colons un repaa. WeitUt , t. 1, p. b7.'i; t. IV, p. xtl. — LimM, Lim- 
mêl, morceau de eoir pour garnir un soulier. Sofm, semellett peut>élre l e n daiee de 
bols. 

4. Klein-Frunkenlteiin. 
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La collation d'un maiise héréditaire était un acte solennel, 
une véritaldc investiture*. C'est pourquoi les biens pourvus de 
colons étaient dits «/flw.vj^y vestiti, bcsetztr Ilal/en-, tandis qu'on 
appelait in^usus absi ceux qui momentanément étaient vactnts. 
Déjà dans le capitulaire de viUis et, en 8'28, dans une donation 
faite à l'abbaye de Wissembourg, il est parlé de mansus absi *. 
Le même terme se rencontre fréquemment dans l'inventaire 
des propriétés de ce monastère fait entre l'280 et 1*284 *. Dans 
[es documents allemands ces biens sont désignés comme asezze, 
onsezzig, j/w/'^.v^/r/ Parfois le propriétaire les livrait, contre 
un cens minime, à la vaine pâture^, ou, quand la servitude 

1. Quicun(iue invesliluram lonurum... recepit. Eckariswiller, 1230. Ah. dipl., l. I, 
p. 366. 

1. OmniM liber homo, qui quatuor manxof vestitoi habet de proprio tuo... Capitu- 
laire du »i>. Capilul , (. I, p. 4^0 lOorûtiuâ, I, 137). Dans l'invcDtoiro des bions de 
l'alibayo de Wissumbourir il est souvent fuit menlfon do mnnti vestili. Tradil. Wisi., 
p. 29Ï el suiv. — Conforcr un nioiiso, ein Cut hetetzen mit einem Uuber. Bercnlx- 
willer, A9|mcb, Wilir, GuRbwiller. — Le innire itol tetzen und enttetzen ailes das 
Gut das in den Dingliof lioret, Slolzbeim. 

5. Si dans une villti royale il y a dos mitnsi abti, le jxtder doit en iaformcr le roi. 
Capitul. de >'illi*, cnp. 67. Capital., t. 1, p. 3ii (Borotius, I, p. 89j. — Dua» man- 
tai absas. Tradit. Wiis., p. m. — V. aussi Ducunge, t. I, p. 35. 

4. Tradit. Wit$., p. 29s cl suiv. 

6. Wirl ein [llofi liie a$ezze, das in einer verkoufen wil und einen andern gewin- 
nen... Ebersboim, 1330. Weitth., t. I, p. 671. — Item, itt aher dot der ilan êlirbet 
o(/er tust darvon gat oder rom Lande gai, oder wie et {da* Guti asoz wirt... Siorentz, 
xiv« si»>clo. Burckliardt, p. 200 W'enne oucit derselhen Lehenen eini Jar und Tag !\\>- 
»ecJ! on Hnher ist... Riespach, siv« siècle. W'eiith., t. V, p. 4. -- Ob jemnnd witz d u 
Golzliutgut uusozzig loge... Hernhanlswiller, HiS. Burckhardl, p. 181. — Wenn nuch 
unitere l.ehrn eint ubseiitzc wurd... Odern, xvi» siècle. \Vei$th., l. IV, p. 383 ; le scribe 
n'a plus su lu sens du lunnc, il le croyait diirivé du latin ahsent. — .\illeurs on di> 
sait unbetetzl, Hirsingeu, 1303; niclit betetzl, Werentzhauscn, iiao. Weitth., t. V, 
p. 14. 1. — A*ezz 6lait aussi eniploytS quand uiio ronction devenait vacante; l'ab- 
baye do Murharli était axeize quand l'abbe mourait ou r«Ssii;uait, I35d. Als. dipl., t. Il, 
p. itS5. Parfois aussi le mot l'tait pris dans le sens strictement dtymolo<;i<]iio de oline 
Sitz, sans si/»ge : itl oucli dehein Scheffel osoizo dn, den toi dcr lierre do tetzen an 
die Stni do er billirh silzen toi. Ma^lach, is;j6. Weitth., t. I, p. 700. — D'après le 
Wôrterbuch de Grimm, t. I, p. 5s7, le mot n'a 6\6 signalé onc">ro qu'en Alsace; ce- 
pendant il est aussi connu en Souabe: wenn ein Pfarr/ierr von Todt wegen oder die 
Pfarr uf'qibt, und dieteUt Pfarr aUn usâtz wilrde... Mil, Schmid, Schwubitclies tt'ôr- 
terhuch. Sluitf:., 18U, p. m. — A'>»ut, dont oi\ a fait le verbe a'itare et qui olail 
usité dans toutes les parties de In France (DurauKe, t I, p. 3.'>i, vient-il d'Atezz C'est 
probable, ait on ne peut le ramener à aucune élymolojfio latine ; d'ailleurs, si man- 
tut est d'uiigine h'ennanic|ue. comme ou doit le supposer, ri/>fu< le sera aussi; de 
in*}me que mansut est le latiniso .Vantez z, nhtnt est le l itinisé atezz. 

<i. V. les passnues cbcz Ducange, t. I, p. 35; col. 3. 
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existait encore, il les faisait cultiver par sus serts. Vers 1280, 
Tabbc de Wisscml)ourg avait plusieurs mansus absi , dont lui 
revenait le tiers du produit eti grains'. A la même époque il 
est lait mention de huoùœ descrlœ ne rapportant « qu'un peu 
de blé ou de bière » ; c'étaient saQâ doute des manses appau- 
vris, dévastés lor^ d'une guerre*. 

Pour recevoir l'investiture le nouveau colon se rendait au 
Dinghof, où l'attendait le maire entouré de quelques témoins; 
il prêtait le serment d'usage, on levant une main et en donnant 
rautre an maire ou en la posant sur des reliques, apportées de 
réglise du lien par le sacristain, après quoi il était mis en pos* 
session de son manseetde tous les droits qui j étaient attachés. 
A Heiligenberg on ne faisait la première année qu'une pro- 
messe, on ne jurait que dans la seconde; ce n'est qu'après le 
serment qu'on avait voix délibérative daiis les plaiik*. Si c'é- 
tait rhéritier d'un colon défunt qui prenait le bien, on lui lais- 
sait, pour s'en faire investir, un délai dont la durée variait 
selon les coutumes locales; mais si, le délai expiré, il ne de- 
mandait pas l'investiture, il perdait sju droit; si néanmoins il 
cultivait le raanse, il ])avait ])our chaque sillon 3U sols d'a- 
mende*, ou le maire et (|uelques Habcr allaient à ses frais 
boire dans une auberge jusqu'à ce qu'iU se décidassent ù lui 
retirer le bien 

D'après tout ce qui précède on voit que les colons ont eu 
des avantages dont ne jouissaient pas les fermiers ordinaires. 
La terre qu'ils cultivent ne peut leur être enlevée aussi long- 
temps qu^ils sont fidèles à leur contrat; en raison de l'hérédité 
des manses ils en ont, sinon la propriété, du moins une pos- 
session dont personne ne peut les évincer et qui reste dans 

m 

1. Tradit. \Vi*»., p. tM, Ml, 

ï. 0. C , p. 298. 

3. (Juand, après avoir juru une proinière fuis, ua ubtonuit uticoru ua autre bioii 
daiM la mène eolonga, on élall diip«iu4 de prét«r serineot i atnivsan. Dingahaim. 

4. Qunlzoïilioim I.o cdIoii <i'ruili;iu><fn, ijui in:'i:Iii;i'ail do prôler seroiaot, dOTtlt, 
pour chaque jour du retard, um; aiuuiido «âquivulaul u la moilié du ceui. 

6. Dûrningen, Geiapolsheim, lngwilitjr. 
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leur fuiuille jusqu'à eu que celle-ci s'éteigne; la redevance, 
pru élevée, simplement rt'cognitive du domaine direct du pro- 
priétaire, leur permet, dans les bonnes années, de réaliser des 
bénéfices notables; ils l'oruient une a.>sociation qui a sa juridic- 
tion propre ; siéL!;e:int comme nss sseurs dans les tribunaux 
colongers, ils passent pour particulièrement capables de s^ié- 
ger aussi comme échevins dans les tribunaux sei<j:neuriaux; 
dans quelques localités qui n'avaient pas le droit d'affouage, 
ils peuvent couper, dans la forêt de leur propriétaire, du bois 
pour leur cuisine ou pour leurs baies * ; si Tun d eux tombe en 
détresse, les autres sont tenus de Tenir à son aide'; et s'ils 
réclament Fassistanoe du propriétaire, il est obligé, soit lui- 
même, soit en la personne de son avoué, de chevaucher pour 
eux pendant un jour et une nuit'; ils trouvent enfin des occa- 
sions fréquentes, qu^assurément ils ne dédaignaient pas, de 
boire gratis de quantités considérables de vin. Aussi n*était-il 
pas rare de voir de? paysans solliciter les privilèges colongers, 
en renonçant à la libre possession de leurs biens personnels 
pour les faire rentrer dans une colonge*. Ils se présentaient à 
cet effet chez le maire et lui juraient fidélité ; ils cmyaient s'as- 
surer ainsi à eux et à leurs descendante la jouissance paisible 
de leur héritage; ils faisaient ce qu'avaient fait jadis les 
hommes peu fortunés qui, pour se créer des protecteurs, avaient 
abandonne leur droit de propriété. 

4. — Jnridiction patrimoniale et colongère. 

Le caractère le plus remarquable de Tinstitution colongère 
est Texercice d*une juridiction parles colons sons la présidence 

1. Sclierwillor, Iloiliycnbcrg, Oslliausen. 

*. Welr Mon sein Ont enipfanijen hat und verriekiel , ah er vmi Bechte toi, und Jar 
tind Tag untertprochen Uuber itt gewe*en..., gieuge den deliein A'ot an umb sein Gut, 
dm «une («ofte»! d<a Hubtr tehotfhn iHn. Boonsboim. 

n. L'avoué il'iil «Mrc [ir'V und lintl" er ,len ritttnStiefel fniq,'!cit. xo ioitt tr dm an- 
dern in dtr Uand fùkren. ObGr-Michull>acli. Saint-Léger, Keiuiiigcii. 

4. 0A« antk temnn htgeru diâ» fftthtU tu hnbên, der maii tu wutrM Mtier tu- 
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du propriétaire do leurs biens. Cotte juridiction était fuiidéo, 
comme celle du seigneur local, sur l'ancien principe que le pou- 
voir judiciaire est inhérent M la propriété du sol, mais elle ne 
s'étendait qu'aux questions concernant les colonges; pour les 
contestatioDS au sujet de biens et de baux qui n'étaient pas 
ooloDgers, ainsi que pour les diltéreuds avec d'autres paysans 
et pour les délits envers le seigneur territorial, les liuber 
étaient justiciables des tribunaux ordinaires*. Dans leurs as- 
semblées propres on s'occupait exclusivement des causes rela- 
tives à la culture et à Tétat des manses, à rezécntion des cour 
ditions du contrat, aux plaintes des colons les uns contre les 
autres, à leurs griefs contre le propriétaire ou ses officiers et à 
ceux de ces derniers contre les colons*. On' voit quelle diffé- 
rence considérable il y avait entre cette justice purement pa- 
trimoniale et celle du seigneur laquelle, s*exerçant sur tous les 
habitants quelconques de la banlieue ou du t<3rritoire, compre- 
nait tout ce qui était exclu de la juridiction colongère. Celle- 
ci a eu pour unique but le maintien et la stricte observation des 
coutumes par les deux j)arties; on ne rendait la justicj que 
par rapport aux biens, ReclU spnrhen vuti de m (hit. On tenait 
à cet effet des sessions périodiques, placUa bannalia, plaids 

WUn und sin Giil zinfhafMij vtneJien uni zft$weren aile und iegliche vorgeschrihen 
iH»$9' zu /i<U<en« und denelbe $ol aUdann die Frilteil haben aU do9or getehriben 
«loi. Holihaim, i4Tt. Avotoheim, u$i, 

1. Pour lo8 propriiStairei réstdant à Streibonri;, lo juge ordinaire élatt loit la cour 

épÎMropalu, son '.l' polil conseil de lu vil|*\ Cfux qui ne domuuruioni pas à Sir.isbourg 
poriaienl les causes, soloa leur grovité, devant le Seliuliheiu ei lea dchovius du viU 
l«go vy devant le triltuiMit provincial, Imndgtrieht, 

t. Jiw wrt» iominteatU ê$t furUlUetto ttngutartê domtno dindo otm hubartU 

luii, in c:tuiis einphyleuUcis prw liai um nil .lun n curinm emphyteulicam peni iwiHum , 
eompeteiu. Rehio, p. ll. Teilo a 6ié, jusqu'à la Hévolulion, la dodrioe cuusiuuto doa 
juriaeonaulles alsaciens ; elle était IbndJo sur la eonoaissaoee d'uo dtat de choses et 
In pmliquo de couturncs quo le moyen àgc avait transmis, avec peu do rlninfrcmeiilP, 
aux lemps moderaes. Si Z6pQ, p. ll, trouve la déûniliuu iuaulUaaule, c'est qu'il né- 
glige de distinguer entre les cours colongèrss et les cours seigneuriales. Dans le rotule 
de Bliislieitn, par uxemplo, il esl dit fortm-Memcnl quo lo imiiro i\c l'al)lie<?sc iK' Holicn- 
tKiuig doit do sitzen und riliien, one Diettt und one Frecet. alle$ diu da$ do se rih- 
tende in relutivemeut aux cens des coloos; les vola et les délits ùloient iw^^i par le 
SchuUheiaê du lieu. Banauer, Conalîl., p. S8S. T. aussi le rotule de Rosbeim, 0. 
p. 166. 
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banaux*. En H-^A, Louis le Pieux reconnut à Tabbesse deMas- 
sevaux le droit d'avoir cha(|ue annôo à Gewenheim un pla- 
citutn piihUcum où ruvouc, assiste d'hommes coiuiaissant et 
aimant la justice, veillerait à ce que personne, riche ou pau- 
vre, ne fût privé de son ilroit ou de sa terre, Jiist nthununi cunc- 
lorum saph'nliiin judlcio'. Un troave là en germe les usages de 
ces plaids, dont le type était emprunte Ruxplacita présidés par 
lescenteniers. En %1, Tevêque Tdon , (l:ins une donation faite 
au chapitre de Strasbourg, s'exprime plus clairement encore 
sur trois assemblées annuelles tenues par les mansonm passes^ 
sores*. Plusieurs fois dans la suite les plaeiia bannaUa sont 
mentionnés comme ayant été ceux des mansionarii ou les 
Huèding; on les opposait aux placHa generaUa, formés des ha- 
bitants soumis au seigneur territorial*. Aux plaids banaux on 
convoquait aussi les fermiers qui n*étaient pas colon gers, les 
simples Lehensleute, mais uniquement pour qu'ils y apportas- 
sent leurs redevances ; les colons seuls étaient assesseurs de la 
cour. 

Aucune institution du moyen âge ne présente en Alsace une 
aussi grande variété de coutumes ((ue la juridiction colongère ; 
même quand un propriétaire possède plusieurs colonges, elles 
ne sont pas régies d après des princlj)es identiques; on ne peut 
expliquer ce fait qu'en admettant que ce propriétaire n'a pas 
été lui-même le premier fondateur de ses colonges, qu'il les a 
acquises successivement et qu'il a laissé à chacune ses usages, 
auxquels les fermiers étaient trop habitués pour qu'il eût pu 
-sans inconvénient y apporter dos modifications. 

Les sessions étaient les unes régulières, les autres extraordi- 
naires. Les premières, Jahrding, plaids annuels, avaient lieu à 

1. Plaid banal. Roilaclion française du rolulo do Ilochsiatt. Weitlh., l. IV, p. s«. 

V. AU. dipL, t. It p. 70. (Lo diplàme ost anjourd'liui recoauu faux; mois peu ini' 
porto pour li démoMtcBlion da la, Ihâte.) 

B. Oiandldiar» JKfl. d*J{t., 1. 1, p. eurt. 

4. Habahoiiii. 1187. Truuillal, l. I, p 40ii. ~- Rosliftiin, lîiO. ArcblVM da la Bas.so- 
Alsarc. Hubding, Geispolsheim, xiy"^ siéclo. Weitih., t. I, p. — Plus lard 
Hubyn uh:, Zillbbetin, 1494. 0. C. t. IV, p. 6«. 
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des époques fixes, une, doux, trois on même quatre fois par 
an, à des jours dctenuinés par les rotules*. A cause des em- 
barras des«réunioiis trop fréquentes et pour épargner aux pay- 
Bans des frais de déplacement, quelques propriétaires sVnt^Mi- 
dirent avec leurs colons pour diminuer le noml)re <les i)laid8; 
à Ensisheim dès 1310, à Biihl en 1442, à Hoh et à Kleiufran- 
kenbeim vers la fia du xV siècle, les trois sessions annuelles 
durent réduites à une seule*. La convocation se faisait par le 
maire ou par un des employés du village, sergent ou bangard. 
Â Belningen le maire annonçait les réunions trois dimanches 
de suite du liant de la chaire de l'église ; à Sennheim de même, 
deux dimanches de suite; à Rixheim il prévenait les colons à 
domicile, mais n'était pas tenu de les chercher ailleurs'. Dans 
d^autres villages, on convoquait soit quinze jours, soit huit 
jours à Tavance ; à Eiciihoften le soir du dimanche qui précé- 
dait le plaid, à Diipijigheim seulement la veille du plaid*. A 
Marmoutier les colons devaient se réunir sitifi Cduvucatione ; 
le selbliullrn Ihin/ de Sundiiausen et les ungrljotlcn Divq de 
Dettwiller et de Saiut-Jean-des-Chuux, n'étaient pas non plus 
convoqués, les colons étaient censés connaître les époques; us- 

1. Uuo fois par an: en janvier ou février, ScbuOliauaen, PreAflsIieini, Zimmorshoini ; 
an Juin, Behlonhoim, Hinilishoiin, OlvUh miu ; tin soptoml)r(3, < tsi lniusen ; en novembre, 
dans une viagtain« d« localités i ea décembre, IngwiUer. Utlwilleri uu dimanche 
entre la Saint-Martin ot Noël, Nieder-Rnnspach, Obor-Hlebelbaeh. A Honeourt, le 
premier samedi aiirùs la Saiiil-Haiiiii Dilfr un m <■» dem .\pt gelgen A Sl'j|/.Iu'i;n, 
l'abboMe de Hohenbourg convoque wentu <t wil oder et ir umt den Uubern /'ugele. 

Deux foie : en^nvler et mai, Nfeder-Haatbergen ; en mai et en novembre, Dilp- 
pigbeim, Kolhahei;u, Molslii'im, Ililtr-Inhoim, S' [iirr<)i(Mm ; en mai et en aiiluiniio 
«0 man nûwên utui alien Win li inckeL, Ohur-Uagculhai, Niedur-Spcclibacli ; m août 
•t en novembre, Donenheim ; en juin et en ddeembfe, RouOiicb. 

Trois ruts: en janvier, vers Pà(|uo3 et on novoiiibn'. Gi'isitulslieiin, Lohr; on jan- 
vier, mai et novembre, Burâcli} en mars, juin cl novembre, Sunllz-lc^-Uaina ; von 
Mques, en aeptembre et en novembre, Brensehwlckershoim; janvier ou février, mi* 
mai et after llalmc uad Uovot (après !a mois? m ! > fi c-n*"'! r iuioniiie , Gri:!"*en- 
heim, Ëntzbeim ; mi^fdvriert ni«mai, aulonine, EscUuu, lUunlkOini, SicrenU ; janvier, 
juin, novemlire, Salnt^JeanHlea-Cboux. 

Quatre fois : mi-février, mni, afïer Urnve und Hntme : novembre, Bosonliieeen, Kinll» 
beim, Sigolsheim ; janvier, verâ F&quos, juin, nuvenibro, Dollwillor, etc. 

t. An eommeneement du svi* siècle, on fit de même i Beblenheim, i Prinlilieim* 

& Wallorf. 

3. Er thue et denn gern. 

i. tu prëvenaol cbacun iadividuoiloinont in den Muud, parlant u sa pur^ouoCé 
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sister rëgulicreinent aux nsscmblée8 était une des obligations 
qu'ils devaient le moins oublier. 

Ën se rendant au*plaid et en en revenant, ils étaient, à une 
distance d'un mille, parfois même de trois milles, suus la pro- 
tection de leur propriétaire ; oelui*ci, ou son avoué, les délivrait 
si quelqu'un les arrêtait en route, à moins qu'ils n'eussent 
oommis un meurtre. Pendant la session même on ne pouvait 
les poursuivre pour aucune cause, pas même pour des crimes 
Dans le cas où des troubles ou des guerres les empêchaient 
de se réunir au Dinghofd» leur village, ils allaient dans une 
commune voisine, le maire étant tenu de les suifre*. Quand 
ils siégeaient, la cour était gardée comme lors de Tarrivée du 
seigneur; lAus avons indiqué plus haut les précautions qu'on 
prenait dans cette circon^nce. Lors des sessions de Gm- 
senheim, le bangard couvrait le parquet de la salle de jonc 
« afin ({ue l'abbé d'Kbersmiinster et les colons fussent assis 
proprement^ t>. En hiver c'étaient tantôt les colons qui four- 
nissaient le bois pour chauffer le IopîiI, tantôt c'était le maire 
ou le forestier; celui-ci emportait le soir, comme bénétice, les 
tisons et les cendres*; dans tous les rotules on recommandait 
d'éviter la fumée. Les colons d'Olvisheira, demeurant au vil- 
. lage, apportaient chacun une botte de foin pour les chevaux de 
ceux qui venaient des localités environnantes. Le jour même 
de la réunion, celle-ci était annoncée trois fois par la cloche 
de l'église, avec assez d'intervalles entre les soiyieries, pour 
qu'un homme ayant sa ferme aux confins de la banlieue eût 
le temps de venir^ ÀRizheim l'appel était précédé d'une messe 

I. Dangolslieim. Trûiiheiiu, Br«ittdiwldc«nb»liD, Orea«wlll«r, Hulaeh, SclUtstadlt 

Mulshuim, Avolslieim, Uibolnlieim. 

X. Si, par oxoiDple, on oo pouvait pas siéger à GrcsswiUor, oa se reodail à lluUig 
ou i BcraoMiolni. 

s. SeUde» «lui Ueithe, da* der Appel und dit Bwber êufir (raufttfr) ge$iizenl. 

l. Les colons d'Ingwillcr ol tlo MenclihoITou apporlalcul mi fngol tic bols mort, 
Duphulz. A Zimmortiacb c'était le taairo qui cUauffuU, u SundUausen le furosliur du 
rabbMS» de Bohenboiug. 

h. A 0<;than?on on i.lcvnit attundro a5.«cz pour qu'un coloo de WetthlttMIl AÛI le 
Icmp» d'arriver uf einer SluUzen. StuUz, OeslulU, béquille. 

a 
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spéciale, dite par le prêtre au lever du soleil. Cependant la 
séauoe ne s'ouvraitpaspartout le matin de bonne heure; le plus 
souvent même elle ne commen^'ait qu'à dix heures ou à midi. 

Le propriétaire est de droit le président du plaid; quand il 
8*3r rend il est hébergé dans les mêmes formes que le seigneur. 
On héberge aussi Tavoué chargé de protéger les colons, d'ap- 
puyer les sentences de la cour et de procéder contre les récal- 
citrants; mais il ne peut assister à une réunion que sur la 
demande formelle du maire; sa présence, môme quand elle est 
expressément réclamée, est si peu conforme aux règles, que les 
colons refusent de siéger, s'ils n'obtiennent de lui une demi> 
mesure de vin et ils déclarent toujours que le tait ne tirera pas 
à conséquence'. Cuiiniie lur^j des plaids on paye les cens, le}»ro- 
priétaire y envoie son collecteur, ([Uiunl il en a un-; cet agent 
assiste aux séances, mais sans pHrtici[ter aux (lélii>érations. 
Celles-ci sont dirigées par le maire; les colons sont ses asses- 
seurs; de même que les échcvins des tribunaux, ils i/rr/ai ri/f 
le droit. Chaque inanse devait être représenté pai- son colon; 
si le maire négligeait d'en convoquer un, il devait aux aiitros 
pour deux sols de viii. Au xv* et au xvx' siècle, on modifia ce 
principe dans quelques colonges, en faisant élire des membres 
au nombre de sept, neuf, onze, qualifiés d'échevins et seuls 
chargés de composer la cour 

Les colons formant le plaid, que ce soient tous ou seulement 
quelques élus, ne sont pas libres de ne pas siéger; c*est une 
obligation à laquelle ils ne peuvent se soustraire que sous 
peine d'amendes ; celles-ci, consistant en vin ou en deniers, sont 
partagées entre le maire et les colons présents^; une partie en 

1, Barr, Ersiein. 

2. SeJtaffnev. Eckbolslioim, Gricshniin, Sundhauflcn, nie. 

a. Six ou sept à llcagwcilcr ; sopt à Volgolslicim cl à Senuhuiiu ; uuul à Avolsliotm; 
neuf ou on* i HoMieiin ; doute i ZUUaholm ; quatone i WMsrioone. A. Avoltbolm 
et à Holsbfltm trois de cea tfclMvliM «ortaloDl ehaquo aaaée pour étr« roinpkedi ptr 

d'autres. 

4. Deox polB d« tId, Printdielm ; boit pots, Sfittolahoim ; 4 denim pour du vIo, 

Afk'l^ljorun ; S sula, Qoatzoahoiin, Eratuin, et>- , etc.; • donto», GrioalWiCli; t livrM, 

Ziinineiaheim, Olter-lIugonUial, Niader-Speciibach. 

Les SKIOMKUIU. 17 
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est même destinée parfois su propriétaire *. Los pèlerinages ne 

comptaient pas comme motifs d'excuse*; on ne dispensait que les 
malades, ceux que retenait une guerre^ et ceux qui étaient 
ou trop vieux, ou trop jeunes, uu trop sourds pour comprendre la 
lecture des coutumes*. A Ittenheim on avait traité d'infVime 
et de parjure celui qui ne paraissait pas; plus tard, trouvant 
que c'était lu une punition excessive, on décida que quiconque 
jurerait de ne s être abstenu (^ue par oublia ne serait passible 
que d'une amende de 15 sols. 

L'absence d'un colon n*empêche pas la tenue du plaid; à 
Bruuigliofeu, s'il en manque deux^ les autres ne sont pas tenus 
déjuger; à Sundhausen, uu contraire, il suffit de la présence 
de deux colons pour ouvrir la séance. Le maire> de même que 
le SchuUkem aux assises seigneuriales, tient un bftton, symbole 
traditionnel de Tautorité ; il en remet nn antre au propriétaire 
qui prend place à côté de lui. Le sacristain dispose sur la table 
les reliques pour le cas de la prestation d*nn serment'. Avant 
d*ouvrir définitivement la séance, le maire se tient sur le seuil, 
criant à trois reprises : je vais siéger ! Si personne ne vient 
plus, il 6'assied"; dès qu'il est assis, la session est mise en dé- 
tends, gebantit ; nul m peut ni parler, ni sortir, ni changer de 
place sans permission. On commence par une série de formali- 
tés qui nous paraissent un peu puériles, mais qui, pour les co- 
lons, avaient une extrême importance, comme constatation 
de leurs droits : le maire les invite à quitter la salle pour 
s'informer entre eux si c'est bien le jour du plaid; après être 
rentrés avec une réponse affirmative, ils demandent à leur 

1. A Qualualieiin la moilié ètuil pour le j»uigaour i a Dingalieiin il prouoil le tolal, 
•11 dtalt présent »u plaid, sinon on lo partageait entre le maire et lei colou. 

I. Ein Heilgenvnrt. die verre were, ati qen Rumc, zn S. Jacoh dtm Mim» (Saiol* 

Jnrqucs du Coiiipostollcj, ocifr yen Ochc (Aix-la Ch.ipollo l'Joiilioiin . 

9. Lihsnot odcr llcrrennot. Hiadiaboim, DollwiUur, Buruhurd^wUlar, Soschiogoa. 
A. BainL-Uippulyle. 

fi. A Umefshelm le maire doil au aatidMatn pour ce service one collation, tmbiit. 

6. Entre les appels, il laisso assez d'inlorvollo pour (pi'tui colou puis^tv drii^ ane- 
wander gegan. Notbalden. incKMiiide, Anewûnder, le càié par lequel un champ toucbo 
A us autre on i us cbemini 
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tour bi le maire attend encoro quelqu'un; s'il dit oui et si de 
leur côté ils pensent qu'on n est pas presié^ ils l'engagent à 
surseoir aux délibérations; dit*il^ au contraire, ^u'il n'attend 
plus personne, ils le prient de eommencer; il les renvoie de 
nouveau pour qu'ils s'entendent sur les droits du propriétaire 
au sujet de leurs biens et de leurs cens ; quand ils reviennent, 
Tun d*entre eux, parlant au nom de tous, demande au maire 
et au collecteur s'ils consentent à reconnaître les droits; comme 
la réponse est encore affirmative, Vorateur des colons rédte les 
coutumes sur les conditions du bail. Dans quelques colonges 
ces préliminaires étaient simplitiésetc'étaitle maire qui donnait 
lecture du rotule '. Après cela il somniait les colons, à tour de 
rôle, de déclarer, sous serment, la quotité de leurs redevances; 
elle était inscrite, il est vrai, dans des registres, mais il fallait 
que chacun la constatât, afin que propriétaire et fermiers pus- 
sent s'assurer récii)r oqnemcntque l'un n'exigeait pas trop et que 
les autres ne recelaient rien '. Les cens étant déclarés, le maire 
s'informait des infractions; chacun était appelé à dire, encore 
sous serment, ce qui à ce sujet était à sa connaissance, si tel 
avait laissé son bien sans culture, si tel autre avait vendu ou 
loué le sien, s'il y était allé malgré une interdiction. Le maire 
annonçait ensuite les mutations qui avaient eu lieu par suite 
d'héritage ou d'aliénation autorisée; il installait ceux des 
colons nouveaux qui n'étaient pas encore assermentés. 

Le colon qui voulait introduire une plainte ne pouvait le 
faire que par l'organe d'un de ses collègues' ; si elle était di- 
rigée contre le maire, celui-ci, ne devant pas juger en sa propre 
cause, se faisait remplacer par un des assesseurs^. Quand c'é* 
tait ù lui à prononcer une sentence contre un colon qui avait 
manqué à ses devoirs, il demandait l'avis de la cour et se cun- 

1. SchlusluJt, Ziimnersltuim. 

fl. La maire davait la cootonlar da lu dtfelmUon daa cokma. Wolshain. 

Ga eollègua aarvatt da fUrtpnck» jtrolaeitfor; findralamaat on ddaignait par e« 
lama las avoeala. 

4. Il doit «i»tH Muer nider»«l99n su rUu«nd«, SalnUOUIaa. 
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formait n la majoi ité des voix MiiHii il avait la police de l as- 
seuiblée; il imposait des amendes, ne dépassant guère 2 sols, 
à ceux qui venaient trop tard, mais il punissait de 30 sols lo» 
iDjureS; les voies de fait, les brutalités. 

U est peu probable que les colous aient souvent uégligé de 
se rendre aux plaids, le maire étant charge de leur fournir des 
repas et du vin ; ils étaient tenus ]>arroi8 d'y contribuer, mais 
pour des sommes si faibles, qu'elles ne semblent avoir été 
exigées que pour la forme. Là où la session ne commençait 
qu'à midi, elle était précédée d'un diner copieux ; à Sigolsheim, 
par exemple, on servait des viandes bouillies et rôties, mais 
après renlèvement de la nappe, chacun devait mettre sur la 
table six deniers à Soultzmatt le menu était plus varié et il 
y en avait un spécial pour le maire et sa femme; ces deux per- 
sonnages avaient chacnn un demi-quart de vin, deux pains, 
des morceaux de bœuf et de veau plus grands que l'assiette, 
avec une sauce épicee et une sauce jaune; les colons recevaient 
du rôti, une bouillie de légumes, une sauce verte, dos pomincs 
crues et frites, non vermoulues, des noix et du fioiiia<re^. Pen- 
dant la séance il y avait sur la table du pain et du vin, ordi- 
nairement un pot par homme '. Le soir, nouveau rejfus : à 
Neugartheim, une demi-mesure de vin, un légume et un roti ; 
si le maire ofl'rait davantage les colons c lui en étaient d'autant 
plus reconnaissante»; à Grussenheim, une oie fournie par le 
sacristain et d'autres viandes; à Zillisheim, six poules don* 
nées par l'abbesse de Massevaux et des poissons livrés par les 
pêcheurs du village, en reconnaissance du droit de couper, en 
ayant un pied sur la terre et Tautre dans la nacelle, des bran- 

1. Von ta fin du kv* slAcle on tntroduisit, par eiemple à Bergbiolen, la coutume 
de foire proeleoier iei seateocee du maire par uo des colons dit Oberhubir, 

S Cet usage 4lalt observé dnas la colonge de Sigoleheira, appertenaol i Pabbeiee 

(II" MùnstfT; ilnns rt'llc qui, (\:in^ le mi'mo village, dilpundait tiu l'nli!>ayo d'Ebers- 
muusler, lo cliapuUuu ol lo muiro fuuruiasaieul chacun un pot de viu et dou20 pains 
blancc. 

3. Weiitk., L IV, p. 135. 

4. A RoulTach l'abbesse d'Escbaii fuuriii(, quand cllo as.sislo n son plaid, une me- 
sure ; si oUo 80 fait ruinpiacer, son rcmplaçaul ne dutl qu*uoo domi-mesure, otc. 
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ches d'osier le long des manses donnant sur rill. L'al>l)esse de 
Hohenhoiirir accordait à ses colons de Sundliautcn, outre une 
somme «le \ deniers, six boisseaux et demi de blé, et h eeux de 
Koshcim un tiis de loin valant 8 onces, deux rénaux d'orge, la 
(lime de trois arpents de vignes et de oeuf arpents de champs; 
avec le produit de la vente de ces denrées OQ payait les repas; 
si les colons n'étaient pas satisfaits, le surplus qu'ils deman- 
daient était à leur charge. A Ëichliolfun la collation du soir 
se composait de douze pains, de deux fromages, d'un boisseau 
de noix, et d'une mesure de vin; le jour de la Saint-Martin, le 
maire invitait à part trois ou quatre colons, leur faisait un feu 
sans fumée et les régalait de pain, de vin, de légumes et de 
fromage jusqu'à ce qu'on vit briller les étoiles; quand ils ren- 
traient chez eux, plus ou moins ivres, il leur donnait à chacun 
un b&ton ; s*il Toubliait et que Tun d*enx, en tombant, se cassât 
la jambe, c'était à lui à le faire transporter et soigner dans su 
propre habitation ^ Généralement un restait attablé jusi|u"à 
minuit, le maire fournissant le luminaire; si deux colons lui 
demandaient de jouer avec eux, il n'avait pas le droit de s'y 
refuser^. Quand il leur servait du vin en sus des rations con- 
venues, il lui était recommandé de ne pas prendre de bénéfice; 
lui-même le débitait sans en payer la taxe'. Notons encore 
deux particularités locales: à Saint-Hippolyte deux colons, 
cultivant des bieus très considérables, donnaient ensemble, 
outre leurs autres redevances, un bélier ayant un pied blanc 
ou sur le front une tache blanche; il était tué pour le repas 
oolonger et la peau eu revenait au maii-e pour s'en faire des 
bottes. Au plaid de la Saint-Martin, à Herlisheim, Fabbé de 
Marbach ne nourrissait pas seulement ses colons, mais tous ses 

1. Lo soir, )e maire doit aux colons rietotlenejt und gehrotenei nach notdurfl, und 
sut tie tetzen dn» sie dpr Witid uil heweht und der He^ n nit lirsprcngt. A Ribclnliolna 
ou Unir donne 16 pois de vin, un boisseau do uoix et ir> miches rondes, assuz grandes 
pour qu'un JRii«<«ann (l'oraïut d« tailto noyMiiio) pal«M «n faln le loursTMlM 
doigts éictu)n<i oa mettant lu pouee AU centre. 

s. (îrosswillor, Noiipnrthoim. 

(îrosswiUer, OurgUioloQ. 



uiyiii^cd by Google 



262 



LA PBOPRtâTâ RURALB. 



hommes propres qui y apportaient leurs cens ; chacun recevait 
un pain î^sez long pour qu'en le posant sur le pied il pt'it en 
couper un morceau au-dessus du genou, une portion de viande 
dépassant l'aiisiette et une quantité corre^putidaute de vin ; 
mais si la vendante avait manqué, le maire versuit de l'eau à 
travers une gerbe de froment pour produire un simulacre de 
bière. 

Tous ces repas étaient tellement de droit que si, pour une 
raison quelconque, ils manquaient, les colons étaient dispensés 
d'obéir à leur maire et même de livrer leurs cens'. En 1474, 
réoolàtre de Saint Pierre- le-Vieuz supprima celui qu'il devait . 
à ses 18 oolons de Schaffhauscn^ en le remplaçant par nne 
gratification de 7 deniers par homme. 

Le plaid régulier était suivie à huit ou quinze jours de dis- 
tance, d*un60u de deux réunions supplémentaires» convoquées 
pour régler les affaires lûssées en suspens la première fois et 
pour donner aux colons qui n'étaient pas venus ou qui n'a- 
vaient pas payé leur cens, les moyens de réparer leur faut€ 
sans encourir des amendes trop fortes. On ajipelait ces réu- 
nions (jcbit(e)i Dintj ou Butschaftdinq , plaids commandés, 
parce que soit le maire, à la fin de la session princi[)ale, ou le 
sergent, allant de maison en maison, recommandaient spt'ciale- 
ment de ne pas y manquer. A Wintzonlieim (Iluute-Alsace), 
l'usage était que, si un colon ne résidait pas dans le vil- 
lage n'avait pas paru au ])remici- plaid, le maire n'était pas 
tenu de le faire avertir à domicile; il se rendait sur un de ses 
champs et» levant le bâton, signe de son office, il criait: c Je 
te commande une seconde fois de venir! y> Il pouvait aussi, 
chaque fois qu'il le jugeait utile aux intérêts de la cour, où 
que ses colons le réclamaient, convoquer des sessions extraor- 
dinaires à n'importe quelle époque de Tannée. Le colon qui 
en demandait une pour vider une contestation avec un voisin^ 
devait répondre des frais; ceux-ci étaient payés par la partie 

t. Sannbelni, WMBsloone. 
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contre laquelle se prononçait la cour*. Dans certains cas, 
quand il ^'agissait, par exemple, d'un différend au sujet des 
bornes d'un bien, le maire pouvait désigner des arbitres; le 
colon qui refusait ce rôle était puni d'une amende, mais comme 
ces arbitrages étaient encore des occasions de boire, on n*était 
guère tenté do s'y soustraire*. 

Nous ayons dit pins baut que la coutume générale a été de 
livrer les cens lors des plaids, ceux en deniers au printemps 
les autres & Tautomne. Tantôt le paiement devait précéder 
Tonvertura de la session*, tantôt on avait toute lu journée 
pour le faire, entre le lever et le coucher du soleil ou entre la 
sortie et la rentrée du troupeau* ; tout devait être fini au son 
de la cloche du soir. Dans les temps de troul)les, la perception 
des ledevanees était diihcile pour les propriétaires qui ne de- 
meuraient pas dans les villages ou dont les agents avaient pris 
la fuite; les eolons, s'appuyant avec obstination sur leur droit 
de ne payer qu'au liimjhof, refusaient de chercher ailleurs le 
maire ou le collecteur; on n'avait pas les moyens de les con- 
traindre, surtout quand les routes n'étaient pas s Ares. Si à 
cause d'une guerre la cour de Uixheim était abandonnée, on 
plaçait près du ruisseau la table en pierre sur laquelle on 
comptait l'argent^} le colon qui voulait payer allait d'abord, 
accompagné de deux témoins, à la cour et criait : Y a-t-il quel- 
qu'un pour percevoir le cens? Comme personne ne répondait, 
il déposait sa redevance sur la table, sans s'inquiéter des suites, 
à moins que, par déférence pour le propriétaire, il ne la gardât 
pour la livrer plus tard. 

En temps ordinaire, aucun des colons réunis en plaid ne de- 
vait quitter la cour-sans avoir payé. Si au moment où Ton 

\. Oathaïuen, RonOheh, Lohr, Prtafdi«im, SchwiodratxlieiiD, Bfebhollbn» ZilUshelm. 

i. Molslieiin, Burr, Ersloia, Grieslincli. 

3. Siimili iii«*>!: , (iil'l'vil'ia, Huinisbrimn. 

4. Bi Sunne»chin, Duppigheim, Ouatzenhoim. — ZwUcken den zweien UornUoim, 
doê ht diewaii da» Vteh tntu lU, Belileabcim, Qrtflsboim. 

s. Breuu'in. ëchiquiw, table à eompur dont on m acnrail pour la pereeplioo Aa» 
ifflpûlt et dea eeua. 
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sonnait la cloche du soir il en restait un qui devait encure sa 
rfdf'vaiice, le maire frappait avec son hâton ^ur lu table et fai- 
sait venir, aux frais du débiteur, un }>ot de vin et pour 4 de- 
niLTsde pain ; après avoir con^sommé le tout aveo les colons (jui 
s'étaient mis en rcL'le, il frappait un second coup et deman- 
dait : Veux-tu i>ayer ou non ? Kn cas de refus, il commandait 
deux pots de vin et une nouvelle ration de pain; cette même 
opération se répétait une troisième fois *. 

Quelques rotules piéroient le cas de la livraison des rede- 
vances à d'autres époques, principalemeDt après les récoltes. 
On les apportait an Dinghof, mais comme on n'était pas ton- 
joiurs sûr d'j trouver le maire, bien qn*il &kt éeaaé y être, on 
constatait par des actes divers qu'on s'était présenté. On ap- 
pelait trois fois ; si on n'obtenait pas de réponse, on faisait 
trois entailles dans un des palis de la dôtuie et on s'en allait 
sans être passible d*une amende pour caui>e de retard*. Quand 
un colon de Guémar amenait son vin à la caye du propriétaire 
et que personne ne se montrait pour le r^evoir, il levait une 
motte du jrazon de la cuur en ténioignaL^e qu'il avait été là ou 
bien il <leionçait le tonneau et laissait couler le vin. A Nieder- 
Hurnhaupt, si un colon était brouille avec l'awnt de son pro- 
priétaire, il mettait ses cens en deniers dans un mouclmir 
Mttaclié au bout d'un bâton et le tendait ainsi à travers la clô- 
ture ; il était ((uitte, lors même qu'où ue venait pas preudre 
ce qu'il offrait "\ 

Quelle que fût Tépoque du paiement, les retardataires 
étaient tenus de fournir des gages; c^étaient des denrées ou des 

1. Wtldolfitbeim. 

t. IIcimshrunD. 

3. Vu rerinior d'Ammerschwihr, qui doit livrer une redeveneo en vin, no la purie 
pas Uu-môme n in cour; il prévient le celMrier (maire) de l'abbd de Marliacti, i}iril 
lient le vin à sa disipo<!ltlon ; le rellérior envoie un valet avec une cuve ; le fermier 
invita deux colonti conetater qu'il fournit ce qu'il doil, il leur sort tm rôti «t du 
même vin dont 11 donne le eem et qof doit être clair et de bon goûi ; In eove «et 
uiiiport»')o par lo valol du cellûrier et par colui du formier; lo [iru-nKer [pr<'Ci"'ilo ; si 
eu cbemio ii trébucbe et que la cuve e«t renversée, la porte eal pour lo celiericr ; si 
lo valol du formior tombe, e*«st c« dernier qui remplaça le vin perdu. 
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meubles' ou bieu de^ bestiaux que le maire faisait saisir soit 
dans rétable, soit à l'abreuvoir ou nu pâturage*; en 1367, le 
chapitre de Saint-Thomas fit saisir ain.>i à Eckbulsheini, pour 
cause de cens arriérés, les chevaux de Jean de Miilnlieini et 
ceux de ses fermiers. Le maire gardait les gages pendant huit 
ou quin;^ jours; si après ce délai le débiteur ne les retirait 
pas en payant la redevance et les frais, ils étaient envoyés au 
marché ou vendus aux enchères'. Au lieu de prendre un gage, 
le maire d'Ittenheim pouvait faire démonter la charrue du co- 
lon qui était en retard. 

Le gage n'était qu*une garantie d'une redevance non payée 
à temps; qu*il le retirftt ou non, le débiteur était condamné 
en outre à une amende, comme le voulait déjà la loi aléma* 
nique, dont on avait appliqué quelques dispositions au régime 
colonger \ Les amendes, fixées généralement à 2 sols^ 'étaient 
dictées par le maire, surravisdeses assesseurs lors d*un plaid ; 
selon les circonstances il pouvait eu iairo grâce en totalité ou 
eu ]>urtie. Il les partageait entre lui-même et les autres Uuher; 
dans plusieurs colonges, un tiers en revenait au propriétaire. 

A celui qui, au plaid régulier, ne livrait pas le cens, on 
donnait un délai soit jusqu'au prucliain plaid commande'', soit 
d'abord de quinze jours, puis de huit, puis de trois, entin d'un 
seul; après chaque délai 1 amende se répétait, souvent même 
se doublait, en sorte que, la première ayant été de 2 sols, la 

1. Traiietnle Pfand, gnges portants, c'esl-à-dire portatifs. A Pfullhns on ne devait 
preodre comme gages ui les liis, ai le paia au four, ni les outils dos artiseos, oi les 
ennos. 

t. 8Mm4e Pfkmi, gagw mngninite. ~ Celui qnt rafùM un gnge ou la reprond, est 

puni d'une amende de 00 soit. Ober-Hagenlhal, Kâzingen. 

s. Dans le Vul-d'Orhey les gages étaient proclamés quatre dimanches de suite, trois 
fois dans l'église, une fols hors de l'église. — A Pfafnins on les gardait 91 Jours, aprfts 
quoi on les mellalt en vente devant l'église. — Un culoa de Wolxheiro, incapable de 
payer eee fedevaneee, pouvait donner en gage son raanse, nude devait eonUouer de le 
tenir en bonne cnlture. 

4. Lta tilm.t lit. XXnt. Cofrflttf.. t. i, pw M. 

5. S !>ols 4 deniers, Wercnizhausen. T lole et demi. Herlislieim. 4 pots de vin, 
Uildwiller. % soh nu propriétaire et S pots aux colon<i, Grlesheim. S sois et un pot 
zu gedtncken dai er ungehortam gewe$fn itt, Olvislieini. 
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dernière se montait à 8. Dans lu Haiite- Alsace ou voit par des 
exemi)les (juc cette augmentation ])rogressive ne s'arrêtait pas 
après un certain terme; elle continuait « aussi longtemps que 
le bien pouvait le supporter* ». Çk et là ce n'étaient pas seule- 
ment les amendes qui se multipliaient, c'étaient aussi les cens; 
le colon qni ne les payait pas le jour du plaid, en devait le len- 
demain le douille, le troisième jour le triple et ainsi de suite *. 

Aprèschaquedélaij le maire et quel (^u es colons comme témoins 
buyaient quelques pots de vin aux frais du débiteur. A S&ssols- 
heim on aooordait même, à Texpiration du premier délai, & tous 
les cotons le droit de boire ainsi pendant huit jours. Si, malgré 
raccumnlalion des amendes et des frais, le colon, insolvable, 
ne s'exécutait pas, on lui interdisait de cultiver sa manse, con- 
formément à une vieille contume sanctionnée par des lois caro- 
lingiennes*. L'interdiction était prononcée par le maire, en pré- 
sence de témoins, devant Téglise, au son de la cloche; la so- 
lennité se terminait au cabaret; ce qu'on consommait était mis 
au compte du condamné. Tantôt l'interdiction était j)rucla- 
mce trois fois, de* quinze jours en quinze jours*, tantôt à des in- 
tervalles successifs do huit jours, de trois jours, d'un jour et 
d'une nuit^. Pour marquer le bien interdit, si c'étaient des 
champs, le maire y creusait une fosse; si c'étiiient des vignes, 
il arrachait un cep ^. Celui qui travaillait dans une terre dont 

1. Vnlz doi Cut nût me ertragen mag. Escbenzwilor. 

«. C«i e«na ftceamoMt étaient «ppeltfs ihtt$th»r»tni, de ntueA*», g\i$mm ; 4Cr Zinê 
ruinchci f,ri, SchwiodnUbeim. Das an«ode« od diMit die WtUê ^tuttlthitf IhMfk 

art. Herlislicim. 

.1. L'ozpressiun ordinaire est da* Gui verhitli-n. Dans lo rolulu de l'rintdieim, 
Weiêth., t V, p. 476, il y a : M Mf der Meier da» dit hewienen ; J'ignore lo sens pnr- 
ticuHtT (l(î Cl' iT.ol. Dans le p;i«sapc u ere es Snrli, dus cin Lt lientfuol bewient wûrde und 
der Lelu nniann so vnendilidun wcre..., l'cdileur mot entre parunliiése, avec un puiu*. 
d'inicrrngaliou : uni-ndliekVH ; CfiCl Mt Un nOO-MDS, VueMUUchm Ml pour «<«JK(jê*«ll, 
feindlich, hustilo, liaiiioux. 

A Prinlzlioim, Scli!tIVlian»oii. — K Marionlioim dt'^jà aprt'S huit jours. 

6. OhisLeiiD. — Le maira et duux coloas boivent i pots, trois fois de suite, Hiir- 
tlfhetm ; ebaeua on pot, ScliainiaaMii ; un pot la promièra foiSt deux huit Jour* 

np:f«, '(iintm qiiin^f? jours après t>t :iin^i île siiitu eu dOUb!anl Gha(|ua Satuatlia auitl 

longtemps que lo hioti peut le supporter. Ingwiller. 

«. Neugaribeim. 
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on lui avilit défendu l'accès payait chaque fois qu'il le faisait 
une anieniîo variant de 3(J sols à 3 uu i livres^; dans boaucoiip 
de colonges on donnait même 31) sols pour cliaipie coup de 
bêche ou pour chaque sillon tracé par la charrue' et 5 sols 
pour chaque pièce de bétail quadrupède (^ui allait sur le bien ^. 
Ce dernier devait rester sans culture pendant un ud, excepté 
si le colon parvenait à s'arran<j:cr avec le maire; si, au con- 
traire, il résistait avec violence, on faisait iotervenir les tri- 
bananx. Durant l'interdiction, le maire pouvait cultiver, soit 
quelques arpents du manse*, soit celui-ci tout entier*; au 
bout de Tannée il le rendait au colon s'il consentait à payer 
les arrérages, les amendes, lee frais de culture, de boisson, etc. 
Au cas qu*il lui fût impossible de se libérer, on lui retirait son 
manse. Ce retrait n*était ni une saisie, ni une confiscation, bien 
que le mot sasitus se trouve dans un ancien rotule de Bdrscb et 
celui de confiscatio dans une charte de Marmoutier*; on ne peut 
saisir ou confisquer que ce qui appartient à quelqu'un en propre, 
or le manse n*était pas la propriété du colon . Le retrait consistait 
dans la reprise du fonds par celui qui en avait le domaine di- 
rect et qui en enlevait le domaine utile au tenancier incapable 
de remplir ses engag<'ments; c'était une éviction exercée par 
le maire au nom du propriétaire foncier et avec l'assentiment 
des autres membres de la colonirc Pour exécuti-r uu retrait, le 
maire se rendait près du mauâe déjà interdit; il se t'aifialt 

1. L'amende est géo^ralemanl de ao toi». A Bielerliogea elle est de a livre*, A fn- 
genhetn de 4^ livres et demie. 

*. Pour ehwpie Furdi, elllon. Dahlenheini, Dingabetm» Edtljolaheira. — Pour ehe<nie 

h'er ou inker, r!i;iqiii' fnis qu'apro^ avoir trar^ un sillon on relo»riii' !i rliarruo, 
Adelsliofon, ItUsnlioini, (jualzciilieim, Schwiudralzheim. — Pour chaque Hnuenschlag, 
eoup de houe, Dangotebalni, Trdiibeim. — fout chaque Ftuutapfm, empreinte de 

piiMl, Rielerllngen. 

3. Seinl-Pierre. — H 7 même interdiction quand un colon, ayant emplébi sur 
le champ d*im voisin, rofudait do réparor le domiuage. Barr, Erstein. 

4. lUaDbaim. 

5. Sdiainiattaen. Ailleura, par exemple à Soodbaaaea, le bien devall rester aaas 

culture, ungebuwen. 

s. Rimiehen. retirer. — SoêUuê, BOrsch. Weiiib., t. 1, p. 6SS. Con/liCoMo, lUrmou» 
tler, Alt. dipl., t. I, p. iÈi. 
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acc •mp;i;:rier de quel ques tém-'iii>. punis d'une amende de 
3 sols a iU relu.-îiieat de venir et rcc -Luiiensés d'un quart de 
vin s'ils y consentaient; sans mettre lui-même le pied mit le 
bien, il y env<,yair If^s rémoins après avoir ret4»urné une inotte 
de terre; puis il 'ii-air : Anàs colun^, je n-tire ce Iumi puur m »ii 
seigneur*. A Olviahcim il proclamait le retrait en dressant 
dans la cour du colon évince une perche, surmontée d'un 
chapeau, symbole du maître du domaine. £n eus de résiâ- 
tance, il s'adressait aa Schultkeiu on k TaTOué*; le eoloD 
désobéissant était alors jugé comme délinquant et mit au cep 
juK^n'à ce qu'il eût satisfait le propriétaire'. Le rotule de 
Honaa rapporte une de ces oontames barbaresy dont nous 
avons déjà vu dee exemples et dont il est difficile de croire 
qu'on les ait encore observées lorsqu*eUes furent écrites : si 
un fermier laissait passer les délais usités dans cette colonie 
(six semaines, sept jours, trois jours, un jour), le prévôt et un 
des chanoines du chapitre, Tavoué, les douze cchevins du vil- 
lage, devaient, avec trente chevaux, s^installer dans la ^rme, 
y passer trois jours à manger et à boire, puis proclamer le re- 
trait du bien et brûler tout ce qui était entre les quatre murs; 
le fermier lui-même était dénoncé à l évêque pour être excom- 
munié*. 

Le délai accord*'- pour éviter le retrait était généralement 
d'un an; parfois on attcn'lait deux ans et mè:ne «quatre ^; à Lo- 
gelnheim, à Ilerlislieim, on ne retirait un l»ien que quand les 
amendes et les redevances accumulées en dépassaient la va- 
leur. La même punition était réservée au colon qui quittait la 
contrée ou qui vendait son manse à Tinsu du propriétaire on 

1. 81«l«rllDS«o. 

t. L'kvoud «Tee une mile d« onse iMmmes ; ce qu'ils eontommenl Ml ^ooté «us 
fhilt. Suodbofon. 

s. Bliihtim. — A Hannoutler fl f ivalt eoodMniiaUoii au etp. Ion nioM qiM !• 
eoloo 00 M«lt pH de réslalaoco. 

4. La mnfson osl hrûlde in uUionem. Hanauor, ConttU., p. 175. 

6. Wer M (kM tin Zin$ 4tn andtrn od-r dtn drilien be iri.T''- A^pan)*, BerenUwiller. 
— Aprèft deux Mia, {Irlcébaeh, Saint-OUlM. — Aiit«>3 ipi iiru nn<, Fuuoliv. 
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qui durant un an le laissait désert Tout bien retiré redeve- 
nait Saignf, domuino salique du propriétaire, qui en reprenait 
• la libre disposition*. 

Les sentences prononc(*eîpar le maire et les colons n'étaient 
pas toujours définitives ; il n'y a qu'un petit nombre de cours 
qui aient eu le privilège de juger sans appel; d'ordinaire lo 
condamné pouvait reoonrir au proprlctuirc. Quand uu sei- 
gneur avait plusieurs colongcs, la cour de l'une était la sedes 
judidaria principale, le Oberhof; c'est à elle qu'on pouvait en 
appeler des jugements des autres'. L'appelant garantissait 
d*aTance les frais qui, après le procès, étaient supportés par le 
perdant. Ces cours supérieures étaient composées de colons 
choisis parmi ceux des colonges du ressort. Quelques proprié- 
taires ecclésiastiques portaient même devant les tribunaux ci- 
vils de Strasbourg ou de la province les litiges que leurs Ding* 
kôfe ne parvenaient pas à terminer^. 

Tel a été ce curieux régime colonger qui, sans être propre 
ù 1 Alsace, avait reçu dans cette province un dévcloi»[)eineiit 
plus complet que dans l)Cîuicoup d'autres. En apparence 1 or- 
ganisme en était coni|)]iqné, mnis en réalité il a été assez sim- 
ple pour que le lei-mier le j)lus illettré pût s'en rendre cronitte, 
pourvu qu il eût du bon sens et de lu bouue volonté. Les diver- 

1. Bernwiller, Bictcrlingcn. Siervntz, Riespacli, DriaigUoiTaji. 

î. Limershuim, Bortzhciiu, Liovro. 

a. L'alibcMO cie Massovaiix a ou riiiq cuura colongores, à Danncmarie, Gildwiller, 
Hundsbacli. Zilliiilieim, Utiwenlicim ; celte daroiëro éuiit, dopui^ lu \x* siècle, la cour 
princi[>a!e. f.o piieiiré du Suiiit-Moratid en a eu ilouzo, dont celle d'Obor-Spoclibucli a 
élo l'Otierhof. Des diverses cours de l'ahbayo do Munster on on appelait à l'abbc iind 
nit iciter , de celles du chapitro do BAIe, d'aburd a collo do Huningue, puis à VObrrhof 
do But>endorr, «oUn i la prévùlU. Du Dinghof de Daugolalieioip apparteuaat à l'iibbaye 
de Scbwarzach, on recourait A celui de Trflnlietin, de ee dernier et de cehii de Dm- 
scnheim au Klotlerhof de KùUolglieini. puis à celui de Srliwimlrnlzboim, qui claii lo 
o6er«<er Hof. ouQo a l'alibe lui-même. Des cours du grand-ctiaiiiire i Bûracb, Dur* 
lltbetm cl nuatzenhelm, Pappol allaft à la eoar de Breusetawiekerehelm ; on «dîol* 
gnnit alors à i-ix culons de cetie diToiero doux dc3 plus anciens do chacune des (rois 
autres. L'Oberhof d'Ober-Spechbacb était composai de deux colons de cbacuae des 
douM conn du prlearé de Saint^Homid. 

4. Le ehapilre de Snrboarg portât les causes devant le SehuUheUf de Ragnenaa, 

Celui de Saint-Tliomns dovnnt le >^on<<eiI du Strisbour^i:, d'antres élobliasemeDls eeclé* 
siaBtiques devaut le jugu provincial, Laiidrichter, du district. 
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sites locales ne touchaient pas au fond même de rinstitutiim. 
Celle-ci, aussi longtemps qu'elle fut observée fidèlement par 
les propriétaires et par les colons^ proourait aux uns et aux au- 
tres des avantages que n'offrait au même degré aucun autre 
système de location. On peut dire, sans se tromper, qu'autre- 
fois elle a été une des causes de l'état florissant de l'agriculture 
alsacienne. 



Digitized by Google 



cowausioN 



Nous sommes arri?é au terme de notre ttlche; autant qu'il 
nous a été possible, nous avons essayé de dépeindre la situa- 
tion des populations rurales de notre province, telle qu'elle 
était réglée par les lois et coutumes du moyen âge. A ne con- 
sidérer que les principes inscrits dans les rotules et les chartes, 
il ne semble pas que le sort des paysans^ tant comme sujets 
que comme tenanciers, ait 'été absolument intolérable pour des 
hommes d*un esprit peu cultivé et de mœurs encore rudes. 
Mais il vint un moment où ces hommes commencèrent à réflé- 
cliir, pendant ([u'en même temps ce ([u'il v avait d'équitable 
dans les coutumes fut négligé par les seigneurs ou par les pro- 
priétaires. A la tin du moyen Age l'état social des hommes propres 
avait empiré au lieu de s'améliorer ; les maîtres les traitaient 
comme s'ils n'avaient été que des serfs. Retires dans les villes, 
au milieu du luxe et des plaisirs, les nobles étaient devenus 
étrangers aux intérêts de la vie agricole et indifférents au sort 
de leurs paysans ; non seulement ils avaient perdu le pouvoir 
de prendre leur défense, ils n*en avaient plus même la volonté; 
pour subvenir aux besoins de leurs mœurs dissipées, les uns 
avaient dû vendre ou engager leurs patrimoines à des gens qui 
ne songeaient qu'à tirer du sol tout le profit possible, tandis 
que d'autres exigeaient avec dureté le cens, les corvées, les 
taxes, en retour desquels ils ne rendaient plus aucun des ser- 
vices que leur avaient imposés les coutumes primitives. L'an- 
cienne idée d'un contrat, en vertu duquel les corvées notam- 
ment n'étaient dues qu'en compensation de certains droits 
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d'usage laissés aux paysans, était tombée en oubli, on deman- 
dait des corvées illimitées et rarement on les rémunérait. L'E- 
glise, à son tour, n'était plus comme jadis la patronne bien- 
veillante de ses sujets et de ses colons; pour se faire une 
idée de la manière dout elle les pressurait, il faut lire lea 
plaintes inspirées par la misère du peuple des campagnes à 
plusieurs des membres les plus dévoués du clergé alsacien En 
voyant arec quelle énergie un prêtre séculier comme Wimpho- 
ling et un religieux comme Thomas Murner s^ezpriment sur 
les griefs des paysans contre les nobles et contre les hommes 
d'Église, on eomprend Tirritation qui finît par s*empàrar des 
pauvres gens, on assiste au réveil du sentiment de Tindépen- 
dance personnelle et on ne s'étonne pas que ce sentiment se 
révolte contre Tidée qu'un homme doive être la propriété d'un 
autre homme*. Peu protégés par les lois, les paysans prennent 
alors les armes, mais au lieu de s'affranchir, ils tombent pour 
longtemps sous un joug plus lourd. Ce n'est qu'au xviir siècle 
que le gouvcruement royal introduit on Alsace quelques adou- 
cissements qui toutefois ne suffisaient pas ; grnce aux progrès 
de l'instruction, les paysans demandèrent davantage; de nom- 
breux procès témoignent de ropiniàtretë de leur résistance aux 
droits féodaux ({u'on avait lais.-jés à leurs seigneurs^. De leur 
côté, les fermiers colongers préférèrent, en bien des lieux, re- 
noncer à leurs privilèges plutôt que de supporter encore les 
charges du laudème, de l'héberge, des dépenses lors des plaids 
et des investitures; pour devenir propriétaires réels du sol 

1. V. VOraUo tiUgi ad Deum du Wimpheliog. S. 1. et a. (vers 1517), in-i», ol 
lo chapitre SS de 1* Ifarret^eëehwôrung de Humer, éd. Gôdeko, Leip2., iS79t 
p. 109. 

t. Muroar a m point qMlqnw t6i» fort romtiquaUot : 

Soit ein llerr jn tprechen an 
Da$ tr $oU tin 4in eigen man, 
Br ttnckt ti» fyft «nul ^hI «foran 

Dai er tich uidertelzl (icm hcrren, 
Dfis eigenlhum$ iich mocht erweren. 

Ceuchmatt. Ba«el, 16I9, in-4°, P> h, 
3. Krug-Baste, p. ta et suit. 
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dont ilb n'avaient eu que lu quasi-pro])riété, ils ^e tVnuK'rent 
sur les amôlinrations qu'ils y avaient faites par leur travail 
et iûvoquèri nt ce qu'eu Alsace on a appelé le Schaufelrecht, 
jus polie, droit de la bêche. Il est vrai qu'au zvi' et au x\u* 
siècle ou renouvela quelques rotules, mais l'institution colon- 
gère se transforma de plus en plus jusqu'à ce qu'elle fut abolie 
par la Révolution ^ Celle-ci releva les populations agricoles; 
elle supprima les droits féodaux^ auxquels avaient été soumis 
les paysans, lors même qu'ils avaient été propriétaires libres 
de leurs champs. Le nouvel ordre de choses qu'elle créa^ en 
affranchissant le sol^ fut une de ses conquêtes les plus fécondes. 

1. La Mgl«toUôD iMue de la MTotalion considéra le ooloogèr eomaie propriétaire 

du fonds et le baillotir .«oiiloœont comme prnpriétairo do la ri'nte ; c'est pourquoi, si 
UQO coioDge avait dépeadu d'une corpuraliuu ecclt'siasliquâ ou d'ua iudividu, doiii 
les biens fttrent déduis Dationaux, l'Élat ne prélenAt jamais au droit de s'emparer 
des fonds; lli Airont laissés sus d^devant eolongers. 
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1. Chauffour, 'liifi'qucn mots sur /es rourn vn'oitgirey <i Alsace, à propos des 
livres de M. Hanauer sur cette maticre. Jievue d'Alsace, lH6ô, p. 629 «t 
sniv., 18U6, p. ô et soiv., résamé et eonciasiou, p. 805 et sniv. Le lU^ 
nmé aand tiré à paît. 

CsATSKim, De CurUê domkdoaiibu», germaniee Dûtghoj^f galUce renteê 
eolongère». Argent., 1785, in-i*. 

DucANuB, Glossarxum médise et infim» latimtatie, éd.Heaftcbel. Paria, 1840 

et Buiv. 7 vol. 111-4°. 
DObb, De curiis donunicaltOus, voh den Dinckliuffen. Ârgjut., 1648, iu-4*. 

GrAKBB, IH home lemdemiaUbus qute JBftrfcAateîba vœamu». Argent., 1690» 
iii«4*. Réimpr. dane Sehilter, Codex Jwriê alemaiw'<!*', p. 613 et auir. 
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CiAKso.NXET, Uistoife (ics iocattoiis pciiH'tuel es cJ de« baux à longue durée, 
Ffcris, 1879. 

Qbavp, M&oehdeutêek«r Spra^tekaf*. Berlio, 1834 et ittÎT. 7 toI. iB*4*. 
OsAiiDiniBR, Histoire de l'Églite de Slraabourg, Rtraab., 1776. S roi. in«4*. 
Id., Hûtatre de la province ^AUace, Strasb., 1787. Iii-4*. Il n'en a peut 

que le tome I*' et les chartes du tome II*. 
Id.. Oùivreê hUtorique.» iut'ditis. Colmar, 1S65. G vol. 
Gbimm, De}itfche RechtsaUerIhiimfr G'Utingeu, lyô t. 

Id., Wiisfhiiiii'-r, CJi5tt. 1^40 t;t siiiv. Les rotiilon :ilMicirii> rout-Miiis d lus 
le tome V sunt ceux qu'avait recufilli:^ Kuspit-lor, .avouul à Stniâbuur-^ ; 
eenx dn tome IV* furent fonrniâ par M. Stoffel, eeus da tome V* par 
M. l'abbé Hananer. 

Hahavib, le» CmutihUùme dee «tmpagnee de VAleace au moyen âge. Straeb. , 

1861. 

Id., lct> Paynan^ de l'Alsace au motieu ih/r. Strasb., 1866. 
Hbitx, Ueber Dinghojef daus VAUatia de Ibôô. 

LAiroaÂVS, De JunedieUone empliyteuUcaria, vulgo DinghofereeM. 8tnMb., 
1776. In-4». 

■ 

Moxs, ZeiUekriftfiir die Oeeehii^ dee Oberrheia», plueîears articles dane 
dims Tolamee. 

Franz Pk£i»'1'£K, Dus liabsburg-oalerreichisdte Urbarbuch, Stuttg.] Ib50. 

BsBX, De eurOe domimcàlibuê vulgo wm DinekhOffèn. 8trasb., 1691. Ib-4*. 
Bëiropr. dans Sehilter, Codex juriefeudaUe, p. 548 et soîv. 

ScHERz, Oloetarium germameum medii tevi, éd. Uberlin. Strasb , 1781. 

In-fol. 

tJrHU.ivii, Codex j H ri." iilenumici fewlah's. Strasb., 1697. In-i". DaUB l'Ap- 
pendice, plusieurs rotules de la Basse-AUace. 
Sc>8m.ix, Ahatia diphm«aiea. Hannbeim, 1772. 3 vol. in^ol. 
Id., Aleatia itluetrata. Colmar. 2 vol. in-fol. 

STBtmoo, Die AiuebUdung der Oroeeen Qrundkem^aflen in DeuteeMand 

wShrend der Karolii^erweù. Leipsig, 1878. 
Stokkkl, DieUomtaire U^pi^rapkique du Hûu^Shi». 2* éd.t Malhotuei 1876. 

ln-4'. 

Traditione» FtUdeuaen, éd. Subauuat. Leijt/.ig, 1724. lu-fol. 
Ttadifùmee WieeeuAurgenêet, éd. Zeuss. Spire, 1842. In-4*. 
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Trodiixat, JlommMute de Vkulùirt de Vaumen Mehi de BâJe, Porrentin/, 
1852 et tniv. 6 vol. 

Urkundet^uch der Stadt Strattburg, bearbeiiet von Wi^a,ud. Strasêb., 1879. 

VAbox-BAtillb, Eiêai ewr U$ OMteimei Jvridielion» «PAUaee, Colinar, 1857. 
W0BDTWIIH, TITotNi euhiidia diplomatiea. Heidelb., 1781 et sniv. 14 yoV 

ZSi'Fi . Dir Dingh'nfi' ah Aitftffanf/fpttnht dcr Landriiheyrlirhl i if nnd dif W!ege 
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Heidelb., li>60 (t. V dos Allert/iumer dtt deutachen lieidu und UechU). 
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VlllacM,«le. 



Achenheim. 

AiM8lior*n (Tlll. Mtniit). 



Abbaye d'EflCbau. 



Amraorsehwibr ( MInon • Abbaye 4b Muibacb 

u'ilre). 
AmuiurUwiler. 
Araolslieim (Andolshelni), 
AppenwUor. 
Artolshelni. 
Aapocli. 



Nteiliir>AfliMC)i« 
ObeT'Aspteh. 

AtlenttfbwUter. 
Avdiliaiin. 

Batbronn. 
Bniguii . 
Bal8c)iwiller. 
Barr. 



BaUmbeim. 

Belileiihcini. 

BerentzwiUer. 

B«rgbieten. 

Bwglœim. 

Buriiliardswiller |H>-Kliini. 
Bornwiner. 



Wnldiier 1 reuiidsleiii. 
Abbayo de Lièvre. 
s«-Alban rie Baie, 
Abbnyo dt- ('.'/. 
Trieiiré de S^Honind, prèi 

d'AUkircli. 
Couvent d'(Elenberg. 
Chapitre de S^TUébeut, A 

TbaoD. 
Abba]r« de LuceUe. 
ftvéebé, M des Beger. 

Abliaye d'AspacIi. 

Archiduc d'Autriche. 

1. IVerilo de Londebeig, 

1301 

S. ScJiUCh, 1361. 

m 

Abbnyo du S>-BUenne. 

S^Uoraod. 

Orand-Chapltre. 

(?i 

S'-AllKiU. 

fElonlierg. 



Weislh., 5, m. 

SebiUer, Cod. jurte. elein. 
fpud.,602. — Welalh., i, 
718 (dansées deux ouvra- 
ges avec le fbns nom 
WratzhnreiJ). HISl. deS^ 
Thomas, ass. 

Hauaner, GooaUl., S44. 

Woislh., 4, 61. 
linnuiier, Consilil., lté. 
Burrkliardt, 160. 
WoiâUi., 1, «ien, 
Ih., 4, S7. 

A., 4, lOS. 
tb.» 4« 110. 

J»., 4, ». 

BaiinuL-i , Conetit., MA 

Weisth., 4t7. 
Weisth., ft, 4.11. 
Ih., 4, 130. 
Ib., 4. 4U. 
Ib., ft» 40^. 

/6.. 5, *<i». 

ib., 4. es». 

Ib.. r,, 450. 

Ib.. 4. 11. 
Ib., ft, 4s: 

Ih . 4, 544. 
liurckbardl, 18t. 
Weisib., 4, 14. 
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VilUff », eM. 


BiilgiiMm colflofpn. 




irilii'luheim. 


Qran*1-C)in pitre. 


Wtfistli., 1, 7S8. 


Bitidârlhal. 


Lbb Habsbourg. 


ib., 4, S67. 


Bletorlingan. 


Abbaye d'Bnieio. 


Ib., 4, 141. 


Biicliwiller. • 




Ilanatier, Cofiatll., SIC. 


BliishkiilD. 


Abbayt' de Ilohonliourg. 


Ib., «60. 


Blolxheloi. 




Wdsib., 6, m. 




Abhnyo do St-Étienoe. 


Ib., 1, 


liùrsch. 


liraiid-Oi&pilre. 


Ib., 1, 693. llaaaucr, Coas- 






ttt., SI. 


BOseobiflwo (Bûaenhelm}. 


Abbaye de MedeimuiMter. 


Woislti , 1, fi89 favcc le 




faux iiuiu Boâsoiiheim). 






Arc h. du Bas-Rhin, Grand 






Chapitre, G, «MA, nou- 






Tcau u«, 8X38. Inédit. 


B rotiseliwIelMrtbalin. 


Graiid-Clmpitre. 


Wolsth., 1, 111. 


Brinighoffon. 


iS^Amarin. 


ib., 4, 41. 


Builwtller. 


S^Morand. 


Ib., 4, S». 


Ilnlil. 


Abbayo dtj iJurhncb. 


Ib.. 4, 1^3. 


Meder- B urnhaupt. 


Abbaye de Murbodi. 


tb., 4, 78. 


S'«-Croix (H. Kroulz). 


ErateiD. 


Ib., 4, 144. 


Dahlouhetin. 


m 


Ib., S. 4S8. 


Dambnch. 


if) 


Ib., 6, 404. 


Dangolfllietin, Dossenlielm 


Abbaye de Sch-n'arzacb. 


tb., 1, 79C; », 480. 


lit Tr.iiilM'im. 






Daiiuamarie (Datnorkircli). 


Archiduc d'AuCricho. 


Ib., 4, 17. 


Uoekwfller. 


S^Tbiébant, i Tlianii. 


Ib., 4, 100. 


Dnlle (Dntleiiried). 


Lee Hababourg. 


Ib., 4, S6. 


Uetlwiiler. 


if) 


Ib., b, 47». 


Nttgaheim. 


Chap. de S^Piem-te-Jeune 


/&.. S, 440. 


Dosseiilioim. 


Srhwnrzarli. 


Ib., .1, *19. 


OruwDheim. 


Scliwarzacb. 


ib., 1, 734.' • 


DuDtesDbeim. 




/^., 5, 4TI. 


Diifipiijhcirn . 


finnul-(Ili;i|»i:rL'. 


/<!., 5, lis». 


Hm'îiiil ml. iMif* vriinitiiil 


SAiirnuiir flo itnlforl 


Ib., 5, ai>5. 


II&rnlnBan. 


1. Cliaoitre de S'-Thonus. 


1 m il i t . Cod. (Jipl. St^Thomaa 


1. S^àUeone. 


Wulaih., 5, 468. 


Eberbach, prés SkUz. 


If) 


Ib., 4, U6. 


BbonihBilD. 


Abbaye d'EbetanQnsler. 


Schilter, Cwj. Jur. feud.; 




nacklin de BSeklin* 


Zôpll, 841. 


l'll)ersniiinslor. 


Abbaye d'Kliersmfiiuter. 


Weiath., i, 667. 


Bckbolsboina. 


Chapitre de SoiDl-Tbomaa. 


Schilter, Cod. jur. feud.. 




eos. — WelaUi., 1, TiO.~ 






Hist. do S»-Thoma8, SM. 


Kjjuisheiai. 


1. Lea Bibeaupiem, I6O8. 


Weiath., 4. 1«». 




s. 6rand»CbapUre. 


Ib„ 4, KO. 




3. Couvont do S««-Cnlhc- 


Ib„ 4, 16». 




riue.i Colmar, jadis Ho- 






henbjurg. 




EtebbolTeii. 


Alil>:i\i' .rAUorf. 


Ib., i. >;>ii. 


Emllngen, Willoisdorr ut 


S*-Uoraad. 


Weislb., 4, SI. 


Tagsdoif. 






Ohorênlzen. 


Atduiyo de Mnrbaek. 


//.., 4, 131. 


Ëuacliiiigoii. 


1. S'-Uoraiid. 


ib., 4. 43. 




S, S^Alban. 


Bttrekbardt, 177. 
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VUUxM, «te. 

Obor Ensislieim. 
Kotzbuiiu. 

Bntefo. 
Bsehaa. 
Bseheozwltlor. 

Feuerslieim. 
t'crrelto. 

Pesspiilipiin. 
Fonchy Mirubj. 
Moli-Frankenhclni. 
K 1 c i ; I - F'"ra II k 0 n I leloi. 

(îei.Hpolsatjini. 

Goissweilcr. 

GeucnliL'itn. 

(iildwillur. 

S'-OiUea (S'-Gilgen). 

Glngshcim. 

Gœrsdorf. 

Grendeltiruch. 

(Ircnt7.in^'tm et Hooflllgeil. 
tiresswillor. 
Oriesbaeh (Ba»-Rli!o). 

r,[ ioHliarli (DattURMo). 
Gricslieim. 

GrussL-nlioim. 
UuebwiUor. • ' 
Guéinv. 



Hal->!licim. 

01>or-IIageiillial. 

Ha<laeh. 



HattgMi. 

N i ed er-liausbe rge a. 

Heckeu. 
Hciilgenberg. 
Heimshruna. 
Rcni^willer. 

Ubar-Herglieim. 
Herllflhelin. 

Hiiulislieim. 



SaUaenn eolonfan. 

S'-Kiienne. 

Abbaye de I.iévre, puis 

hôpital de Slrasboiirg. 
Jean de Lniidsiieri;. 
Abbaye d'Kscliau. 
Chapitre de Mie. 
Abltiiyo d'Ksrliiiii. 
CoQilos do Ferretle. 

Juii:.'-/orn, fief de BavitNrp. 
Égl. de b'o-Foy, ascblosladl 
if) 

AMiayo ili> NiodurmïiQSter, 
Uraiid-Chnpilri). 

Abhaye do St>Iiz. 
Abbaye de Miisauvanx. 
Abbaye de Uaaseivaux. 

Vu couvent do Colrnar 
Abliaye de Goiigenlmcli. 

lîvéque de Slraabourg. 

S'-.Mnrand, 
Abbaye d'Bnteiu. 

Abbaye df- Munster. 
1940. Qrand-Cbapilra. 
im. Roimb. da Kageoeek. 

LliiTsmiinaler, 
Murbocii. 

1. Abbaye de Lièvre. 

2. I.Of? Ililroaupii'rn;. 

S. Cbapilre du b'-Utiorgus, 

A Nancy. 
J. Clir. do RollK'rg, lO* 
Chapitre du Baie, 
âvâehé. 



LlehteDbarg «t Pleekas- 

steii). 
St-Tlioinas. 



Lea Audlau. 

(?) 

Lucelle. 

Lea Oeroldaock. 

Murbach. 

Abhaye de Schultcm, puis 

Miirlj;i,-li. 
Grand- Cliapttru, lief des 
IlOlnheim. 



Barekbardt, SOS. 

Ilannuer, Consl,, îSl. — 
Weisth., 6, 458. 

WeiaUi., A. 408. 

Hanauor, Const.. SOO. 
Burckhardt, »6. 
^VoistIl., 1, 70». 
Bon valoi, Coutumea de Fe^ 

relie. 
\Noislli., t. 9M. 
II/., 6. 405. 
/!*'.. 1, 74». 
If'.. 5. 161 ; 1, 744. 
Uaiiauer, Const., »a, latin; 

Weisth., 1, 70«, ail. 
Weisth.. 4. 96». 

4, 76. 
Ib., 4, &&. 

II».. 4, 17!». 
Ib., 5. 460. 
Ib., B, 6tt. 

Hanauer, Const., su. ^ 

Weiaib., 6, 4id. 
Weialh., 4, T. 
Ib.. 1, 70S ; 6, 4t». 
Ib., i, 484. 
/*., 6, 3SM. 
Ib.. 6, 447. 
Ib.. 4, «67. 
//'., I, »m3. 
là., 4, ISl. 
Hannuer, CougU, 366. 

\Voi^ 1 j!4J. 

Ib., 4, ï4.'. 

//'., i. 107. 

UurckliardI, 77. 
Varia ala., i, 957. — Aie. 
dipl., â, 165. — Walath., 

I, 699; 5, 48J. 
n.. S, 500. 

Schiltor, Cod. jur. feud., 
•0O.^Weiath..i,Yi8.~ 
Hist. de S'-Tiiomaa, Mo. 

Weibllj., 4, i3. 
1, 708. 

Ib., 4, r«o. 

Haiiauer, Coiisl., 3ll. — 

Wfistli., 1, 746. 
Woislli., 4. 1,37. 
Ilurckliardt,-.' Ji>. -Weislli., 

4, 103. 
Weisth., 6. 417. 
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VllItgM, «te. 

S^UipjKtlyle. 



Hlraiageo. 
Hoelislalt. 

Bofen et Bfiran. 

Ilohenbourg, monlagno. 
Hooau (plus tard Waulze- 

mra). 
Hundspach. 
Hitalague. 
Hârtighelm. 
Imbshelin. 
logeDheim. 
InKsnbeiin. 

In^arshelm (village dô* 

(ruil). 

iDgweraUelni (village dé- 
truit). 
Ingénier. 

Isscnhelm. 
Itteolieim. 
S^oJean^et^hout. 

Jeb»heim. 
Kerapeeta. 

Krizitigon (KOMO). 
Keinbs. 
Kienihelm. 
Kintsheim. 

Kirchheim. 

XogeDheim etSenneisbeiiii 



t. Abbaye de Lièvre. 

j. Chnpitre de 9-Q«0iliee, 

à Nancy. 
Les Bebshonrg. 

1. Œlonhorg. 

S. Abbaye de Remiremoal. 
8>>Pieire-l0JeaDe. 
Abbaye de Botaenboarg. 

Gbapltr» de Honau. 

Abbnyr» do Mas'ievniia. 
Cbapitre do baie. 
Orsnd-Chapitro. 
Abbnyc de (?) 
Graud-CliapHro. 
Oiapilre de S^-Dldi 
Uobeoliourg. 

Abbaye d'Biatdn* 

Csmérier de NeuwtUer. 

Murbaeh, 
Honau. 

Couvent de 9-lean>deB* 

Choux. 
Abbaye de Mùoâteri 
SMIorand. 

Cba[ti'rt3 île RmIc. 
Cbainlrt! lit) baleel S'Alban. 
Lucello. 

Abbaye d'Andlaa. 

Cbapitro do Hasiaeh. 
Nledermuoster. 



Kolbsbeim. 

K'^lzîieiMi . 

Kuouhcim. 

Lampertsloeb. 

Landcrfbeim. 

I^apoutroie. 

S>-Léger (S«-Lukarl). 

Liôvre (Lelwrau). 

Liinenheim. 

Logebibeim. 

Lohr. 

Lutter et Bruon. 

Lulturbach. 

Marleobeim. 

Uarnunitier. 

Nlede^llatl8laU. 

Heacbboffeo. 



Oraod-Chapitfe. 

Prévôté do Bàlo. 
Abbaye d'Ërstein. 

Cbapitre do Noiiwlllcr, 
Abbayo de Taris, 1698. 
CEleDberg. 
Abbayo iî«» IJôvIBf 
S'-Élieniio. 
Los Giraperg. 
Chapitre de NettwUler< 
Cbapitro de Bàle. 
LucuUe. 

Abbaye d'Andlau. 
Abbaye de Hamoutf er. 

ChapUra de Neuwiiler. 



Weistb.» s, SB». 
Jl., 4, II». 

A., 4, 14. 

Ib., 4, 89. 
ib.. À, 86. 

Baaauer, Coul., m. 
n., t4S. 

Ib.. 17ï. 
WL'islh., 4, 14. 
Uurckhardt, 63. 
Woisth.. 4, 2S5. 
Ib., l, 768. 

Hanauer, Coost., il. 

Ib., 319. 
Weistb., 1, 748. 

J»., 4A». 

Mr., S, 4M. 

Ib., 4, 1S6. 
Ib., l, 78». 

th., 4, 4T«. ~ Haoauer, 

CODit , 37S. 
WetStb., 4, 815. 
Ib., 4, 35. 
Burrkbardt, 108. 

Ib., 137. 
Weislh., 4, 218. 

Ib., 6, 888. — Haqauar, 
Const., ti8. 

\Vci3lli., 5, 133. 

Hanauer, Const., SB. — 
Areh. du naaltblo, Onad- 
Chapilro, G, oouteau 
n« 8478. Inédit. 

Welsih., 5, 4n. 

Ib., 1, 683. 
Ib., 4, 811. 
Ib.f 8, »8«. 
Ib., 5, 466. 
Ib.. 4, 888. 
Ib., 4, 18. 80. 
76.. 4 , 863. 
Ib., 6, 411. 
Ib., 4, 1*4. 
Ib., 6 , 488. 
76., 5, 368. 
Ib.. 4, 104. 
Ib., 1, 786. 

Aie. dipl.. I, a»7| tf6. 
Walstb., 5, 530.— Hkoauer, 

Const., 807. 
Wetoth.» ft, 48t. 

« 
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Ifenbelin. 


Uurtaeh. 


Weiaih., 4, itt. 


Metzeral. 


J. ôù Sriirankenfela, 


/*., 4, l'JT. 




S'-Alban 




inoMhdotr (]lle60ttrl)i 


8Ir» de Val«agln, itis. 


Wetath., 4, s»». 


Miltt'lwilir. 


Clmpilp- (le St-Di(5. 


Ib., 4, it9. 


Muikirch. 


Les ItnUtsaiDitauaeu. 


lf>., 1, 69». 


Molslieim. 


Évdqua de Stieebottrf . 


tb.. ft, 4as. 


Monbronn. 


(?) 


Ib.. fi, 520. — Hanauer, 






CouX., suy. 


N ioil e r-M u rscllWlll«r. 


Œlenbcrg. 


Weislb., 4, 94. 


Mùlbacli. 


Les RaUiaamhauMii. 


ib., 1, «87. 


Mùtislor. 


1. Abbaye de Mùiiiter. 


Al8.di|il.,2, i«3.-Weialb., 




t. Lat JungboU. 


4, 1»J. 
WeisUi., 4, I9t. 


Neugirthein. 


Chapitre de Honan. 


Ib., 5, 45». 


Neuwillur. 


riinpilro ^\v Nouwillor. 


tb,, 1, î:.3. 


NoUialdeu. 


Abbaye de Uobeubourg. 


ib., 1, 6»i. 


Od«rn. 


Abbaye de Itemlramont.' 


A.» S, f8«. — Hananer, 






Coiisl., 31. 


Uffwillor. 


SeigQoura de Tbana. 


Weistb., 6, 514. 


Obiieiih«lm. 


Abbeiye de Mânaiw. 


H„ 4, «38. 


OlUtigen. 


Comtea de Kenelte. 


Bon val ut, Cool. de Fer" 




reltc, 178. 


Ohrtob«IiB. 


if) 


Weiaib., 6t 4M. 


Val-d'Orboy. 


(?} 


Bonvalot. 


Osliiauson. 


Jobanniles du Slra&bourg. 


WeUUi., 1, 710. 


rrciiingoo (Pfunuis). 


Sire df Rotoiibeig, itét. 


Ib., à, 3'S. 


PfellUlioim. 


Craad-Cbapilra. 


Ib., 6, 46U. 


S'-Pierre (Obonlotxheim). 


GoaTent d'ittenwiller. 


/A., i, «87. 


Proiisclidorf. 


■Al 


//*., .5, 51 a. 


PrioUlieim. 


1?) 


Ib., 6, 475. 


OnaiMoheim. 


Grand<4%aplire. 


th., ft, 444. 


Ramt)r«climall. 


S*-Morand. 


Ib , 4, ni. 


Meder-lioutpacti. 


S>-AJbuo. 


Burckhardt, 


Rflfotibelm. 


Lee Hababourg. 


Weiatb.» 4, i«e. 


Reiniuguii. 


Coiiiies du Forrolle, 


th., 4, 


Raitwtller. 


Chapitre de Neuwiller. 


Ift.. i, 4«t. 


RUiesaiillé. 


Kiirehe foreatiére. 


th., », aci. 


RlMpocb (R«I»Im). 


1. Comtes do Ferretlo. 
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